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INTRODUCTION 


VIE  DE  BOILEAU 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX  ET  INÉDITS 


I 

ChezBoileau,  le  poëte  et  l'homme  sont  assez  disiincts. 
L'un  se  raconte  par  ses  œuvres,  l'autre  échappe  davantage, 
à  cause  de  ces  œuvres  mômes,  dont  il  gardait  l'esprit 
sans  le  caractère. 

Une  fois  écrites,  dès  qu'il  en  était  un  peu  isolé  et  dé- 
sarmé, elles  ne  lui  laissaient  de  leurs  violences,  de  leurs 
personnalités  agressives,  qu'une  franchise  d'honnêteté  un 
peu  brusque,  mais  tempérée  par  la  bonne  humeur,  par 
des  mœurs  douces,  presque  candides,  et  par  ces  habitu- 
des avenantes,  ces  façons  accessibles,  qui  mettaient  une 
dissemblance  absolue  entre  le  poêle  dans  son  livre,  et 
l'homme  chez  lui. 

Puisque  l'autre  se  révélera  plus  loin,  c'est  celui-ci 
surtout  qu'il  nous  faut  faire  voir,  aussi  complet,  aussi 
vivant  que  possible,  sans  rien  oublier  de  ce  qui  s'agita 
autour  de  sa  vie,  bien  plus  que  dans  sa  vie  même,  et  vint 
se  refléter  ensuite  sur  ses  œuvres  pour  en  passionner  la 
sincérité. 

Chez  les  satiriques  bien  plus  que  chez  tout  autre,  la 
connaissance  des  entours  est  nécessaire,  et  le  cadre  im- 
porte au  tableau. 

11  semble  que  leur  vie,  toute  d'attenlion  et  d'échos,  se 
passe  en  des  coins  sonores,  où  s'engouffrent,  se  répètent 
et  se  doublent  tous  les  bruits. 

Il  faut  donc  bien  savoir  où,  de  quelle  façon  ils  vécu- 
rent, dans  quel  monde,  et  comment  tous  ces  bruits  pu- 
rent venir  jusqu'à  eux  pour  rebondir  avec  eux  en  cris  de 
colère  et  de  justice. 

Le  premier  coin  où  nous  trouvons  Boileau,  à  Paris, 
dans  la  Cité,  fut  vraiment  prédestiné.  On  peut  dire  que, 
pour  l'esprit,  ce  fut  Vangiilus  ridet  dont  parle  Horace. 
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Rien  n'er  reste  plus.  Une  partie  avait  disparu  sous  lea 
agrandissemenis  au  Palais,  le  pétrole  de  la  ('commune  a 
"  *ssé  sur  le  reste. 

U  est  heureusement  encore  facile  de  le  reconstruire. 

II 

Vous  souvient- il  de  l'élégante  arcade  en  style  Renais- 
sance, enjolivée  des  chiflres  de  Diane  de  Poitiers,  qui 
enjambait  cette  petite  rue  de  Nazareth,  par  laquelle  au 
xvn*  siècle  M.  le  premier  président,  sortant  de  son  hôtel 
de  la  rue  de  Jérusalem,  le  même  où  nous  avons  vu  la 
Préfecture  de  Police,  se  rendait  dans  la  cour  du  Palais  et 
à  la  Sainte-Chapelle? 

C'est  dans  l'appartement  du  premier  étage,  •  la  pre- 
mière chambre  »,  comme  on  disait,  de  la  maison  atte- 
nant à  la  partie  droite  de  larcade,  et  faisant  l'an.L'le  des 
deux  rues  dont  on  vient  de  lire  les  noms,  que  Voltaire  na- 
quit en  1694,  chez  son  père,  maître  Arouel,  qui,  par  son 
titre  de  payeur  des  épices  à  la  Chambre  des  (>omptes,  avait 
droit  à  ce  logis  ;  et  c'est  dans  la  maison  Q«  la  rue  de  Jé- 
rusalem, qui  se  trouvait  juste  en  face,  que  cinquante- 
huit  ans  auparavant,  le  l^r  novembre  1636,  Boileau  était 
venu  au  monde*. 

III 

Boileau  !  Voltaire  !  ces  noms-là  pourraient  suffire  à  la 
_loire  de  ce  coin  de  Paris.  Ce  n'est  pourtant  pas  tout. 
L'histoire  de  l'esprit  y  a  d'autres  droits,  d'autres  titres 
encore. 

Le  logis  natal  de  Boileao,  cette  maison  qu'il  aimait  à 
faire  voir  et  que  Brossette*  se  plaît  à  nous  montrer  si 
cxactemi  nt,  d'après  lui,  u  dans  la  petite  rudle  de  l'en- 
ilos  du  Palais,  en  revenant  de  l'hôtel  de  .M.  le  président, 
;;u  quai  des  Orfèvres  »,  le  pauvre  vieux  gîte,  si  modeste, 
>i  calme  d'apparence,  avait  préludé  à  cette  naissance  du 
oële  dont  les  vers  firent  tant  de  bruit,  par  l'éclosion 
l'une  œuvre  tout  aussi  retentissante  et  plus  guerrv/yante 
encore. 

Avant  de  voir  naître  le  grand  satirique,  elie  avait  été 
.e  berceau  d'une  grande  satire. 

Là,  dans  la  chambre  môme  où  Boileau  naquit  quaranle- 

1.  Labat,  Hôtel  de  la  Présidence,  etc.,  1844,  in-8,  p.  25. 

2.  Mémoires  de  Drossette  sur  Boileau  dans  la  coirespundaiice 
public  e  I  ir  Laverdet,  p.  350 
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trois  ans  après,  s'était  forgée  et  aiguisée  la  Métrppée^  en 
ecrel,  silencieusement,  avec  d'autant  moins  de  bruit 
qu'elle  en  devait  faire  davantage,  une  fois  lancée. 

De  là,  bien  année  de  pointes  et  d'ai.es,  on  l'avait  vue, 
sans  savoir  d'où  elle  partait,  aller  s'abattre  comme  une 
grêle  de  dards  ûus  et  aigus  «ur  le  taureau  de  la  Ligue, 
et  le  harceler,  l'affoler  de  ses  piqûres,  jusqu'à  ce  que  le 
combattant  dont  elle  aidait  le  co.nbal,  Henri  IV,  vint  le 
prendre  aux  cornes,  et,  toutsaignantdéjà.le  jeta  par  terre. 

Les  ouvriers  de  cette  arme  acérée  et  secrète  étaient, 
on  ne  l'apprit  que  bien  plus  tard  :  le  chanoine  de  Rouen, 
Pierre  Le  Roy,  dont  le  mince  libelle,  la  Vertu  du  Ca- 
tholicon  d'Espagne,  avait  été  .e  premier  geinne  de  cette 
«euvre  qui  devait  être  bientôt  une  satire-légion;  Nico- 
las Rapin,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  aussi  expert 
à  la  poésie  latine  que  vif  et  alerte  à  la  prose  française  ; 
Jean  l^asserat,  ce  malin  borgne,  aux  spirituelles  clair- 
voyances, qui,  faiseur  de  chansons,  quoique  proîesseur  de 
grec  au  Collège  royal,  se  chargea  des  couplets  dont  l'es- 
prii  fut  à  cette  satire  ce  que  la  pointe  est  à  la  flèche; 
Florent  Chrestieu,  ancien  maître  du  jeune  roi  de  Navarre, 
et  par  là  très-expert  à  dire  en  quel  esprit  il  fallait  forger 
Tœuvre  pour  la  mettre  à  l'unisson  des  idées  du  prince; 
Pierre  Pithou,  sérieux,  convaincu,  et  d'un  patriotisme 
d'autant  plus  ferme,  où  se  retrempaient  aux  heures  de 
déraillance  les  autres  esprits,  que  leur  vivacité  même  au- 
rait pu  rendre  prompts  à  la  fatigue  et  au  découragement  ; 
enfin  Jacques  Gillot,  cooseiller-clerc  au  Parlement  de 
Paris,  et  en  même  temps  chanoine  de  la  Sainte- Cha- 
pelle, qui  cumulait  encore  avec  ces  deux  titres  ceux  du 
savant  et  ds  l'homme  d'esprit. 

La  Ménippée  ne  l'eut  pas  seulement  pour  collaborateur, 
mais  pour  hôte.  La  chambre  où  elle  prit  un  corps  et  s'a- 
cheva, après  une  première  ébauche  à  Tours,  était  la  sienne; 
elle  dépendait  du  logis  auquel,  en  qualité  de  chanoine 
de  la  Siinte-Chapelle,  il  avait  droit. 

Lougtefittps,  solitaire  et  silencieux,  il  y  survécut  à  l'é- 
"Vboration  de  l'œuvre  bruyante,  qui  s'était  faite  là  en  si 
aimable  et  spirituelle  compagnie. 

Après  avoir  perdu  successivement  tous  ceux  qui  y 
avaient  pris  part  :  Pierre  Le  Roy  d'akird,  qui  retourné  à 
Rouen  n'en  revint  plus,  puis  Florent  Chrestien,  p>.iis 
Pierre  Pithou,  puis  Rapin,  et  enfin  Passerai,  il  resta  triste 
dans  sa  maison  déserte.  Jusqu'en  1619  il  y  attendil  la 
iBort,  qui  devait  l'envoyer  rejoindre  ses  amis  partis  trop  lOL. 
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Quand  l'heure  en  fut  venue,  on  l'emporta  sans  grande 
pompe  dans  les  caveaux  de  la  Sainte-Chapelle,  commune 
sépulture  des  chanoines;  et  les  deux  frères  Tardieu,  ses 
neveux,  prirent  possession  de  sa  prébende.  Elle  se  compo- 
sait du  logis  de  la  l'ue  de  Jérusalem  où  nous  venons  d'as- 
sister à  l'enfantement  de  la  Menippee,  et  de  la  maison 
voisine  dont  l'entrée  était  sur  le  quai  au  coin  de  la  rue 
le  Harlay. 

Le  plus  jeune  des  deux  frères  qui  était  chanoine,  comme 
Gillot,  occupa  tout  naturellement  la  demeure  de  son  oncle. 
L'aîné,  Jacques  Tardieu,  qui  tenait  à  l.i  magistrature  et 
que  nous  retrouverons  plus  tard  lieutenant  criminel,  s'é- 
tablit dans  l'autre  maison. 

Se  trouvant  isolé  dans  un  logis  si  vaste,  le  nouveau 
chanoine  souhaita  bientôt  de  n'y  plus  rester  seul.  Bien 
que  les  règlements  de  la  Sainte-Chapelle  le  lui  défendis- 
sent, il  admit  des  locataires  dans  la  maison  canoniale. 

En  1634,  comme  le  principal  appartement,  «la  pre- 
mière chambre  »,  se  trouvait  à  louer,  mailre  Gilles  Boi- 
ieau,  grelfler  du  conseil  de  grand'chambre,  vint  s'y  in- 
staller. 

Il  quittait  la  rue  Quincampoix,  où  depuis  quatorze  ans  il 
avait  successivement  occupé  deux  maisons  différentes.  En 
prenant  à  loyer  le  logis  du  chanoine,  il  se  rapprochait 
du  siège  du  parlement. 

C'était  un  homme  de  belle  mine,  volontiers  dameret, 
de  mœurs  douces,  d'une  bonne  réputation  comme  vie  et 
capacité*,  mais  toutefois  d'assez  peu  de  sens. 

Malgré  son  âge,  quarante-six  ans  au  moins,  sa  tôle  déjà 
grisonnante,  et  dix  enfants,  qu'il  avait  eus  de  Charlotte 
Brochard,  sa  première  femme,  ne  s'était-il  pas  avisé,  il  y 
avait  de  cela  quatre  ans,  de  se  laisser  prendre  aux  jolis 
yeux  d'une  fille  de  procureur,  Anne  de  Niellé,  sa  jeune 
voisine  de  la  rue  Quincampoix,  et  de  l'épouser  en  grande 
hile! 

Il  y  avait  eu  un  très-vif  émoi  autour  de  ce  mariage. 

Les  uns,  les  parents  surtout,  s'en  étaient  plaints  comme 
d'une  mésalliance  :  la  fille  d'un  petit  procureur  n'étant 
pas  digne,  suivant  eux,  d'entrer  dans  la  famille  des  Boi- 
leau,  l'une  des  plus  anciennes,  l'une  des  plus  nobles  do 
la  robe'  ;  et  ne  pouvant  que  la  faire  déroger  3. 

1.  Desmaiseaui,  La  Vie  de  Boileau-Despréaux,  1712,in-12,  p.  9. 

2.  Miraulmont,  Mémoires  sur  C origine  du  Parlement,  1612, 
In-fol.,  p.  38  et  226. 

3.  Sur  ces  plaintes  de  la  famille,  cri  après  ce  second  mariage  tint 
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Les  autres  s'étaient  contentés  d'en  rire  et  d'en  médire 
sur  tous  les  tons  :  ils  trouvaient  à  la  fois  scandaleux  et 
plriisant  qu'une  Qlle  de  dix-neuf  ans  —  c'était  l'âge 
d'Anne  de  Niellé  —  épousai,  sept  mois  seulement  après 
la  mort  de  la  première  femme,  un  homme  veuf,  qui  avait 
quarante-six  ans,  et,  sur  dix  enfants  du  premier  lit,  huit 
tout  vivants,  «  tout  grouillants  »  ;  dont  les  deux  aînés, 
Jérôme  et  Nicolas,  presque  du  môme  âge  que  leur  jeune 
belle-mère,  avaient  pu  signer  au  contrat  i,  et  dont  lo  plus 
jeune  était  une  petite  fille  de  quatorze  mois. 

Le  Greffier,  en  venant  quatreans  après  chez  le  chanoine, 
n'avait  pas  traîné  à  sa  suite  toute  cette  famille.  La  tête 
de  la  jeune  belle-mère  n'aurait  pu  y  tenir,  et  la  maison 
canoniale,  l'eussent-ils  eue  tout  entière,  au  lieu  d3  n'en 
occuper  qu'un  appartement,  n'y  aurait  pas  suffi. 

Jérôme,  laîné  des  enfants,  chez  qui,  plus  tard,  nous 
trouverons  longtemps  notre  poëte,  vivait  déjà  hors  du 
logis  paternel,  en  grand  garçon  de  vingt-deux  ans,  qui 
avait  pris  ses  licences  d'avocat.  Celui  qui  venait  ensuite, 
et  qui,  comme  lui,  avait  signé  au  second  mariage  de  leur 
père,  Nicolas  était  mort,  en  1631,  à  dix-huit  ans,  étant 
déjà  clerc  au  P;ilais. 

Quant  à  la  fille  aînée,  Anne,  qui  resta  une  des  autori- 
tés de  la  famille,  et  comme  telle  hérita  du  journal  olo- 
graphe de  son  père,  à  peine  avait-elle  eu  dix-huit  ans 
qu'on  s'était  hâté  de  la  marier;  elle  avait  épousé  Jean 
Dongois,  procureur  au  Parlement  et  greffier  de  la  Cham- 
bre de  l'Édit,  le  24  janvier  1633,  une  année  tout  juste 
avant  que  la  famille  eût  déménagé  de  la  rue  Quincam- 
poix,  pour  se  rapprocher  du  Palais. 

11  ne  restait  ainsi  du  premier  mariage,  pour  encombrer 
le  nouveau  logis  où  Gilles  Boileau  venait  s'installer,  que 
la  moitié  des  enfants  qui  en  étaient  nés,  c'est-à-dire  cinq  : 
quatre  filles,  Marguerite,  Catherine,  Marie,  Charlotte;  et 
un  fils,  Pierre,  que  nous  retrouverons  plus  lard  sous  le 
nom  de  Lioileau-Puymorin. 

C'était  encore  trop  pour  la  belle-mère,  qui,  toute 
bonne  personne  qu'elle  fût,  s'accommodait  assez  mal  de 
cette  marmaille  qui  n'était  pas  à  elle. 

On  garda  Marguerite,  qui  avait  quinze  ans  et  était 
rainée,   pour  prendre  soio  de  la  petite   Charlotte   qui 


à  distance  Gilles  Boileau  qu'elle  trouvait  mésallié,  voyez   Berria' 
Saint-Prix,  Œuvres  de  Boileau,  t.  jii,  p.  475. 
i.  Jal.  Diclioimaire  critique,  p.  236. 
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nen  avait  que  cinq,  et,  comme  Anne  qui  avait  épousa 
Dongois,  on  la  destina  au  mariage. 

Les  deux  autres,  Catherine  et  Marie,  durent  être  reli- 
gieuses. Ce  fut  décidé  de  bonne  heure  et  exécuté  de 
môme.  L'année  suivante,  lorsqu'elle  eut  ses  quinze  ans, 
Catherine  partit  pour  le  couvent  de  Ponloise,  d'où  elle  ne 
devait  plus  sortir;  et  trois  ans  après,  quand  elle  fut  aussi 
en  âge,  Marie  alla  l'y  rejoindre  pour  n'en  pas  sortir 
davanîage. 

Les  vides  faits  ainsi  dans  la  progéniture  du  premier 
mariage  purent  sembler  un  peu  brusques,  mais  ils  n'étaient 
pas  inutiles.  Le  second,  auquel  il  fallait  sa  place,  devait 
bien  vite  les  combler  et  au  delà. 

Quand  elle  quitta  la  rue  Quincampoix,  la  nouvelle 
épouse  avait  déjà  donné  trois  nouveaux  enfants  à  M.  Boi- 
leau  ;  Gilles,  que  nous  verrons  longtemps  passer  dans  la 
vie  de  son  frère;  Geneviève,  qui  fut  de  toutes  ses  sœurs 
celle  que  Boileau  paraît  avoir  aimée  le  mieux  ;  et  Elisa- 
beth, qui  mourut  presque  à  l'arrivée  de  la  famille  dans 
le  nouveau  logis. 

Cette  mort  n'y  parut  guère  ;  cinq  mois  après,  une  nais- 
sance nouvelle  en  consolait.  Comme  c'était  la  première 
dans  la  nouvelle  demeure,  le  Greffier  voulut  que  ses  hô- 
tes, les  frères  Tardieu.  en  eussent  l'élrenne  et  la  fêle. 
L'aîné,  le  magistrat,  fut  prié  d'être  pi.rrain,  et  le  nou- 
veau né  reçut  son  nom.  11  s'appela  Jacques  Boileau,  de- 
vint doyen  de  Sens,  chanoine  de  la  Sainte-Ch;ipelle,  et 
sut  mêler  une  assez  curieuse  célébrité  à  celle  bien  plus 
haute  et  bien  plus  étendue  de  son  frère. 

L'année  suivante,  autre  naissance  encore.  A  cette  épo- 
que, en  effet,  la  fécondité  ne  se  marchandait  pas  dans  les 
familles.  Ici,  nous  en  sommes  au  quinzième  enfant  ;  en 
d  autres  on  dépassait  ce  nombre.  Un  beau-frère  du  gref- 
fier Boileau  eut  par  exemple  dix-neuf  enfants,  et  un  d*- 
ses  neveux  seize  ^ 

La  naissance  nouvelle  est  celle  qui  nous  importe  If 
plus. 

Le  fils  qui  naquit  au  Greffier,  le  jour  de  la  Toussaint 
1636,  et  qui  reçut  le  nom  de  Nicolas,  en  souvenir  du 
frère  mort  cinq  ans  auparavant,  fut  Nicolas  Boileau, 
notre  poète. 


1.  Berriat  Saint-Prix,  Œuvres  de  Boileau,  t.  ni,  p.  436.  V.  aussi, 
sur  le  grand  nombre  des  enfants  dans  les  familles  au  xviie  siècle, 
Jazques  de  Sainte-Beuve,  docteur  de  Sorbonne,  1865,  in-S»,  p.  42. 
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,  La  vie  du  petit  Nicolas  commença  par  un  deuil,  et  le 
plus  triste,  le  plus  irréparable  de  tous  ceux  qui  peuvent 
frapper  l'enfance. 

Le  :J0  mai  1638,  lorsqu'il  n'avait  qu'un  an  et  quatre 
mois,  sa  mère  mourut,  deux  semaines  après  avoir  donné 
le  jour  à  un  dernier  enfant,  une  fille,  qui  ne  lui  survécut 
que  trois  ans. 

Cette  perte,  dont  il  n'avait  pu  avoir  conscieilce,  fut  une 
douleur,  un  regret  persistant  dans  la  vie  de  Boileau.  A 
voir  comment,  plus  tard,  il  conseillait  aux  autres  de 
pleurer  leur  mère,  on  devine  comment  il  eût  pleuré  la 
sienne. 

Son  ami  Brossette  fut  frappé  du  môme  coup  en  1700, 
et  voici  ce  que  Boileau,  bien  vieux  déjà,  lui  écrivit  sur 
son  affliction  *  : 

«  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  estre,  quoique  je  n'en 
aye  jamais  esprouvé  une  pareille,  ma  mère,  comme  mes 
vers  vous  l'ont  vraisemblablement  appris,  estant  morte  que 
je  n'estois  encore  qu'au  berceau  *.  Tout  ce  que  j'ay  à  vous 
conseiller,  c'est  de  vous  saouler  de  larmes.  Je  ne  saurois 
approuver  cette  orgueilleuse  indolence  des  Stoïciens,  qui 
rejettent  follement  ces  secours  innocents  que  la  nature 
envoie  aux  affligés  :  je  veux  dire  les  cris  et  les  pleurs.  Ne 
point  pleurer  la  mort  d'une  mère  ne  s'appelle  pas  de  la 
fermeté  et  du  courage,  cela  s'appelle  de  la  dureté  et  do 
la  barbarie,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  se  déses- 
pérer et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave  Dieu,  mais  la 
plainte  lui  demande  des  consolations.  » 

N'y  a-t-il  pas  >ci  comme  le  contre-coup  d'une  >Taie 
douleur,  restée  d'autant  plus  vive  qu'elle  n'a  pu  s'épan- 
cher, et,  comme  il  dit  :  «  se  saouler  de  larmes  »  ? 

Si,  chez  Boileau,  le  cœur  de  l'homme  resta  frappé  par 
la  mort  de  sa  mère,  l'œuvre  du  poëte  le  fut  aussi.  Sainte- 
Beuve  l'afort  bien  fait  remarquer:  on  y  suit  partout  l'ab- 
sence des  femmes,  mère,  épouse  ou  amante,  et  comme 
les  absentes  ont  tort,  de  ce  que  les  femmes  manquèrent 
dans  la  vie  de  Boileau  et  n'y  laissèrent  rien  de  leur  boni  é^ 

1.  Lettre  à  Brossette,  du  5  février  1700. 

2.  V.  l'épitaphe  qu'il  6t  pour  sa  mère  Poésies  diverses,  art.  ix. 
C'est  à  tort  qu  on  lit  eu  note  qu'elle  mourut  en  1637,  à  vinjrt-trois 
ans.  Sa  mort  est  de  1638,  à  vingt-sept  ans.  Dans  \.É pitre  X,  il  a 
aussi  un  souvenir  filial  : 

Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère... 
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de  leur  amour,  de  leur  charme,  il  ne  put  écrire  sur  elle» 
qu'une  satire. 

«  On  peut  dire,  écrit  Sainte-Beuve*,  que  la  Satire  des 
Femmes  de  Boileau  est  bien  l'œuvre  d'un  célibataire  va- 
létudinaire, orphelin  en  naissant,  à  qui  jamais  sa  mère 
n'avaii  souri  et  que  personne  n'avait  jamais  dédommagé, 
depuis,  de  ces  tendresses  absentes  d'une  mère.  » 

Personne  !  il  n'y  eut,  en  effet,  personne  qui  prît  de  lui 
les  premiers  soins,  lorsqu'après  la  mort  de  sa  mère  on 
dut  l'emporter  de  la  maison,  où  il  n'était  qu'une  gêne,  et 
le  laisser  presque  à  l'abandon,  en  la  petite  métairie  que 
le  père  possédait  à  Crosnes  !  Qui  veilla  sur  lui,  à  cet  âge 
où  le  caractère  prend  toutes  les  empreintes,  se  fait  gai 
avec  les  gens  aimables,  ou  chagrin  avec  les  gens  moroses  ? 
«  Une  domestique  ignorante,  dure,  impérieuse  »  ;  une 
vieille  servante  qui,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent,  ne  son- 
gea qu'à  dominer  l'enfant  pour  prendre  sa  revanche  de  la 
domination  que  le  père  avait  sur  elle*. 

La  maison  de  Crosnes  où  il  passa,  sous  cette  garde,  de 
si  dures  années  existe  encore  en  face  de  l'église  du  vil- 
lage. 

Un  petit  jardin  y  attenaitalors,  ainsi  que  deux  «  préaux» 
étalant  leur  verdure  de  chaque  côté  du  logis.  Le  petit 
Nicolas  s'y  ébattait  aux  heures  trop  rares  où  sa  vieille 
gardienne  le  laissait  jouer.  Il  en  conserva  dans  sa  famille 
le  surnom  de  «  Despréaux  »  qu'il  devait  rendre  immortel. 

Quand  il  eut  grandi,  on  le  ramena  dans  la  maison  na- 
tale pour  qu'il  put  y  prendre  des  habitudes  moins  agrestes. 

Une  fois  apprivoisé,  quoique  toujours  un  peu  taciturne 
et  sauvage,  ce  qu'il  resta  jusqu'à  plus  de  vingt  ans  ',  on 
le  mit  au  collège  d'Harcourt. 

11  n'avait  guère  que  sept  ans,  âge  bien  délicat  encore  pour 
supporter  les  sévérités  fort  rudes  alors  du  collège,  et  lin- 
sufûsance  de  son  régime.  Les  haricots  de  Montaigu,  l'un 
des  collèges  voisins,  sont  restés  célèbres  ;  ceux  du  collège 
d'Harcourt  ne  devaient  pas  l'être  beaucoup  moins.  A 
cette  nourriture,  où  le  haricot  de  chaque  jour  ne  se  re- 
levait guère  que  par  les  crudités  de  la  salade  quotidienne, 
il  contracta  ia  maladie  que  tant  d'enfants  malingres  y 
gagnent  *. 

A  dix  ans  et  demi  ou  onze  ans  au  plus,  il  dut  ôtr» 

1.  Port-Royal.  Édit.  in-18,  t.  v,  p.  oOl 

2.  Bolœana,  art.  Lix. 

3.  Bolœana,  arU  m. 

4.  Le  Roy  d'Etiolés,  Études  sur  la  yravelle,  185".  in-8«. 
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opéré  :  «  II  achevait  sa  quatrième,  dit  De  Boze',  lors- 
qu'il fut  attaqué  de  la  pierre;  il  fallut  le  tailler,  et  l'opé- 
ration, quoique  faite  en  apparence  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, lui  laissa  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  une  très-grande 
incommodité.  » 

Déjà  lui  serait  venue  cette  impossibilité  de  se  marier, 
dont' Louis  Racine  a  parlé  d'une  façon  si  discrète  :  a  Tous 
ceux,  dit-il,  qui  l'ont  connu  un  peu  familièrement,  sa- 
vent qu'il  n'avait  jamais  songé  au  mariage  et  n'en  igno- 
rent pas  la  raison  ^  ;  »  mais  que  Pradon,  au  contraire,  lui 
reprocha  si  brutalement,  à  propos  de  sa  Satire  contre  les 
femmes  : 

Il  est  vrai  que,  privé  des  dons  de  la  nature, 
Le  Ciel  ne  te  furma  que  pour  leur  faire  injure  ", 

Nous  verrons  bientôt  que  Boileau,  qui  sur  ce  point  sa- 
vait mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir,  ne  croyait  pas 
lui-m^me,  autant  qu'on  le  pense,  à  son  infirmité. 

Maintenant,  il  n'est  qu'écolier.  Guéri  plus  ou  moins, 
on  le  remet  dans  les  classes;  c'est  là  que  ncus  devons  en- 
core le  suivre. 

Ce  qui  lui  était  arrivé  avec  le  régime  du  collège  d'Har- 
court  n'était  pas  fait  pour  qu'on  dût  l'y  remettre.  On  le 
changea  donc  :  c'est  au  collège  de  Beauvais  qu'il  alla 
terminer  ses  études. 

11  y  passa,  lui-môme  l'avouait,  les  nuits  et  les  jours  à 
Ure  des  poésies  et  des  romans,  il  se  tua  à  rimer  de  mau- 
vais vers  sur  de  plus  détestables  modèles;  et  tout  cela 
malgré  M.  Sévin,  son  régent  de  troisième,  qui  l'admirait 
tout  en  le  punissant;  malgré  son  maître  de  théologie  qui 
l'excommuniait  d'avance;  malgré  le  terrible  M.  de  La 
Place,  son  régent  de  rhétorique;  et,  qui  plus  est,  en  dé- 
pit de  la  cloche  du  collège,  dont  le  bruit  sous  la  fenêtre» 
môme  de  sa  cellule  troublait  à  chaque  instant  l'apprenti 
rimeur  qui  commençait,  sans  crier  gare,  par  une  tragédie, 
et  sa  tragédie  par  la  mort  de  trois  géants  *. 

1.  Éloge  de  Boilrau-Despréaux  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  in-io^  p.  2. 

2.  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  1747,  in-12,  p.  116. 

3.  Ce  qu'on  vient  de  lire  relègue  parmi  les  contes  absurdes  l'his- 
toire du  dindon  et  de  sa  maladroite  attaque  contre  le  petit  Ifoileau; 
l'opération  suffit  bien.  On  trouvera  ce  conte  dans  le  livre  de  l'Esprit, 
par  Helvétius,  dise.  III,  chap.  ler,  note  1,  et  dans  le  Choix  des  an- 
ciens Mercures,  t.  lxxxv,  p.  69. 

4.  Bolœana,  art.  lix.  —  On  croyait  qu'il  avait  fait  une  tragédie 
d'Aiax,  mais  rien  ne  vint  le  prouver  :  t  Avez-vous  jamais  ouy'dire, 
écrivait,  le  21  octobre  1732,  Mathieu  Marais,  dans  une  de  ses  "lettres 
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Tragédies  et  romans  n'étaient  pas  toutefois  sa  passion 
unique.  La  vocation  satirique  le  travaillait  déjà,  et,  de  ce 
côté,  il  n'allait  qu'aux  bonnes  et  pures  sources.  Noua 
avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Gabriel  Guéret,  éco- 
lier, comme  lui,  au  collège  de  Beauvais.  mais  plus  jeune, 
et  d'aulant  plus  curieux  de  ce  que  faisaient  et  disaient 
«  les  grands  »  des  hautes  classes,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguait Boileau  :  «  Si  la  satire  lui  plaît  tant,  écriv!t-il 
plus  tard  *,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Je  l'ai  vu, 
lorsqu'il  était  encore  écolier,  ne  parler  que  des  satires 
d'Horace,  de  luvénal  et  de  Perse.  II  n'avait  autre  chose  à 
la  bouche.  » 

De  Tétude  d'Horace  et  de  Juvénal  passa- t-il  déjà  à  des 
essais  d'imitation  ?  Ébaucha-t-il  déjà  quelques  satires  ? 
Sans  sortir  du  collège,  la  matière  ne  lui  eût  pas  manqué. 

Le  régent  La  Place  eût,  par  exemple,  suffi  pour  toute 
une  satire  par  son  pédantisrae  solennel  et  sonore,  son 
emphase  à  propos  de  tout,  ses  grands  mois  pour  les  plus 
petites  choses. 

Il  ne  disait  pas  à  un  écolier  :  «  Prends  garoe,  je  vais 
te  tirer  les  oreilles  !»  —  on  sait  que  c'élait  dans  les 
usages  scolaires  de  ce  temps-là;  —  mais  bien:  «  Petit 
fripon,  tu  seras  la  première  victime  que  j'immolerai  à 
ma  sévérité*  » 

Il  mettait  du  style  jusque  dans  ses  quittances.  Un  jour 
Boileau  s'étant  acquitté  entre  ses  mains  de  ce  qu'il  devait 
pour  la  classe,  il  lui  fit  ce  récépissé  doctoral  :  «  Je  gous- 
signé  reconnois  que  Nicolas  Boileau,  mon  disciple,  m'a 
délivré  la  somme  de  douze  écus,  pour  toute  rétribution 
de  mes  labeurs  '.  » 

Il  se  croyait  pour  la  latinité  d'une  forœ  à  défier  tons 
les  académiciens,  notamment  le  fameux  d'Ablancourt, 
dont  les  traductions  étaient  célèbres  alors,  non  pour  la 
fidélité  peut-être,  mais  pour  l'élégance,  qui  en  faisait, 
suivant  le  mot  du  temps,  de  a  belle»  infidèles.  »  Or,  notre 


inédites  aa  président  Bouhier,  que  Despréaux  ait  fait  dans  sa  jeu- 
nesse une  tragédie  d'Ajax?  Pour  moy,  je  tiens  cela  pour  fable,  et 
n'en  vis  nul  vestige,  ny  dans  ses  commentateurs,  ny  dans  ses  conver- 
sations. Cependant,  c'est  à  l'Académie  que  cela  a  été  dit,  et  M.  Cré- 
billon  m'a  cité  comme  sçachant  le  fait  qu'en  vérité  je  ne  sais  point. 
Cela  entre  nous.  > 

1.  Ln  Promenade  de  S aint'Cloud,  dans  les  Mémoires  de  Bruvs, 
t.  III,  p.  182-183. 

2.  CEuures  de  Boileau.  édit.  SaintrMarc,  t.  m,  p.  300.  Note  de 
Brossette. 

3.  Lettre  de  J.-B,  Rousseau  à  Brojsette.  13  août  1717. 
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régent  se  targuait  d'être  un  traducteur  plus  exact  e* 
bien  plus  élégant  surtout. 

Vous  allez  voir  comment  il  s'y  prenait,  pour  cela,  par 
un  exemple  que  donne  Boileau  lui-môme,  et  dont  il 
riait  encore  sur  ses  vieux  jours. 

Il  8'agissail  du  passage  du  Pro  Milone  que  M,  de  La 
Place  faisait  traduire  à  ses  rhétoriciens  :  «  Obduruerat  ei 
percalluerai  Respublica  ;  la  République  s'était  endurcie  et 
était  devenue  comme  insensible.  »  Le  mot  perçai  hier  al 
embarrassait  les  élèves,  et  le  régent,  en  se  rengorgeant, 
souriait  de  leur  embarras.  «  Il  nous  fit  attendre  quelque 
temps  son  explication,  dit  Boileau*,  et  enQn,  ayant  défié 
plusieurs  fois  Messieurs  de  l'Académie,  et  surtout  M.  d'A- 
blancourt,  à  qui  il  en  voulait,  de  venir  traduire  ce  mot: 
a  Percallere,  dit-il  gravement,  vient  du  cal  et  du  duril- 
«  Ion  que  les  hommes  contractent  aux  pies;  »  et  de  là  il 
conclut  qu'il  fallait  traduire  :  obduruerat  et  percalluerai 
Respublica  •  m  La  République  s'étoit  endurcie  et  avoit  con- 
tracté un  durillon.  »> 

M.  de  La  Place  ne  devint  pas  moins,  avec  tous  ses  ri- 
dicules de  parole,  de  traduction,  etc.,  recteur  de  l'Uni- 
Yersité  de  Paris,  La  nouvelle  de  sa  nomination  le  surprit 
au  milieu  de  sa  classe,  et  les  élèves  le  virent  alors  arpen- 
ter à  gninds  pas  la  salle,  en  se  répétant  dans  son  plus 
beau  latin,  et  comme  déjà  drapé  de  son  nouveau  titre  : 
«  Ibo!  anihulabo  per  totam  civiiatem  cum  chirottiecis  vio- 
laceis  et  zona  violaceà.  — J'irai  et  je  me  promènerai  par 
toute  la  ville  avec  des  gants  violets  et  une  ceinture  vio- 
lette *.  » 

Boileau  était  là,  on  le  voit,  à  très-bonne  école  pour 
saisir  sur  le  fait  des  ridicules  et  se  dresser  à  la  satire. 


Sorti  du  collège,  il  se  mit  à  étudier  le  droit,  et,  pour 
s'y  mieux  rompre  parla  pratique,  il  entra  dans  l'étude  de 
son  père.  Conliné  tout  le  jour  au  fond  de  ce  gretTe  ob- 
scur, il  reprit  l'air  taciturne  qui  parfois  l'avait  quitté  aux 
leçons  si  sérieusement  comiques  du  régent  La  Place.  En- 
fant, il  av  lit  dormi  au  collège  sur  le  latin  ;  jeune  homme, 
il  ne  se  réveilla  pas,  au  logis  paternel,  sur  la  jurispru- 
dence. Il  ne  parut  guère  avoir  changé  d'ennui.  Il  bâilla 


1.  Boileau  :  Bé flexion  IX  sur  Longin. 

2.  Lettre  de  Brossette  à  J.-B.  Rousseau,  13  seotembre  1717. 
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sur  le  grimoire  comme  aux  leçons  de  M.  Sévin  quand  il 
ne  lui  parlait  pas  de  poésie,  et  de  M.  La  Place  quand  il 
n'était  pas  ridicule. 

Si  l'on  en  croit  môme  certaine  anecdote  racontée  par 
d'Alembert,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  dormir  sous 
la  dictée  de  son  père  ou  de  M.  Dongois,  son  beau-frère. 

Le  pauvre  garçon  pourtant  se  faisait  violence  et  ron- 
geait son  frein  du  mieux  qu'il  pouvait. 

La  crainte  qu  il  avait  de  son  père  l'empêchait  de  re- 
gimber jusqu'à  la  poésie.  Il  cachait  même  si  bien  sa  ma- 
nie, il  émoussait,  il  éteignait  avec  tant  d'adresse,  sous 
une  apparente  apathie,  la  pointe  déjà  mordante  de  son 
génie  et  de  sa  verve,  que  M  Gilles  Boileau,  loin  de  de- 
viner le  satirique  à  venir,  disait,  en  lui  frappunt  sur  la 
joue  :  «  Pour  Colin,  c'est  un  bon  garçon  qui  ne  dira  ja- 
mais de  mal  de  personne  ^  » 

Bon  père  autant  que  mauvais  prophète,  le  greflQer  s'en- 
dormait dans  cette  confiance,  et  ne  s'inquiétait  pour  l'ave- 
nir que  de  la  conduite  de  ses  autres  fils,  Gilles  et  Jacques  : 
«  Gillot  est  un  glorieux,  disait-il,  Jacot  un  débauché.  » 

Je  ne  sais  s'il  s'abusait  encore,  surtout  pour  Jacot,  qui, 
plus  tard,  devint  chanoine;  mais  je  suis  sûr  que,  s'il  eût 
su  combien  il  se  trompait  sur  le  compte  de  ce  sournois  de 
Nicolas,  il  en  eût  bien  gémi  après  sa  mort. 

Si  l'esprit  tardait  un  peu  à  s'éveiller  chez  Boileau,  c'est 
que  le  milieu  assez  monotone  où  se  passait  sa  vie  n'était 
guère  fait  que  pour  le  laisser  dans  la  somnolence.  Il  y 
manquait  de  ce  frottement  d'où  jaillissent  les  étincelles. 
Le  père,  trop  occupé  le  jour,  et  trop  fatigué  le  soir  de 
l'afTairement  de  la  journée,  ne  pouvait  pas  être  assez  avec 
ses  enfants  pour  leur  former  l'esprit  par  le  contact  du 
sien.  Ce  fut  dommage,  car  il  l'avait  cultivé,  et  plus  d 
l'homme  du  monde  que  de  l'homme  de  robe.  Dans  sa 
jeunesse,  M.  Gilles  Boileau  avait  presque  été  de  la  Cour. 
En  1612,  sur  l'acte  de  naissance  de  Jérôme,  son  premier 
enfant,  il  s'était  qualifié  o  l'un  des  cent  gentilshommes  de 
la  Chambre  du  Roy*.  »  Plus  tard,  pendant  dix  ans  au 
moins,  il  avait  dirigé  toutes  les  affaires  de  M.  d'Aiméras, 
l'un  des  hommes  les  mieux  en  Cour.  Il  lui  était  resté  de 
ce  temps  des  habitudes  de  damerel  qui  tranchaient  un  peu 
avec  sa  roJ)e  de  greffier, 

1  Le  mot  est  authentique,  De  Boze  le  cite  dans  son  Eloge  de 
Boileau,  et  Louis  XIV,  qui  s'en  était  beaucoup  amusé,  se  le  fit  dire 
par  le  poète  lui-même.  V.  Bolœana,  art.  m 

2.   A.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  237. 
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Il  était,  par  exemple,  un  dea  seuls  au  Palais  qui  eus- 
sent gardé  la  moustache  à  la  mode  du  temps  de  Louis  XIII, 
et  qui  se  la  Qssent  friser  «  à  la  Royale.  •> 

Un  jour  d'hiver,  Nicolas,  encore  tout  enfant,  vit  le 
barbier  qui  passait  au  fer  cette  belle  moustache  de  M.  Boi- 
leau. 

Quand  il  fut  seul,  il  voulut  en  faire  autant;  il  prit  avec 
la  pincelte  un  charbon  tout  rouge  dans  le  feu,  et  se  l'ap- 
pliqua sur  la  joue.  Le  charbon  y  resta,  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  aux  ris  de  l'enfant  qui  n'osait  l'arracher,  et  se  lais- 
sait brûler  la  joue  pour  ne  pas  se  brûler  les  doigts.  11  en 
garda  toute  sa  vie  une  marque  très-visible*. 

M.  Boileau,  en  son  temps  d'homme  de  Cour,  avait  été 
des  fêles  et  des  spectacles.  La  Comédie  italienne,  où  il  ne 
manquait  pas,  car  c'était,  à  cause  de  la  reine-mère  Marie 
de  Médicis,  le  plaisir  à  la  mode,  lui  avait  laissé  de  ses 
farces  quelques  gais  souvenirs,  dont  il  amusait  ses  en- 
fants quand  il  avait  un  peu  le  temps  de  les  faire  rire. 
C'est  à  l'une  de  ces  réminiscences  de  son  père  que  Nico- 
las, dont  il  nous  semble  voir  l'attention  éveillée  pendant 
que  le  conteur  parlait,  dut  le  sujet  de  sa  fable  de  VHuîire 
et  des  Plaideurs  *. 

Au  besoin  —  et  ce  lui  était  encore  un  reste  de  son 
temps  de  gentilhomme  —  le  Greffier  Boileau  savait  être 
homme  d'action  et  de  vigueur.  11  le  fit  voir  dans  une 
circonstance  dont  fut  encore  frappé  l'esprit  du  petit  Nico- 
las, et  qui  nous  valut  un  de  ses  vers  les  plus  célèbres. 

Un  débiteur  de  grande  importance  avait  été  appré- 
hendé au  corps,  sur  requête  de  son  créancier,  pour  une 
somme  de  dix  mille  écus,  et,  par  la  connivence  chère- 
ment payée  d'un  procureur,  s'était  échappé.  Cette  éva- 
sion couipromellait  singulièrement  le  Greffier  et  un  con- 
seiller. Al.  Coquelay,  chargé  de  l'exécution  des  aCFaires 
sommaires,  qui  l'un  et  l'autre  auraient  dû  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  pût  avoir  lieu,  et  qui  se  trouvaient  par  là  pres- 
que re!»pons.ibles  de  la  perte  qu'elle  faisait  subir  au  créan- 
cier. Déjà  i\l.  Coquelay  parlait  de  désintéresser  celui-ci 
en  donii.mi  pour  sa  part  la  moitié  de  la  somme,  quand 
M.  Lîoile.iu  prit  une  résolution  bien  autrement  virile. 


1.  Notes  de  Brossette,  dans  sa  Correspondance  publiée  par  La 
verdet,  p   nti:*. 

2.  Œuvres  de  Boileau,  édit.  Saiat-Marc,  t.  i,  p.  284,  note.  — 
Après  avoir  élé  mise  en  action  dans  la  farce  italienne,  cette  fable 
avait  été  traduite  en  vers  latins  par  Pierre  Tricbet  dans  ses  Epigram- 
mata,  1635,  iii-li,  p.  48 
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A  force  de  recherches,  il  sut  dans  quelle  auberge  le 
débiteur  évadé  avait  pris  gîte,  en  attendant  qu'il  pùl 
quitter  Paris. 

Sans  perdre  un  instant,  le  GrefiQer  et  son  fils  aîné  Jé- 
rôme .  qu'il  avait  pour  premier  clerc  et  successeur  désigné, 
endossèrent  leur  soutane  de  cérémonie,  se  drapèrent  dans 
leur  manteau  de  serge  de  Rome,  et  se  rendirent  d<&Q8  cet 
appareil  à  l'auberge  du  débiteur  réfractaire. 

Il  avait  déjà  le  pied  dans  1  étrier  pour  partir  au  galop 
Le  Gi  elVier  lui  mit  bravement  la  main  au  collet,  et,  mal- 
gré sa  résistance,  aidé  de  son  fils  et  de  la  foule,  qui  sa- 
vait encore,  en  ce  temps-là,  prêter  main-forte  aux  repré- 
81  ntanls  de  la  loi,  il  ramena  son  prisonnier  dans  la  geôle 
du  Cliàtelel,  d'où  il  n'eût  pas  bougé  sans  la  complicité  du 
misérable  procureur ^. 

Pour  celui-ci.  qui  par  une  nouvelle  ruse  put  échapper 
à  la  justice,  tant  il  en  connaissait  bien  les  détours  à 
force  d'y  perdre  les  autres,  c'est  Boileau  qui  se  chargea 
du  châtiment. 

Son  vers  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolîet  un  fripon, 

en  fut  le  stigmate,  la  marque  au  fer  rouge. 

Ce  Rollet  était  le  procureur  dont  il  s'agit! 

Boileau  vit  beaucoup  trop  de  ces  gens-là  chez  son  père 
pour  prendre  goût  à  la  chicane.  Devenu  avocat  —  le  Gref- 
fier l'avait  exigé  —  ils  l'en  dégoiUèrent  tout  à  fait,  en 
l'obligeant  à  les  fréquenter  et  à  voir  de  plus  près  leur» 
pratiques. 

A  sa  première  cause,  il  en  aurait  pu  prendre  un  sur  le 
fait,  la  ma;n  dans  le  sac,  c'est  le  mot,  car  c'est  en  des 
sacs  qu'ils  mettaient,  comme  on  sait,  toutes  leurs  pièces. 
11  eut  à  voir  ceux  du  procureur  chargé  avec  lui  de  l'af- 
faire. La  nausée  le  prit  au  premier,  et  il  les  rendit  tous 
en  objectant  je  ne  sais  quel  prétexte  pour  se  dégager  de 
la  cause. 

Le  procureur,  qui  savait  les  irrégularités  de  sa  procé- 
dure, crut  qu'il  les  avait  éventées,  et  ne  se  dégageait  que 
pour  ne  pas  s'y  compromettre.  11  prit  pour  du  génie  de 
chicane  ce  qui  n'en  était  que  le  dégoût,  et  s'en  alla  ré- 
péter de  tous  côtés  que  ce  jeune  avocat  irait  loin  ' 

11  n'alla  pas  plus  loin  que  la  salle  des  Pas-Perdus,  la 

t.  Notes  de  Brossette  dans  sa  Correspondance,  p.  539. 
1.  De  Boze,  Éloge  de  Boileau. 
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grand'salle,  comme  on  disait.  Sa  verve  s'y  mit  en  éveil 
en  faisant  rire  les  clercs  ^  et  en  amusant  les  jeunes  avo- 
cats avec  le  ridicule  des  anciens,  qu'il  imitait  à  mer- 
veille. Il  n'était  allé  les  entendre  que  pour  les  contre- 
faire '. 

De  là,  moins  pour  de  nouvelles  études  que  pour  une 
curiosité  nouvelle,  il  émigra  en  Sorbonne.  Du  droit  qu'il 
suivait  pour  s'amuser,  il  passa  à  la  théologie  pour  en  rire. 
«  La  chicane,  dit  de  Boze,  n'avait  fait  que  changer  d'ha- 
bit. »  Aussi  ne  chercha-t-il  plus  dans  cette  voie  d'autres 
épreuves.  «  Devenu,  poursuit  le  même  écrivain,  maître 
absolu  de  son  sort  par  la  mort  de  son  père,  il  se  livra 
tout  entier  à  son  génie  poétique.  » 

VI 

Celte  mort  du  digne  Greffier  arriva  en  1657. 

Despréaux  avait  vingt  et  un  ans,  âge  d'émancipation  lé- 
gale s'il  en  fut.  Il  en  profita  vite;  il  jeta  aussitôt  le  mas- 
que. Vrai  Brutus  de  la  satire,  dédaignant,  quoi  qu'en  pût 
penser  sa  famille,  le  greffe,  ses  entraves,  ses  enn  ils,  il 
saisit  à  pleine  main  l'arme  qu'il  n'avait  encore  fait  qu'es- 
sayer, et  ses  premiers  censeurs  en  sentirent  les  premiers 
coups  :  c'étaient  ses  frères. 

Tout  en  se  raillant  d'eux,  il  ne  les  quitta  pas. 

A  peine  son  père  mort,  désertant  la  maison  natale,  voi- 
sine de  la  Présidence,  il  s'alla  mstaller.  avec  Gilleset  Jac- 
ques, dans  iâ  cour  du  Palais,  chez  Jérôme  leur  aîné,  héri- 
tier à  ce  titre  du  greffe  paternel. 

Ce  logis  de  Jérôme,  que  les  constructions  récentes  ont 
fait  disparaître,  se  trouvait  en  face  de  la  Sainte-Chapelle. 
La  chambre  que  Despréaux  y  obtint  était  plus  que  mo- 
deste :  c'était  une  sorte  de  réduit  sur  les  toits,  une  façon 
de  guérite  au-dessus  du  grenier  où  il  pouvait  à  peine  te- 
nir seul. 

Quelque  triste  et  malséant  que  fût  ce  réduit  pour  un 
poëte  qui  s'émancipe  et  prend  ses  aises,  Despréaux  dut 
s'en  contenter.  Il  était  le  plus  jeune  de  la  famille,  et  l'on 
sait  quelle  est  la  loi  commune  :  le  plus  bas  en  degré  de 
descendance  est  toujours  le  plus  haut  niché  dans  la  mai- 
son. Jacques  était  au  séminaire.  Gilles,  leur  aîné,  logeait 
au-dessous   de   notre  poëte,    c'est-à-dire  au    quatrième 

1.  D'Alembert,  Histoire  des  membres  de  l'Académie  française^ 
t  m,  p-  25. 

2.  Œuvres  de  Boileau,  édit.  Saiat-Marc,  l.  i,  p.  148. 
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étage,  dans  une  mansarde  qu'il  lui  laissa  en  quittant  la 
maison. 

«  Je  suis  descendu  au  grenier*  I  »  dit  Nicolas,  joyeux, 
en  venant  s'y  installer. 

11  était  temps.  Ce  ne  fut  pas,  en  efifet,  avant  1662  ;  — 
—  nous  verrons  plus  loin  que  Gilles  resta  jusqu'à  ce  mo- 
ment chez  Jérôme.  —  Nicolas  avait  vingt-six  ans.  Se 
contenter  d'un  grenier  à  cet  âge,  et  qui  plus  est  en  être 
heureux,  c'est  être  au  moins  modeste  en  fait  de  bien-être. 
Nicolas,  comme  la  plupart  des  jeunes  bourgeois  de  son 
temps,  se  satisfaisait  de  peu. 

Il  n'avait  pas  eu,  du  reste,  beaucoup  d'autres  bonheurs 
en  cette  maison  de  son  frère. 

Ce  n'est  pas  qu'il  s'y  déplût. 

Avant  même  que  son  logement  s'y  fût  amélioré,  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  éprouvé  de  graves  ennuis. 
Les  plaisirs  qu'y  prenait  son  esprit,  tout  d'observation 
et  de  raillerie,  y  compensaient  pour  lui  les  gènes  maté- 
rielles. 

Là  plus  que  partout  il  trouvait  à  exercer  sa  verve,  à 
faire  apprentissage  de  malice. 

Son  observation,  volontiers  casanière,  se  complut  tou- 
jours, on  le  sait,  au  milieu  des  ridicules  d'intérieur,  des 
petits  travers  d'intimité;  son  esprit,  un  peu  bourgeois,  ai- 
mait, pour  ainsi  parler,  les  comédies  du  coin  du  feu  ;  or, 
comme  si  le  hasard  eût  voulu  le  servir  à  souhait  dans  l'in- 
térêt de  ses  goùis  et  de  ses  œuvres,  un  de  ces  petits  drames 
domestiques  était  chaque  jour  en  scène  dans  la  maison  du 
greffier  Jérôme  Boileau. 

L'action,  souvent  très-vive,  y  était  à  toute  heure  des- 
servie par  des  originaux  à  caractères  différents  et  toujours 
posés  au  naturel. 

C'était  d'abord  la  belle-sœur,  madame  Jérôme,  dont  il 
fut  l'hôte  si  longtemps,  et  que,  même  lorsqu'il  eut  quitté 
la  maison,  il  eut  toujours  sous  les  yeux,  au  moment  sur- 
tout où  lui  fut  venue  l'idée  d'écrire  la  Satire  des  Femmes. 

Cumulant  tous  les  ridicules,  tous  les  travers  de   l'es- 


1.  Cette  particularité  depuis  longtemps  connue  se  trouve  avec 
quelques  détails  de  plus  dans  les  Notes  de  Brossette,  dans  la  Cor- 
respondance publiée  par  Laverdet,  p.  550.  —  C'est  sans  doute  à 
cette  première  habitation  de  Boileau  que  Bonnecorse  fait  allusion 
quand  il  dit  au  chant  1er  de  sa  détestable  satire  du  Lutrigot: 

Dne  maison  étroite  et  dont  l'architecture 
Semble  chocjuer  en  tout  et  l'art  et  la  nature. 
Et  tjui  parait  de  loin  plu?  haute  qu'une  tour, 
Etait  de  Lutrifco*  iBoileau)  l'ordinaire  séjour. 
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pèce,  la  GrelTière  résumait,  en  elle  seule,  la  série  presque 
entière  des  portraits  qu'il  avait  à  peindre.  Il  n'eut  donc 
pour  écrire  qu'à  s'inspirer  d'elle  et  à  la  prendre  sur  le 
fait  de  chacune  de  ses  journées  grondeuses  et  Iracas- 
sières. 

C'est  madame  Jérôme  Boileau  qui  posait  lorsqu'il  nou.- 
fit  entendre  avec  tout  son  bruit 

la  revèche  bizarre 

Oui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  son  mari  ; 

ou  bien  encore  lorsqu'il  nous  montre  «  dolentes  et  gei- 
gnantes ») 

. ces  douces  ménades, 

Qui  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal  toujours  malades, 

Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté, 

Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 

Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence, 

Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance. 

Madame  Jérôme  ne  tombait  jamais  dans  ces  fantaisies 
de  malade  imaginaire  sans  faire  venir  le  médecin  de  son 
choix,  Claude  Perrault  i.  Autre  original,  autre  portrait. 
On  sait  comment  Despréaux  traita  toujours  ce  mcdecin- 
architecle. 

11  entrait  un  peu  de  rancune  dans  son  fait.  S'il  le  mal- 
mena, ce  n'est  pas  seulement  pour  l'avoir  vu  complaisant 
à  tous  les  caprices  de  maladie  de  sa  belle-sœur,  et  com- 
plice ainsi  des  exigences  qu'elle  imposait  à  son  mari  par 
la  tyrannie  de  ses  pâmoisons  et  le  despotisme  de  ses  atta- 
ques de  nerfs.  11  avait  souffert  des  soins  de  ce  médecin,  à 
la  science  trop  universelle,  qui  ne  pratiquait  son  art  qnQ 
distrait  par  d'autres  études;  et  il  le  payait  —  n'était-ce 
pas  juste  ?  —  avec  quelques  bonnes  épigrammes  des  visi- 
tes dont  il  s'était  trouvé  si  mal. 

Le  frère,  Perrault  l'académicien,  lui  reprocliaces  atta- 
ques. 11  y  voyait  une  ingratitude.  Boileau  lui  prouva  que 
ce  n'était  qu'une  revanche  :  coup  de  plume  pour  coup  de 
lancette. 

M.  Perrault  ne  l'avait  soigné  que  deux  fois  en  trois 
ans  ;  la  première  en  simple  consultant,  dons  les  soins,  par 
bonheur,  n'avaient  pas  encore  été  trop  directs;  mais  la 
seconde,  hélas!  avec  plus  d'application.  Boileau  va  nous 
dire  lui-même  ce  qui  en  résulta. 

i.  Œuvres  de  Boileau,  édit.  Saint-Marc,  t.  i,  p  191,  note  de 
Brossette. 
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Apr^s  quelques  mois  sur  les  précédentes  visites  de  Pcr- 
raoli  que  lut  avait  imposé  «  une  parente  chez  qui,  dit  il, 
je  loi^eais.  »  et  dans  laquelle  vous  reconnaissez  madame 
Jérôme,  qu'i!  n'osait  pas  —  elle  vivait  encore  —  désigner 
autitiiienl,  il  a;oute:  «Trois  ans  après,  cette  même  pa- 
rente me  I  amena  de  nouveau  et  me  força  de  le  consulter 
sur  une  diffi  uiié  de  respirer  que  j'avais  alors,  et  que  j'ai 
encttre.  11  me  làta  le  pouls  et  me  trouva  la  fièvre,  quesù- 
rem.tii  je  n'avais  po  nt.  Cependant  il  me  conseilla  de  me 
faiTL-  saigner  du  pied,  remède  assez  bizarre  pour  l'asthme 
dont  j'p  ais  menacé.  Je  fus  toutefois  assez  fou  pour  faire 
son  "i  ijonnance  dès  le  soir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela, 
c'esi  <i<ie  ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua  point,  et 
que  «ii's  le  lendemain,  ayant  marché  mal  à  propos,  le  pied 
m'eiiila  de  telle  sorte  que  j'en  fus  trois  semaines  dans  le 
lit.  (/est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  faite,  que  je  prie  Dieu 
de  lui  pardonner  dans  l'autre  monde  '.  » 

Un  médecin  qui  vous  saigne  du  pied,  et  vous  rend  boi- 
teux pour  vous  guérir  d'un  mal  de  poitrine,  ne  méritait 
pa-s  moins  qu'une  épigramme,  il  faut  en  convenir. 

Retenons  à  «  la  parente,  »  sa  chère  cliente,  à  la  belle- 
sœui .  uïadame  Jérôme.  Elle  n'avait  pas  que  ses  deux  pe- 
tits travers  de  mégère  gron.leuse  et  de  malade  à  volonté. 

Comme  la  plupart  des  furies  domestiques,  elle  avait 
l'esprit  de  son  tempérament.  A  l'aigreur  constante  de  son 
caractère  elle  joignait  le  singulier  talent  d'inventer  des 
noms  ridicules,  et  de  se  faire  un  vocabulaire  de  plaisan- 
teries triviales,  qu'elle  débitait  sur  chaque  personne, 
clients,  amis,  parents  qui  fréquentaient  la  maison. 

Despréiux  l'entendait  tous  les  jours,  et  c'est  sous  le 
feu  de  ces  boutades  qu'il  ajouta  une  touche  au  portrait 
de  la  femme  revêche. 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  uue  rime, 
El  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  doux  qu'au  hasard  elle  dit. 

R-icine  savait  par  Boileau  la  plupart  des  saillies  de  la 
bell  -ipur.  Quand  il  donna  à  sa  comtesse  des  Plaideurs 
les  1  li'-.s  de  Pimbêche,  Orbèche,  etc.,  il  les  empruntait  à 
mau.ime  Jérôme  qui,  la  première,  en  avait  accommodé 
une  'liente.  et  dont  le  vocabulaire  burlesque,  commencé 
dan-   I  étude  de  son  père,  le  procureur  au  Parlement, 

1.  Œuvres  de  Boileau,  édit.  Saint-Marc,  t.  m,  p.  220  :  Premièrt 
réflexion  sur  Longin. 
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Honoré  Bayen,  s'était  grossi  et  complélê  dans  celle  de 
GreflBer,  son  mari. 

Nul  valet,  comme  bien  vous  pensez,  ne  pouvait  faire 
long  séjour  dans  la  maison  que  gouvernait  pareille  mé- 
gère. Aussi  était-ce  chaque  jour  de  nouveaux  change- 
ments, des  visages  nouveaux. 

Boileau,  qui  n'était  pas  assez  maître  pour  pouvoir  s'cl 
plaindre,  se  dédommageait  en  grondant.  Plus  tard  dani 
sa  satire  11  écrivit  : 

Croit-elle  en  ses  valets  wir  quelque  complaisance. 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés, 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville, 
£t  qui  cheic  lui,  scrtaat,  a  tout  laissé  tranquille. 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison. 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom  ; 
Et  que,  parmi  les  gens  changés  en  son  absence, 
Il  cherche  vainement  quelqu  un  de  connaissance. 

La  belle-sœur  n'était  pas  morte,  quand  parut  la  série 
des  types  pour  laquelle,  sans  le  savoir,  elle  avait  posé 
sous  tant  de  vilains  aspecls.  Quoique  bien  vieille,  elle 
aurait  eu  bec  et  ongles  pour  s'en  venger,  si  elle  s'était 
seulement  douté  qu'elle  y  figurait  en  quelque  chose. 
Hais  on  ne  se  reconnaît  que  dans  les  portraits  flattés. 
Boileau,  qui  le  savait,  lança  donc  sa  satire  ;  et,  preuve 
certaine  qu'elle  ne  s'y  était  pas  reconnue,  la  vieille  ma- 
dame Jérôme  ne  se  réveilla  pas  pour  donner  an  coup  de 
griffe. 

VII 

Boileau  n'eut  pas  comme  ressource  d'observation  que 
cette  chère  belle-sœur,  qui  était  à  elle  seule  toute  une 
galerie  d'études,  bans  sortir  du  logis  de  la  cour  du 
Palais,  il  trouvait  encore  à  peindre. 

Chaque  fois,  par  exemple,  qu'il  eut  à  parler  de  la  rage 
du  jeu  et  de  ses  suites  funestes,  ramené  par  un  souvenir 
plus  poignant,  il  pensa  à  son  frère  Jérôme,  joueur  aussi 
effréné  que  Galet. 

Gilles  le  servit  mieux  encore,  mais  pour  d'autres  es- 
luisses.  Vain ,  «  glorieux ,  »  comme  l'avait  prédit  son 
père,  —  excellent  prophète  cette  fois,  —  il  s'était  mêlé 
d'écrire,  et  cela  bien  avant  que  ISicolas,  son  cadet  de 
plus  de  cinq  ans,  fût  môme  en  âge  d'y  songer. 

Il  traduisait  du  latin  et  du  grec;  mais  très-remuant, 
volontiers  homme  de  cabale,  il  se  piquait  surtout  de  ma- 
lice et  d'habileté   dans  l'épigramme.  La  veine   était  là 
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dans  celte  ramille,  surtout  chez  les  enfanls  du  second  ma- 
riage ;  l'abbé  Jacques,  le  second  des  trois  frères,  s'y  livrait 
aussi,  mais  avec  bien  moins  d'esprit  que  Nicolas,  et  même 
que  Gilles.  Il  y  étuitplus  ridicule  qu'adroit  :  aussi  Sainte- 
Beuve  1,  examinant  les  facultés  pareilles,  mais  à  des 
degrés  divers,  de  celte  lignée  satirique,  a-t-il  dit: 
«  Gilles  est  Vébauclie,  Boileau  eal  l'œuvre,  Jacques  est  la 
charge.  » 

Gilles,  à  force  de  se  remuer  bien  plus  que  d'écrire,  et 
porté  par  une  de  ces  cabales  que  les  gens  d'intrigue  savent 
toujours  faire  agir  à  leur  profit,  parvint  à  l'Académie 
en  1G59,  et  se  crut  dès  lors,  pour  toujours,  exclusive- 
ment le  grand  homme  de  la  maison. 

Quand  donc  «  le  petit  garçon,  »  ainsi  qu'il  l'appelait, 
ce  pauvre  Nicolas,  qui  devait  être  pourtant  le  seul  vrai 
poète  de  la  famille,  hasarda  ses  premières  rimes,  maître 
Gilles  le  trouva  bien  osé.  Blessé  dans  sa  vanité  de  poète, 
ses  prétentions  d'académicien,  sa  dignité  de  grand  frère, 
il  n'en  parlait  qu'avec  une  méprisante  amertume  :  «  Com- 
ment, ce  petit  drôle  se  mêle  de  faire  des  vers  !  »^  disait-il 
de  très-haut  en  déguisant  sa  jalousie  sous  le  dédain. 

11  fil  plus,  ou  plutôt  bien  pis;  il  s'en  railla  hautement 
en  compagnie  de  Chapelain  et  de  Colin,  qui  l'avaient  pa- 
tronné à  l'Académie  et  qui,  vers  ce  temps-là,  à  cause  de 
lui,  hantaient  la  maison  du  Greffier. 

Dès  lors,  Nicolas  se  vit  chaque  soir  en  butte,  sous  le 
regard  narquois  de  sa  belle-sœur  et  le  sourire  discret  de 
son  grand  frère,  aux  avis  protecteurs,  aux  conseils  mé- 
prisants des  deux  rimeurs  en  renom. 

Ménage  se  mit  aussi  de  la  partie.  La  première  fois  que 
Nicolas,  qui,  malgré  sa  timidité  casanière,  tâchait  peu  à 
peu  de  se  produire  dans  les  cercles  où  s'essayaient  les 
lalenls  et  s'ébauchaient  les  renommées  :  l'académie  de 
l'abbé  d'Aubignac',  l'holel  de  Rambouillet,  parvint  à  se 
faufiler  jusqu'à  celui-ci,  le  plus  redoutable,  mais  aussi  le 
plus  utile  si  l'on  y  réussissait,  il  y  trouva,  pour  lui  barrer 
le  passige.  Ménage,  Cotin  et  Chapelain  ameutés  par  le 
frère  Gilles,  et  prêts  à  le  dégoûter  des  velléités  de  con- 

1.  Causeries  du  Lundi,  t.  vi,  p.  498. 

2.  Sur  cette  académie  qui  se  tenait  à  l'Ilôtel  Matignon,  et  dont 
l'abbé  eût  voulu  que  le  roi  fit  une  seconde  Académie  française, 
V.  les  Mémoires  de  Sallengre,  1. 1,  p.  34,  et  en  tête  du  Dictionnaire 
de  Richelet,  1728,  in-fol.,  la  Bibliothèque  de  Bichelet,  par  Aubert, 
p.  66.  —  La  preuve  de  la  fréquentation  de  Boileau  à  cette  académie 
et  de  ses  rapports  avec  l'abbé  d'Aubignac  se  tr  avéra  plus  loin,  p.  2:^5, 
art.  xxvii  des  Poésies  diverses. 
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enrrence  qu'il  voulait  faire  à  la  muse  de  cet  aîné  jaloux. 

Aux  timides  lectures  qu'il  hasarda,  ils  n'eurent  que 
persiflages  hautains  ou  aigres  conseils^  !  11  n'en  falhiit 
pas  tant  pour  que  «  le  petit  garçon  »  se  sentît  plus  que 
jamais  je  ne  sais  quelle  envie  de  grandir  vraiment  poêle, 
et  surtout  poêle  de  satire. 

C'est  en  réalité  de  ce  moment  que,  gardant  à  ses  cen- 
seurs une  rancune  implacable,  il  commença  de  s'aiguiser 
l'esprit  et  de  s'armer  en  guerre  pour  leur  rendre  avec 
sûreté,  d'abord  en  plaisanteries  débitées  dans  le  monde, 
ou  autour  du  pilier  de  la  grand'salle,  puis  en  épigrammes 
et  en  satires ,  tous  les  coups  de  leur  férule  pédante  et 
discourtoise.  Gilles  lui-môme  eut  sa  pari  de  satire. 

Nicolas  lui  reconnaissait  de  l'esprit,  de  l'agrément,  une 
certaine  verve  de  beau  langage,  et  il  y  prenait  la  plus 
louable  émulation  d'être  lui-môme  homme  d'esprit  et  de 
bien  dire*.  Pour  Gilles,  au  contraire,  il  n'y  avait  dans 
ce  qu'essayait  son  jeune  frère,  dans  ses  progrès  bien  vite 
accentués,  et  que  d'avance  on  voyait  monter  encore,  que 
des  occasions  de  jalousie. 

«.  Ah  !  disait  Boileau,  c'est  un  agréable  poëte,  un  par- 
leur charmant,  mais  ce  n'est  pas  un  frère  ^.  » 

On  le  disait  aussi  parle  monde.  La  manière  dont  Gilles, 
qu'on  appelait  «  Boileau  le  rentier  »  parce  qu'il  avait  été 
longtemps  «  payeur  des  rentes  à  l'Hôtel  de  ville,  »  se 
conduisait  avec  Nicolas  avait  été  remarquée,  et  l'on  chu- 
cholait  assez  aigrement  ce  que  Linière  dit  un  jour  tout 
haut  dans  celte  épigramme  : 

Vous  demandez  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier,  aujourd'hui, 
En  veut  à  Despréaux  son  frère  : 
C'est  qu'il  fait  des  vers  mieux  que  lui. 

Quand  il  écrivit  sa  première  satire,  Nicolas  ne  put 
s'empôcher  d'avoir  sur  tout  cela  un  peu  trop  de  mémoire. 
Il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  se  souvenir  que  c'est  à  son 
aîné,  en  quête  d'une  de  ces  pensions  dont  Chapelain  était 
le  dispensateur,  qu'il  devait  d'avoir  été  livré  sans  défense, 
pour  quelques  plaisanteries  et  quelques  épigrammes,  aux 
sarcasmes  et  à  la  revanche  rancunière  du  vieux  poëte.  11 
écrivit  donc  i 

1 .  Histoire  de  V Académie  française,  par  Pélisson  et  l'abbé  d'OIi- 
Tet,  édit.  Ch.  Livet,  t.  ii,  p.  160.  ' 
%.  V.  plus  bas,  p.  256,  épigramme  IV. 
..  Id.,ibid. 
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Moi,  je  ne  saurais  pas,  pour  un  injuste  gain. 
Aller,  bas  et  rampant,  fléchir  sous  Chapelain 
Ccpendaut,  pour  tJéchir  ce  rimeur  tutélaire. 
Le  frère  eu  un  besoin  Ta  renier  son  frère  i. 

Le  Irait  lancé,  il  ne  dissimula  pas  le  but  qu'il  avait 
visé  :  «  Despréaux,  dit  Gabriel  Guéret  après  avoir  cité  ces 
vers  2,  en  fait  partout  le  commentaire,  et  chacun  sait 
maintenant  que  c'est  deGilles  Boileau  qu'il  entend  parler.» 

Plus  tard,  s'étant  réconcilié  avec  Gilles,  ces  vers  acerbes 
iisparuient  des  satires. 

11  est  curieux  que  deux  frères  si  peu  amis  eussent  ha- 
bité de  longues  années  la  même  maison,  lun  au-dessus 
de  l'autre,  avec  la  continuelle  appréhension  de  ces  ren- 
contres à  la  porte  et  dans  l'escalier  qui  sont  d'un  tel 
ennui  et  font  faire  de  telles  grimaces  à  ceux  qui  s'y  ex- 
posent. 

Si  Despréaux  en  souffrit,  il  y  gagna  aussi.  Plus  casanier 
que  son  frère,  il  se  trouvait  presque  toujours  au  logis  quand 
celui-ci  était  dehors;  les  visites  alors  montainnt  jusque 
chez  lui  :  les  unes  plus  ou  moins  fâcheuses,  les  autres 
agréables,  mais  toutes  intéressantes  pour  un  curieux  de 
cette  force. 

C'est  ainsi  qu'un  jour,  bien  jeune  encore,  il  put  faire 
son  aumône  d'écolier  à  la  pauvre  Claudine  Colletet  que 
Gilles  avait  fort  courtisée  avant  son  veuvage,  mais  à  la- 
quelle il  refusa  même  sa  porte  loï-sque  ,  n'ayant  plus 
son  mari  l'académicien  pour  la  faire  vivre  et  lui  rimer 
ses  vers,  elle  fut  tombée  de  l'état  de  muse  à  celui  de 
mendiante'. 

1.  Personne  jusqu'ici  ne  s'était  demandé  quel  était  €  l'injuste  gain  » 
dont  parle  Boileau,  et  que  Gilles  pouvait  obtenir  en  se  faisant  le 
flatteur  de  Chapelain,  ^'ous  l'avons  trouvé  en  découvrant  qu'il  avait 
eu  une  des  pensions  d'hommes  de  lettres,  qui  ne  se  donnaient  que 
parla  protection  de  celui-ci,  tont-puissant  près  de  Colbert.  Dans  le 
Journal  des  Bienfaits  du  Roi,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, nous  trouvons  (t.  ii,  fol.  153)  sur  la  liste  du  30  octobre  1665, 
pour  ane  somme  de  1 ,200  livres,  le  nom  de  t  Boileau  ».  M .  Mesnard, 
dans  sa  notice  sur  Racine,  en  tête  de  son  édition  des  Œuvres,  t.  i, 
p.  57,  a  cru  que  c'était  le  satirique.  C'est  son  aîné,  que  seul  on  ap- 
pelait Boileau,  tandis  que  le  nom  de  l'autre  était  invariablement  Des- 
préaux. Celui-ci  n'eut  d'ailleurs  que  quati-e  ans  après,  en  1669,  une 
pension  portée  tout  d'abord  à  2,000  livres.—  V.  plus  bas,  p.  59,  une 
note  de  la  satire  IX,  qui  prouvera  combien  il  tenait  à  faire  voir  qu'il 
n'avait  été  pensionné  qu  assez  tard,  et  directement  par  le  roi  lui- 
même,  sans  entremise  ni  protection. 

2.  La  Promenade  de  Saint-Cloud,  dans  les  Mémoires  de  Bruys, 
t.  II,  p.  188. 

3.  IVotes  de  Brossette  dans  la  Correspondance  publiée  par  L» 
Terdet.  p.  542. 
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C'est  peut-être  de  cette  visile  de  Claudine,  où  le  petit 
Nicolas  fut  seul  charitable,  que  le  souvenir  du  nom  de 
Colletet  lui  resta  toujourd  dans  l'esprit  avec  l'idée  de 
mendicité. 

Une  autre  fois,  c'est  à  lui- môme  qu'une  de  ces  visites 
qui  se  trompaient  de  porte,  ou  faute  de  mieux  faisaient 
halle  dans  son  grenier,  proûta  d'une  façon  singulière. 

En  I6(i2,  Gilles  avait  aidé  à  la  réception  de  Furetière 
à  l'Académie,  et  Furetière  avait  eu  hâte  de  venir  l'en 
remercier.  Lui  aussi  il  ne  trouva  au  logis  que  Nicolas, 
qui,  tenant  seul  à  seul  un  homme  célèbre  surtout  dans  la 
satire  et  l'épigramme,  ne  voulut  pas  manquer  l'occasion 
de  le  tâter  sur  ses  propres  essais.  Il  lui  lut  sa  première 
satire  que  depuis  deux  ans  il  faisait  et  refaisait  sans  cesse. 

Furetière  y  applaudit  fort,  la  déclara  meilleure  que  les 
siennes  —  ce  qui  n'était  peut-être  pas  sincère,  mais  était 
vrai  —  et  l'encouragea  à  la  publier  dans  quelque  recueil, 
avec  tant  d'instances  flatteuses,  que  Boileau  lâcha  la  main 
et  peu  après  se  laissa  imprimer  tout  vif. 

Gilles  n'était  pas,  on  l'a  va,  fort  bien  traité  dans  cette 
satire.  Il  est  donc  assez  piquant  de  savoir  qu'on  n'en  dut 
la  publication  qu'à  une  visite  de  remercîment  qui  lui  était 
destinée,  et  qu'il  manqua. 

VIII 

Vous  voyez  que,  sans  sortir  du  logis  fraternel,  le  sati- 
rique avait  pu  beaucoup  connaître,  beaucoup  voir,  beau- 
coup apprendre. 

C'est  surtout  pour  l'étude  de  ses  principaux  portraits 
qu'il  s'y  était  trouvé  à  merveille.  11  les  y  avait  esquissés 
presque  tous  en  face  des  originaux  qu'il  n'avail  pas  besoin 
d'aller  chercher,  mais  qui  venaient  et  posaient  d'eux- 
mêmes. 

Pour  les  autres,  il  ne  lui  fallut  guère  plus  d'eflTorts. 
Les  modèles  n'étaient  pas  loin  non  plus  ;  sans  dépasser 
les  limites  de  la  cour  du  Palais ,  il  pouvait  aussi  les 
prendre  sur  le  fait  de  leur  originalité,  et  les  peindre. 

Sur  le  quai  des  Orfèvres,  dans  la  maison  attenant  à 
celle  où  était  né  Boileau ,  et  qui ,  comme  elle ,  nous 
l'avons  dit,  faisait  partie  de  ta  prébende  de  Gillot  le  cha- 
noine ,  logeait,  nous  l'avons  dit  aussi ,  l'aîné  des  frères 
Tardieu,  promu  en  1661  au  grade  de  lieutenant  criminel 
et  le  môme  que  nous  avons  vu  en  1035  parrain  de  Jacques 
Boileau. 
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C'était  ua  magistrat  fameux  par  ses  concussions  et  son 
avarice;  c'était  l'avare  de  Molière,  réalisé,  complété, 
doublé  môme  :  car,  plus  heureux  qu'Harpagon,  il  avait 
trouvé  dan!>  la  fille  du  ministre  calviniste,  Jérémie  Fer- 
rier,  une  compagne  digne  de  lui  '. 

Chaque  époux  renchérissant  sur  l'autre  en  bassesse,  en 
rapacité,  en  ladrerie,  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  ménage  mieux  assorti.  Une  seule  pensée  y  dominait, 
une  seule  émulation  s'y  agitait  :  l'avarice. 

Despréaux,  mieux  que  personne,  connaissait  ce  couple. 
Tout  enfant,  il  avait  entendu  conter  aux  longues  veillées 
de  famille  ce  qu'en  disaient  les  commères  du  voisinage. 
Il  avait  connu  les  deux  maigres  servantes,  qui,  lorsqu'à 
son  entrée  en  ménage  madame  Tardieu  réforma  ce 
qu'elle  appelait  le  train  somptueux  et  prodigue  de  son 
mari  : 

largement  souffletées, 

Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées  2. 

Plus  d'une  fois,  se  mêlant  aux  gamins  de  son  âge, 
il  avait  poursuivi  de  ses  huées  Desbordes,  leur  vieux 
valet,  toujours  accoutré  de  la  même  casaque  rouge. 

Peut-être  même  n'avait-il  pas  mieux  respecté  au  pas- 
sage la  personne  de  Jacques  Tardieu, 

tout  poudreux,  tout  souillé, 

Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé, 

Et  de  sa  robe  enfin  de  pièces  rajeunie, 

A  pied,  dans  les  ruisseaux  traînant  l'ignominie. 

Impitoyable,  comme  l'est  ur.  enfant,  il  avait  déjà  dû 
sentir  dans  son  cerveau,  où  la  malice  préparait  la  satire, 
quelque  cliose  comme  le  germe  des  vers  qui  sont  un  si 
vivant  portrait  de  la  digne  épouse  du  lieutenant  crimi- 
nel, cette  effroyable  duègne  d'un  accoutrement  plus 
hideux  qu'elle-même*.  Que  de  fois  il  avait  dû  rire  avec 
ses  frères 

de  son  jupon  bigarré  de  latin 

Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin, 

i.  Nous  avons,  dans  une  conférence  sur  V Avare  faite  à  la  Gaîté, 
le  24  avril  18"0,  montré  comment,  en  bien  des  points,  Jacques  Tar- 
dieu, que  ^lolière  connaissait, par  les  indications  de  Boileau,  avait 
posé  pour  Harpagon.  V.  l'Echo  des  Lectures  et  Conférences, 
ti  mai  1870,  p.  128-129. 

2.  Ces  vers  et  ceux  qui  suivent  sont  dans  la  satire  X,  où  nous 
complétons  par  quelques  notes  ce  que  nous  disons  ici  sur  les  époux 
Tardieu. 

3.  La  première  viclime  de  celte  mjgère  du  quai  des  0rfèvre5  était 
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Présent  qu'en  un  procès,  pour  certain  privilège. 
Firent  à  son  mari  des  régents  de  collège  ; 
Et  qui,  sur  cette  jupe,  à  maint  rieur  eucor 
Derrière  elle  faisait  lire  Argumentabor . 

Il  avait  étudié  sous  tous  ses  aspects,  suivi  dans  toutes 
ses  phases,  l'existence  du  couple  misérable;  aussi,  après 
l'assassinat  des  époux  Tardieu  par  les  frères  Touchet, 
8ut-il,  mieux  que  personne,  tracer  leur  lamentable  histoire. 

Rentré  dans  la  cour  du  Palais,  il  se  trouvait  en  face, 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  la  familiarité  de  ses  autres  types. 
Le  perruquier  Didier  Lamour,  un  des  personnages  du 
Lutrin,  habitait  avec  Anne  Dubuisson,  «  sa  perruquière,  » 
vis-à-vis  de  la  maison  de  Jérôme  Boileau.  Le  plat  à  barbe 
et  le  carquois,  servant  d'enseigne  et  d'armes  parlantes  ù 
l'héroïque  barbier,  se  voyaient  sous  le  perron  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Au-dessous,  et  formant  amphithéâtre,  s'ouvrait 
l'échoppe  savante  de  Barbin  : 

Sur  le  perron  antique, 

Où  sans  cesse  étalant  bons  ou  mauvais  écrits 
Il  vendait  aus  passants  les  auteurs  à  tout  prix. 

Maintes  fois  il  avait  pu  y  voir,  comme  dans  une  scène 
des  Femmes  savantes,  Cassagne  et  Cotin,  La  Serre  et 
Chapelain  s'y  escrimant  <*  seul  à  seul  ».  C'est  aussi  dans 
ce  voisinage  que  tous  les  héros  de  l'épopée  comique  : 
Claude  Auvry,  Le  trésorier;  Jacques  Barrin  de  la  Galis- 
sonnière,  le  grand  chantre;  Guéronet,  dont  il  fit  le  «pru- 
dent Gilotin  »;  Sidrac,  le  chevecier;  Brontin,  le  so:is- 
marguillier;  et  Boirude,  le  «  puissant  porte-croix  ». , 
vivaient,  s'agitaient  sous  le  regard  de  Boileau  et  se  dra- 
paient pour  la  satire. 

Du  haut  de  sa  guérite,  sur  les  toits,  son  Parnasse 
aérien ,  Nicolas  guettait  au  passage  lou5  ces  hommes 
d'église. 

A  chaque  grande  fête,  il  suivait  d'un  complaisant  sou- 
rire la  pompe  dévote  de  leurs  processions,  dont  le  long 
défilé  allait  de  la  Sainte-Chapelle  vers  le  3Iarché-Neuf 
«  aux  pfaisibles  bourgeois  »  pour  revenir  et  s'arrêter  dans 
la  cour  du  Mai,  qui  devait  son  nom  à  cet  arbre  annuel  de 
la  Hasoche,  sous  lequel  il  devait,  plus  tard,  foire  asseoir 
la  Discorde. 


ton  mari.  Écouter  plutôt  Gui-Patin  dans  sa  lettre  du  25  août  1660  : 
I  Le  lieutenant  criminel  est  ici  fort  malade;  sa  femmo,  qui  est  une 
mégère,  l'a  battu  et  enfermé  dans  la  cave  :  c'est  une  diablesse  pire 
que  la  femme  de  Pilate.  Elle  est  fille  de  Jérémie  Feriier,  jadis  mi- 
nistre de  Nimes  révolté.  »  • 
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IX 

Au  milieu  de  ce  monde,  tout  à  la  fois  comique  et  grave, 
qui  s'.ipitail  dans  le  quartier  du  Palais  pour  les  menus 
plaisirs  de  sa  malice,  Despréaux  avait  pourtant  su  dis- 
tinguer une  personne  en  qui  son  esprit  ne  trouva  rien  à 
reprendre  et  que  son  cœur  put  aimer. 

C  éiail  Marie  Ponohet,  qu'on  appelait  dans  le  monde 
mademoiselle  de  Brétouville,  «  fille  très-spirituelle  »  au 
dire  de  lirosselte,  et  nièce  d'un  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelie. 

Despréaux,  tout  jeune  homme  encore,  l'avait  connue 
chez  Jérôme,  son  frère,  dont  elle  venait  en  voisine  visiter 
souvent  la  femme 

Séduil  par  les  charmes  et  la  finesse  de  son  esprit,  plus 
encore  que  par  le  bon  air  et  les  grâces  de  sa  personne, 
il  s'était  peu  à  peu  laissé  entraîner  à  ces  pensées  d'amour 
dont  sa  plus  célèbre  satire  devait  trop  le  faire  croire  in- 
capable. 

Amant  adroit,  il  s'était  glissé,  pour  mieux  parvenir 
jusqu'à  la  nièce,  dans  l'intimité  de  Tonde. 

Afin  môme  d^  satisfaire  aux  goûts  du  vieux  chanoine 
et  de  justifier,  pour  ainsi  dire,  son  assiduité  chez  lui,  il 
avait  consenti,  malgré  sa  répugnance  et  ses  récents  ennuis, 
à  reprendre  les  études  sur  la  théologie  que  nous  lui  avons 
\u  quitter  si  gaiement. 

11  était  retourné  sur  les  bancs  de  Sorbonne  pour  s'y 
f.iire  redire  une  seconde  fois  ce  qu'il  avait  mis  tant  de 
joie  à  désapprendre. 

L'amour  le  voulait  ainsi. 

L'esprit  du  pauvre  Nicolas  se  mettait  à  la  torture  pour 
satisfaire  aux  désirs  de  son  cœur.  Si  chaque  soir,  en 
etfet,  il  n'eût  pas  rapporté  de  l'entretien  des  casuistes 
quelques  arguments  nouveaux,  le  chanoine  n'eût  peut-être 
pas  dormi  en  l'écoulant,  et  l'apprenti  docteur  n't;ùl  pas 
goûté,  auprès  de  la  nièce,  les  instants  de  délicieux  loi- 
sirs que  lui  valait  l '  bienhtureux  somme. 

L'été  on  allait  aux  champs,  et  il  s'en  désolait.  C'est  à 
Saint-Prix,  auprès  de  Saint-Denis,  que  le  chanoine  em- 
menait sa  nièc^'.  tandis  que  Hoileau  devait  rester  à  Paris, 
ou  bien  s'en  aller  passer  les  dimanches  dans  la  petite 
«  maison  de  bouteille  »  que  sa  famille  possédait  au  pied 
de  Monimarln;.  à  Clignancourt,  assez  mauvais  gîte  qui 
n'était  guère  fait  pour  le  dédommager  parle  bien  être  de 
iout  ce  qu'il  avait  d'ennuis.  Il  y  fit  ses  premiers  vers 
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dont  le  sujet  vous  dira  les  incommodités  du  lieu  :  c'est 
une  énigme  contre  «  la  puce  ^  ». 

Un  jour,  ne  pouvant  tenir  à  l'absence  de  la  personne 
qu'il  aimait,  il  résolut  de  l'aller  voir  à  travers  clianips. 
Il  loua  un  cheval  et  partit.  Sa  monture,  qui  était  de  l'es- 
pèce de  Rossinante,  faillit  le  laisser  en  route,  et  il  n'ar- 
riva fort  tard  chez  la  belle  que  pour  être  assez  mal  reçu. 
Mademoiselle  de  Brétouville,  sans  être  prude,  ne  p  r- 
mettait  pas  qu'on  vînt  la  voir,  par  surprise,  sans  être 
invité,  ni  même  annoncé. 

Triste  expédition,  comme  vous  voyez.  Boileau  en  pleura 
presque,  en  attendant  qu'il  pût  en  rire. 

Quelques  jours  après,  il  écrivait,  sur  le  ton  le  plus  gai» 
une  relation  de  son  voyage,  à  la  façon  de  Chapelle,  moi- 
tié prose,  moitié  vers.  11  la  lut  à  La  Fontaine,  qui  n'y 
trouva  que  quatre  bons  vers  :  une  épigramme  contre  le 
pauvre  cheval  qui  n'avait  que  trop  rappelé  à  son  cavalier 
la  monture  de  Don  Quichotte. 

Boileau  garda  ces  quatre  vers  ^  et  brûla  le  reste.  Quel- 
ques autres  avaient  surnagé  dans  sa  mémoire,  qu'il  ré- 
pétait volontiers,  tout  en  les  trouvant  dtteslables.  C'était 
un  souvenir  d'amour,  et  le  cœur  les  avait  imposés  à  l'es- 
prit, quoiqu'ils  n'y  fussent  guère  pour  rien  ni  l'un  ni 
l'autre.  «  Quand  je  mourrai,  disait-il,  en  riant  de  la 
mauvaise  pointe  qoi  s'y  trouve,  je  les  laisserai  à  M.  de 
Benserade.  Ils  lui  appartiennent  de  droit,  du  moins  pour 
le  style.  » 

On  en  jugera,  les  voici  : 

J'ai  beau  m'en  aller  à  Saiat-Prit  : 

Ce  saint,  qui  de  tous  maux  guérit. 
Ne  saurait  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

Pbilis,  il  le  faut  avouer. 
Si  TOUS  ne  prenez  soin  de  me  guérir  vous-même. 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me  vouer. 

L'amour  dont  c'étaient  là  les  récréations  innocentes, 
cette  passioti  éclose  dans  la  prébende  d'un  chanoine,  et 
bercée  à  ses  plus  douces  heures  de  causeries  poétiques  ou 
de  pensées  de  théologie,  se  termina  d'une  façon  digne  de 
ces  candeun.  Cène  fut  pourtant  pas  par  un  mariage. 

Le  vieux  chanoine  mourut,  et  Marie  de  Brétouville  se 
trouva  pour  ainsi  dire  orpheline. 

Pauvre  abandonnée,  le  cloître  devenait  son  seul  asile. 
Elle  s'y  résolut,  malgré  la  douleur  de  Despréaux,  aussi 

1.  V.  plus  bas,  p.  '284,  art.  xxv. 

2.  Toir  plus  bas,  p.  285,  art.  xxvi. 
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désolé  qu'elle  et  presque  aussi  dénué.  Si  les  12,000  écus, 
en  effel,  dont,  pour  sa  part,  il  avait  hérité  de  son  père, 
pouvaient  lui  suffire  sans  qu'il  eût  d'emploi  ni  de  pro- 
fession, ils  étaient  insuffisants  pour  un  ménage  couime 
devait  l'ôlre  le  sien,  c'est-à-dire  obligé  à  faire  une  cer- 
taine figure  dans  le  monde. 

Marie  se  fit  donc  religieuse.  Elle  entra  dans  un  cou- 
veni  du  faubourg  Saint-Germain. 

Par  un  dernier  élan  de  sympathie,  Boileau  fut  tenté  de 
faire  comme  elle  ;  sa  résolution  fut  même  tout  d'abord  si 
décidée,  si  forte,  qu  il  en  fit  confidence  à  son  amie. 

Mademoiselle  de  lirélouville,  aussi  touchée  que  ravie 
dune  telle  marque  d'amour,  lui  conseilla  de  se  faire  pour- 
voir en  cour  de  Rome  du  prieuré  simple  de  Saint-Pa- 
terne, au  diocèse  de  Beauvais,  que  son  oncle  avait  pos- 
Bédé  comme  bénéfice,  et  qui  se  trouvait  devenu  vacant 
par  sa  mort,  malgré  les  prétentions  de  l'évéque  de  Beau- 
vais qui  en  était  le  collateur. 

Despréaux  se  laissa  persuader  :  après  d'assez  longues 
démarches,  il  parvint  à  se  faire  pourvoir;  puis  il  en  resta 
là.  Une  fois  en  possession  du  bénéfice  et  en  pleine  jouis- 
sance des  revenus,  il  oublia  le  reste,  ou  plutôt  il  en  eut 
peur.  Des  vœux  à  prononcer,  l'habit  ecclésiastique  à  re- 
vêtir, tout  cela  l'effraya. 

Son  amour,  qui  commençait  à  s'éteindre  par  l'absence, 
ne  fut  malheureusement  pas  assez  fort  pour  venir  en  aide 
à  sa  foi  et  réchauffer  ses  résolutions  :  il  resta  donc  laïc 
tout  en  percevant  des  revenus  d'église. 

M.  de  Lamoignon  lui  fit  remarquer  plus  tard  ce  que 
cette  conduite  avait  de  peu  régulier,  et  il  l'engagea  pour 
la  sûreté  de  sa  conscience  :  ou  à  se  démettre  du  béné- 
fice, ou,  ce  qui  légaliserait  se?  droits  sur  les  revenus,  à 
entrer  définitivement  dans  les  ordres. 

A  cette  dernière  proposition,  Desprèaux  fut  pris  d'une 
si  belle  peur,  qu'il  rendit,  sans  plus  attendre,  son  prieuré 
à  l'évéque  de  Beaux ais. 

C'était  une  première  pénitence  qu'il  s'imposait  pour  le 
monde  ;  il  s'en  imposa  une  autre  pour  l'Église,  et  ce  fut 
une  bonne  action  :  il  supputa  tout  ce  qu'il  avait  retiré  du 
prieuré,  depuis  le  temps  assez  long  qu'il  en  jouissait,  et, 
avec  la  somme  qu'il  se  fit  ainsi,  il  acquitta  ce  (|(ii  restait 
à  payer  de  la  dot  de  mademoiselle  deBrétouville. 

L'affaire  s'ébruita,  quoiqu'il  n'en  eût  rien  dit,  et  on  lui 
en  tint  grand  compte,  d'autant  qu'il  passait  pour  axare. 
D'Alemberl,  qui   l'avait  sue.  ainsi  que  bien  d'autres  dé- 
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tails  sur  Boileau,  par  le  médecin  Fulconnet,  son  grand 
ami,  ne  manqua  pas  d'en  faire  un  des  traits  de  son  Éloge 
du  poêle: 

«  Despréaux,  dit-iP,  qu'on  accusait  d'être  avare,  ne 
voulut  rien  garder  des  revenus  d'un  bénéfice  qu'il  avait 
possédé  pendant  huit  ans,  et  dont  il  n'avait  \yà<  acijiiiilé 
les  devoirs.  Ce  sacrifice,  ajoute- t-il,  est,  il  est  vrai,  autant 
un  trait  de  scrupule  que  de  désiuléressement;  mais  un 
avare  n'aurait  pas  des  scrupules  pareils.  » 

Par  cet  acte  de  haute  conscience,  qui  ne  nous  étonne 
pas  de  la  part  de  Boileau,  dont  l'esprit  ne  fut  si  droit  et 
le  goût  si  sain  que  parce  qu'il  avait  toutes  les  probités  du 
cœur,  il  se  donna  l'autorité  nécessaire  pour  dire  leur 
fait  aux  coureurs  de  biens  d'Église,  aux  accapareurs  de 
bénéfices  qui,  sans  vergogne,  entassaient  ainsi  revenus 
sur  revenus,  et  souvent  ne  .«^'engraissaient  de  cet  abus 
qu'après  avoir  été  les  premiers  à  le  déplorer,  quand  il  ne 
proiitait  qu'aux  autres. 

L'abbé  de  Dangeau  était  de  ces  censeurs,  revenus  de 
leurs  censures,  pour  faire  encore  pis  que  ceux  qu'ils  avaient 
censurés.  Boileau,  qui  lui  avait  vu  faire  cette  évolution, 
lui  en  dit  un  jour  francliement  son  avis  dans  un  entrelieu 
qu'a  rapporté  Boursault*. 

M  Le  voyant  accumuler  tant  de  bénéfices  l'un  sur  l'au- 
tre, il  alla  luy  rendre  visite,  et  luy  dit  : 

M  Monsieur  l'abbé,  qu'est  devenu  ce  temps  de  candeur 
.  «  et  d'innocence,  où  vous  trouviez  la  mulliplicilé  des 
«  bénéfices  si  dangereuse  ? 

«  —  Monsieur  Despréaux,  luy  répondit-il,  si  vous  sa- 
«  viez  combien  cela  est  bon  pour  vivie! 

«  —  Je  ne  doute  point,  répondit  M.  Despréaux,  que 
«  cela  ne  soit  fort  bon  pour  vivre;  mais  pour  mourir, 
«  monsieur  l'abbé,  pour  mourir!  » 

A  ce  compte,  Boileau  put,  lui,  mourir  tranquille.  Il 
avait  fait  plus  que  n'exigeait  la  conscience  la  plus  rij;o- 
risle  :  il  avait  restitué,  et  sa  restitution  avait  été  un  bien 
fait. 

Il  fut,  ce  bienfait,  le  dernier,  mais  non  le  seul  souve- 
nir du  poëte  pour  son  amour. 

Souvent  il  avait  cherché  à  revoir  celle  qu'il  avait  tant 
chérie;  il  s'était  plu  à  errer  autour  des  murs  du  couvent 
où  elle  était  recluse. 


1.  Éloges  des  membres  de  ['Académie  française,  t.  m,  p.  174. 
i.  [.ettres  de  Boursault,  t.  ii,  p.  Ui. 

b. 
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Un  jour  même  qu'il  en  rcrenait,  passant  par  le  Jardin 
du  Roi,  il  se  prit  à  rêver,  et  insensiblement,  à  composer 
cette  aimable  chanson,  que  Lambert  mit  plus  tard  en 
musique  et  qui  se  termine  par  ces  vers  encore  célèbres  : 

Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle. 
Avez  «TOUS  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus?  ^ 

Pauvre  Boileau,  c'est  qu'il  l'aimait  encore.  Ces  jolis 
vers  et  la  bonne  action  que  j'ai  rappelée  tout  à  l'heure 
sufûronl  pour  le  prouver  à  ceux  mêmes  qui  prétendent 
que  Boileau  eut  un  cœur  froid  et  obstinément  insensible. 


Ses  ennemis  furent  pour  beaucoup  dans  l'opinion  qu'on 
avait  de  son  insensibilité  et  même  de  son  impuissance  à 
aimer.  Nous  avons  vu  la  méchante  allusion  de  Fradon  ; 
Boyer  s'en  permettait  de  pareilles.  A  l'entendre,  le  mut 
seul  d'amour  le  faisait  fuir. 

Quand  il  lut  à  l'Académie,  au  milieu  de  l'ennui  gé- 
néral,  ses  Caractères  de  CAmonr^  Bover  en  attribua  lin- 
succès  à  Lioileau,  qui,  voyant  le  sujet,  avait  aussitôt  or- 
ganisé une  cabale  :  «  Au  seul  nom,  dit-il,  de  l'amour,  le 
censeur  jaloux,  impatient  et  mulin,  se  révolta  et  entraîna 
unn  partie  de  l'assemblée.  » 

Boileau  ne  réclama  jamais  contre  ces  sottises,  qu'il 
savait  aussi  fausses  que  niaises.  Il  avait  aimé,  mais  tou- 
jours avec  si  peu  de  bonheur,  et  même,  d'espoir,  qu'il 
n  en  parlait  pas.  Les  contes  qu'on  faisait  de  son  insen- 
sibilité lui  semblaient  môme  peut-être  préférables  a  ce 
qu'on  aurait  dit  si  l'on  avait  su  la  vérité  sur  ses  amouià 
toujours  malheureux. 

Vous  venez  de  voir  toute  la  malecliance  de  celui  qu'il 
avait  eu  pour  Blarie  de  Brétouville. 

Auparavant,  encore  bien  jeune,  au  sortir  des  elas:;.'s, 
il  avait  aimé  sa  nièce,  Anne  Dongois,  dont  il  n'était  r.iiné 
que  de  quelques  mois  ^.  Elle  tomba  malade,  un  charlatan 
fut  appuie  :  elle  se  serait  sauvée  de  la  maladie,  elle  ne 
se  sauva  pas  du  médecin  ;  elle  mourut.  On  trouvera  plus 
loin  3  le  sonnet    touchant  du   pauvre  Nicolas.  C'étaient 

J.  V.  plus  bas,  p.  273,  art.  m. 

2.  V.  Œuvres  de  Boileau,  édiU  Berriat  Saint-Piix,  t  ni, 
p.  459-460. 

3.  P.  216,  no  VII  des  Poésies  diverses 
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presque  «es  ppcntirers  vers.  Il  les  devait  bien  à  ce  premier 
amour  i. 

La  jolie  cl  spirilaelle  M"«  de  Marsilly',  qui  devint  la 
marquise  de  Villetle,  le  toucha  au  cœur  beaucoup  plus 
lard,  mais  sans  qu'il  en  souffrit  trop  :  un  amour  qui  a 
senti  tout  d'abord  qu'il  ne  devait  pas  espérer  n'a  pas  de 
désespoir. 

Ce  fut  du  platonisme  pur  dont  il  fit  longtemps  après 
confidence  à  l'aimable  marquise,  un  jour  qu'il  avait  reçu 
d'elle  un  petit  billet  de  souvenir  :  «  Pensez- vous,  lui  ré- 
pondit-il, qu'un  homme  qui  eut  autrefois  pour  vous,  sans 
que  vous  en  eussiez  rien  su,  et  du  temps  que  vous  n'étiez 
encore  que  M^'e  de  Marsilly,  des  sentiments  qui  allaient 
bien  au  delà  de  l'estime  et  de  la  simple  admiration,  puisse 
recevoir  de  vous  une  lettre  pleine  de  douceurs,  sans  que 
ces  sentiments  se  renouvellent?  » 

Entre  cet  amour  tout  d'ima^'ination  et  celui  tout  de 
tendresse  qu'il  avait  eu  pour  31"^  de  Brètouville,  en  était 
passé  un  autre  plus  roturier  et  plus  banal,  qui  l'eût  mené 
par  la  galanterie  ù  un  sot  mariage,  si  un  petit  malheur, 
qui  cette  fois  fut  le  salut,  ne  l'eût  arrêté  à  temps. 

Boileau  s'était  laissé  prendre  aux  beaux  yeux  d'une  jo- 
lie personne,  dont  nous  n'avons  appris  le  nom  que  bien 
longtemps  après  avoir  su  l'aventure  '. 

C'était  M"«  Cramoisy,  la  fille  du  libraire,  plus  fameux 
que  riche,  de  la  rue  Saint-Jacques.  On  crut  que  Nicolas, 
fils  de  l'illustre  greffier  M.  Boileau,  serait  un  bon  parti, 
et  l'on  se  laissa  courtiser,  tout  en  donnant  à  un  rival  de 
plus  sûres  espérances,  et  peut-être  mieux  encore.  Boileau, 
qui  s'en  aperçut,  rompit  net,  en  jurant  de  se  venger,  ce 
qu'il  fit  par  &a  dixième  satire.  Pour  une  coquette,  il  at- 
taqua toutes  les  femmes!  L'anecdote  était  souvent  racon- 
tée par  un  de  ses  amis,  le  marquis  de  La  Caunelaye,  qui 
la  donnait  pour  très-authentique.  Elle  vint  ainsi  jusqu'à 
Desforges-Maillard.  qui  en  fit  dans  une  lettre  au  prési- 
dent Bouhier  le  petit  récit  qu'on  va  lire*  : 

1.  Us  furent  publiés  d'après  quelque  copie  qui  courut,  dans  les 
Délices  de  la  poésie  galante...  Kibou,  1663,  in-12,  p.  176,  et  daus 
les  Sentimftnts  d'amour  tirés  de  poètes...  par  Gorbiuelli,  166b,  ia-12, 
t.  II,  p.  H2,  sans  que  Despréaux  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  nommé, 
paraisse  l'avoir  jamais  su.  V.  sa  Lettre  à  Brossetle,  24  nov.  1707. 

2.  V.  sur  elle,  Lettres  de  Boursault,  t.  m,  p.  309. 

3.  Nous  ne  l'avons  appris  que  par  ia  Bibliothèque  française ^ 
1742,  in-22,  t.  xxv,  p.  125. 

4.  Elle  parut  en  1741  dans  les  Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit, 
t.  XI,  p.  550.  —  D'Alembert,  Histoire  des  membres  de  l'Académie 
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«  Despréaux  avait  pour  maîtresse  et  recherchait  en 
mariage  M"e  C...  Il  fut  informé  qu'elle  voyait  Iréquem- 
ment  un  mousquetaire.  Le  poëte  piqué  jusqu'au  vif,  parce 
qu'il  s'en  crovait  aimé,  résolut  sur-le-cliamp  «le  ne  se 
marier  de  sa  vie,  jugeant  par  son  aventure  que  toutes  le' 
femmes  étaient  infidèles.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ii 
avance,  dans  sa  dixième  satire,  que  Paris  ne  possédait 
dans  son  sein  que  trois  honnêtes  femmes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  renonça  à  M"e  G...  et  lui  envoya  seulement  pour 
adieu  ces  quatre  vers  : 

Pensant  à  notre  mariage, 
Nous  nous  trompions  tres-lomdement  ; 
Vous  me  croyiez  très-opuienl, 
Et  je  vous  croyais  sage. 

«  M^'e  C...  ût  cette  réponse,  ou  le  mousquetaire  la  fit 

BOUS  le  nom  de  sa  maîtresse  : 

Pour  un  fat  je  n'étais  pas  0(36, 
J'ai  du  cœur  et  de  la  vertu  ; 
Je  ne  t'aurais  pas  fait  c... 
Et  c'est  ta  destinée.  ■ 


XI 

L'amour,  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne 
fut  guère  en  somme,  dans  le  cœur  de  Boileau,  qu'un  sen- 
timent de  passage  et  trop  peu  chanceux  chaque  fois  pour 
qu'il  dût  tenir  à  le  prolonger  ou  à  le  renouveler  sans  fin. 
L'amitié  y  occupa  une  bien  autre  place,  s'y  posa  sur  une 
bien  autre  base!  Ce  fut,  chez  lui,  le  vrai  sentiment  solide 
et  immuable. 

D.  s  le  premier  jour,  par  exemple,  qu'il  connut  Ra- 
cine, Despréaux  l'aima,  et  ce  fut  pour  toute  la  vie.  Mo- 
lière. La  Fontaine,  Chapelle,  ses  autres  amis,  le  trou- 
vèrent de  môme  d'un  commerce  toujours  sur,  toujours 
fidèle. 

Le  point  de  départ  de  ces  liaisons  fut  singulier.  Com- 
ment Boileau  connut-il  Racine,  qui  lui  fil  connaître  apris 
La  Fontaine  et  Molière?  Comment  s'amorça  la  première 
relation  que  tant  d'autres,  et  de  si  étroites,  devaient  sui- 
vre? Par  une  critique.  On  avait  fait  lire  à  Racine  une 
lettre  où  Boileau  traitait  avec  assez  de  sévérité  l'ode  qu'il 
avait  faite,  pour  coup  d'essai.  11  voulut  avoir  le  cœur  net 
de  cette  rigueur,  où  il  flairait  de  bons  conseils.  U  alla  d.roJt 

française,  t  m,  p.  Id,  a  répétél  auecdole  sans  émettre  le  moindr* 
doute. 
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à  son  critique.  Dès  les  premiers  mots  ils  s'entendirent. 
Ce  qui  aurait  peul-élre  pu  commencer  pur  une  déclara- 
tion de  guerre  finit  par  une  déclaration  d'amilié. 

L'amitié  une  fois  liée,  les  cjuatre  amis  ne  se  quittèrent 
plus.  Molière,  plus  occupé  pur  son  triple  travail  d'au- 
teur, de  comédien,  de  directeur,  manquait  seul  assez  sou- 
vent. 

Les  trois  autres  étaient  toujours  ensemble,  se  faisant 
partout  un  lieu  d'observation,  d'étule  et  d'entretien,  ne 
dédaignant  pas  même  le  cabaret. 

N'est-ce  pas  là  qu'avec  Furetière  et  Linière  ils  ébau- 
chèrent de  compagnie  la  scène  parodiée  du  Cid,  où  Chape- 
lain est  si  comiquement  décoiffé  et  bafoué?  N'est-ce  pas 
là  encore,  chez  la  veuve  Bervin,  au  Mouton  du  Marché 
Snint-Jeatif  qu'ils  dressèrent  le  plan  de  la  comédie  des 
Plaideurs,  à  laquelle  ensuiie,  pour  la  mise  en  œuvre, 
l'esprit  de  Racine  devait  si  merveilleusement  suffire? 

Môme  quand  il  se  fut  calmé  et  fut  devenu  dévot,  Ra- 
cine, quoi  qu'il  en  eût,  ne  put  renier  ce  temps  de  gaieté 
et  de  verve,  où  il  était  le  meneur  déplaisir,  «  le  boute-en- 
train ;  »  il  s'échappait  à  parler  encore  jusque  dans  ses 
lettres  de  ces  bonnes  journées,  si  longues  que  la  nuit  y 
passait,  o  où  il  faisait  le  loup  avec  La  Fontaine  et  les  au- 
tres loups  ses  compères,  le  temps  où  le  cabaret  le  voyait 
plus  d'une  fois  le  jour.  » 

Quelquefois  il  poussait  les  parties  un  peu  loin,  a  un  peu 
plus  fort  que  jeu,  »  comme  on  disait  ;  témoin  cette  soi- 
rée où,  de  complicité  avec  Félix,  un  auire  de  leurs  amis, 
qui  fut  plus  tard  premier  chirurgien  du  roi,  il  feignit  de 
conduire  Boileau  chez  une  parente,  et  le  mena  réelle- 
ment chez  une  demoiselle  dont  les  allures  plus  que  galam- 
ment hardies  firent  déguerpir  lepauviet  tout  effarouché  *. 

L'indécence,  en  effet,  le  choquait,  non  qu'il  fût  d'hu- 
meur prude  et  «  bégueule  ,  »  mais  comme  dissonance 
de  goût. 

C'est,  on  peut  le  dire,  le  seul  satirique  qui  n'ait  rien 
u  du  satyre. 

Saint-Évremond  en  fit  très-justement  la  remarque  :  «  Y 
a-t-il  quelque  ancien,  a-t-il  dit*,  qu'on  lise  avec  plus  de 
plaisir?  Cependant,  peut-on  porter  plus  loin  que  lui  la 
discrétion  et  la  retenue?  Sa  muse,  toujours  honnête,  a  su 
poursuivre  le   vice  et   le  condamner,  comme  la  vertu  le 

1.  Notes  de  Brossette  dans  la  Correspondance  publiée  par  La- 
rerdet,  p.  505. 

2.  Œuvres  de  Savit-Éoremond,  t.  vi,  p.  164. 
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condaDine  elle-mtinie,  par  sa  lumière,  par  son  éclat.  •  Il 
ne  lui  reproche  en  cela  qu'une  seule  tache  :  ce  qu'il  a  dit 
sur  la  Neveu  ;  or,  il  n'y  a  que  deux  vers  ! 

Boileaii  s'en  reprochait  une  autre  :  son  plaidoyer  pour 
\eJocoiide  de  La  Fontaine.  «  Il  m'a  témoigné,  dit  Bros- 
setle  ' ,  le  regret  d'avoir  employé  sa  plume  à  défendre  des 
ouvrages  de  cette  nature.  »  Mais,  ajoute-t-il,  «  il  était 
bien  jeune  alors.  » 

C'était  en  effet  à  l'époque  dont  nous  parlions,  quand 
La  Fontaine,  Racine  et  lui  vivaient  dans  une  rimiliaritf 
de  chaque  jour.  Ils  se  suivaient  môme  en  voyage.  La  Fon- 
taine s'en  allait-il,  selon  sa  coutume  de  tous  les  ans,  à 
Chàleau-Thierry,  quand  on  était  en  septembre,  Racine  se 
mettait  de  la  partie  et  Boileau  avec  lui  *.  C'est  ainsi  qu'il 
connut  un  coin  de  la  province.  Il  en  rapporta  un  de  ses 
plus  étonnants  types,  le  gentilliomme  campagnard  et 
beau  parleur  de  la  satire  du  Repas. 

Ce  personnage  était  le  lieutenant  général  de  Château- 
Thierry.  Despréaux,  un  jour  que  ses  amis  étaient  pris  ail- 
leurs, avait  été  invité  par  lui  à  dîner.  Il  put  ainsi  l'é- 
couter sans  distraction. 

On  voit,  par  sa  satire,  qu'il  ne  perdit  pas  un  mot  du 
monologue,  dont  ce  pédant  de  campagne  encombra  l'en- 
tretien :  «  L'officier  de  robe,  dit  Brosselte,  daccord  pour 
cette  anecdote  avec  Louis  Racine,  jugea  de  tout  en  maître. 
Il  dit  qu'il  n'aimait  point  ce  «  Voiture,  »  qu'à  la  vérité 
«  le  Corneille  »  lui  faisait  plaisir  quelquefois,  mais  que  par- 
tout il  était  pa.ssionnc  pour  le  beau  langage.  Et  puis  il 
disait  en  s'applaudissant  de  son  bon  goût  :  «  Avouez, 
«  monsieur,  que  le  jugement  sert  bien  dang  a  la  lecture.  » 

De  retour  à  Paris,  quand  on  se  retrouvait  avec  Mo- 
lière, qui  lui-môme  n'avait  que  trop  connu  ces  ridicules 
de  la  province,  on  se  iiâlait  d'en  secouer  la  rouille,  et 
pour  ainsi  dire  de  s'en  débarbouiller. 

La  Fontaine  nou.s  a  dit  en  quelles  conversations  à  plein 
courant  d'esprit,  de  raison  et  de  goût,  ils  se  retrempaient 
alors  et  se  purifiaient. 

Au  début  de  sa  Psyché,  il  met  en  gcène  le  groupe  en 
donnant  à  chacun  le  demi-masque  dun  pseudonyme  qui 
le  cache  à  peine  :  Molière  est  Gélasie,  l'homme  du  rire 
(■YïXw;)  ;  Boileau  est  Ariste,  que  la  sagesse  et  la  raison  font 
le  meilleur  (aftcrro;)  ;  Racine,  par  une  allusion  délicate  à- 


1.  Notes,  Tp.  523. 

S.  Vie  de  La  Fonlaine,  par  Tréron,  Opuscules,  t.  i,  p.  294. 
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Bon  nom,  devient ^ta)//A^,  le  mollis  acautkits,  plante  él-^- 
gante  et  souple,  mais  non  pas  sans  épines,  comme  VélaH 
en  effet  l'esprit  du  poëte  des  Plaideurs;  enûn,  La  Fontaine 
connaissant  les  goûts  multiples,  qui  lui  ont  fait  dire  «  di- 
versité est  ma  devise,  »  se  donne  à  lui-môme  le  nom  de 
Polijp/iilt,  l'ami  (cptÀc;)  de  beaucoup  de  choses  (TroXXa). 

l^nsuite,  il  raconte  comment  ils  se  réunissaient,  sans 
parti  pris  de  doctrine,  mais  par  manière  d'amusement 
sérieux  et  pour  se  faire  de  toutes  les  choses  de  l'esprit  et 
du  goût,  ramenées  et  surprises  au  hasard  de  l'entretien, 
une  sorte  de  partie  de  plaisir. 

({  Quatre  amis,  dit-il,  dont  la  connoissance  avoit  com- 
mencé par  le  Parnasse,  lièrent  une  espèce  de  société 
que  j'appellerois  académie  si  leur  nombre  eût  été  plus 
grand  et  qu'ils  eussent  autant  regardé  les  Muses  que  le 
plaisir. 

«  La  première  chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  bannir 
d'entre  eux  les  conversations  réglées,  et  tout  ce  qui  sent 
la  conférence  académique.  Quand  ils  se  trouvoient  en- 
semble, et  qu'ils  avaient  bien  parlé  de  leurs  divertisse- 
ments, si  le  hasard  les  faisoit  tomber  sur  quelque  point 
de  sciences  ou  de  belles-lettres,  ils  proQtoient  de  l'occa- 
sion; c'étoit  toutefois  sans  s'arrêter  trop  longtemps  à  une 
même  matière,  voltigeant  de  propos  en  autre,  comme  des 
abeilles  qui  rencontreroient  en  leur  chemin  diverses  sor- 
tes de  fleurs.  L'envie,  la  malignité,  ni  la  cabale  n'avoient 
de  voix  parmi  eux.  Ils  adoroient  les  ouvrages  des  anciens, 
ne  refusoient  point  à  ceux  des  modernes  les  louanges  qui 
leur  sont  dues,  parloient  des  leurs  avec  modestie  et  se 
donnoient  des  avis  sincères  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux 
tomboit  dans  la  maladie  du  siècle  et  faisoit  un  livre,  ce 
qui  arrivoit  rarement.  » 

De  tout  cela,  de  ces  conversations  au  tour  si  simple  et 
si  aisé,  qui,  sans  règles  elles-mêmes,  semblaient  si  peu 
faites  pour  en  imposer  une,  sortit  pourtant  ce  qui,  dans 
ce  siècle  du  goût,  à  cette  époque  du  grand  et  du  beau 
dans  les  lettres,  fut  la  règle  et  la  loi  :  VArt  poétique. 

M.  Nisard  ne  s'y  est  pas  trompé  dans  son  Histoire  de  la 
Litiérature  française^.  Le  poëme  de  Boileau,  quelque  es- 
time qu'il  eût  pour  le  poëte,  lui  parut  être  plus  que  la 
doctrine  et  la  formule  d'un  seul  esprit.  11  y  vit,  non  une 
flamme  isolée,  mais  un  foyer  où  d'autres  esprits  rayon- 
naient autour   de  celui  qui,  par  le  genre  de  son  îakn».. 

1.  T.  n,  p.  364. 
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par  l'autorité  de  sa  raison,  dont  on  sent  que  l'influence, 
quoique  partagée,  fut  souveraine,  mérita  d'être,  au  nom 
de  tous,  l'interprète  et  le  porte-parole. 

«  L'An  poétique,  dit-il,  pensant  aux  réunions  dont 
nous  venons  de  parler,  est  quelque  chose  de  plus  que 
l'ouvrage  d'un  homme  supérieur.  C'est  la  déclaration  de 
foi  littéraire  d'un  grand  siècle.  Les  doctrines  en  avaient 
été  débattues  entre  les  grands  poêles  de  ce  siècle,  Molière, 
Racine,  La  Fontaine,  Boiîeau,  dans  des  entretiens  dont  il 
est  demeuré  des  traditions.  » 

Xll 

Boileau  était,  après  Racine  qui  avait  trois  ans  de  moins 
que  lui,  le  plus  jeune  du  groupe,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'en  être  réellement  le  directeur,  le  président.  De  qui 
venaient  les  conseils  les  plus  sûrs  et  le  plus  vite  suivis, 
tant  la  raison  les  imposait?  de  lui,  Qui  détourna  Racine 
de  la  facilité  désolante,  de  la  fluidité  de  versification  pat 
laquelle  son  génie  menaçait  de  s'écouler?  lui.  Qui  apprit 
à  ce  poêle  trop  bien  doué  l'art  de  faire  difficilement  des 
vers  faciles?  lui  encore.  Et  Molière  faiblissant  sous  le 
poids  du  travail  et  de  la  maladie,  qui  le  releva?  Qui  le  fit 
croire  en  ses  forces?  Qui  l'éloigna  de  la  farce  en  prose,  où 
il  se  laissait  trop  aller  après  V Ecole  des  femmes?  Qui,  er.- 
fin,  lui  montra  sa  voie  ardue,  mais  glorieuse,  vers  l  art 
d'où  sortirent  Tartuffe^  le  Misanthrope,  les  Femmes  sa- 
vantes? Boileau  encore,  Boileau  toujours. 

Il  était  le  véritable  maître,  le  vrai  direcletir  de  ses 
amis.  Il  fallait  aussi  qu'il  lut  leur  hôte.  Il  le  fut. 

Malheureusement,  pour  les  recevoir  d'une  façon  digne 
et  aisée,  pour  les  mettre  à  môme  de  converser  à  leurs 
heures,  en  toute  liberté  desprit,  il  se  trouvait  fort  mal 
chez  son  frère  Jérôme. 

Il  n'avait  guère  plus  d'amis  que  Socrate,  mais  son  gre- 
nier ne  valait  pas  l'étroit  réduit  du  philosophe  :  la  petite 
académie  à  quatre  n'aurait  pas  même  pu  y  tenir.  Dès  la 
première  réunion,  d'ailleurs,  l'humeur  giondeuse  de  la 
belle-sœur  les  eût  fait  fuir. 

11  le  comprit  :  prenant  l'avance  sur  les  ennuis  que  cau- 
seraient à  SCS  hôtes  l'exiguïté  de  son  gîte  et  les  cris  de  la 
dame  du  lieu,  il  loua  un  petit  appar»;nent  à  l'enlrée  du 
faubourg  Saint  Germain,  dans  la  rue  du  Colombier,  qui 
l'est  depuis  confondue  avec  la  rue  Jacob '. 

I.  Dans  le  Parnasse  français,  p.  112,  Titon  du  Tillet,  îo  sen' 
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OieUe  prudence!  ou  plutôt  quelle  peur  du  bruit!  Il 
mettait  la  Seine  et  plusieurs  quartiers  de  Parii  entre  sa 
tapageuse  belle-sœur  et  la  chambre  paisible  où,  au  milieu 
de  ses  quatre  amis,  tout  à  leurs  pensées,  et  ne  cherchant 
qu'eux-mêmes,  l'esprit  devait  seul  faire  son  bruit,  et  la 
raison  avoir  la  voix  haute. 

Ils  s'assemblaient  trois  Tois  la  semaine  pour  souper 
gaiement  et  à  l'occasion  se  lire  ce  qu'ils  avaient  (ait  dans 
l'intervalle  d'une  soirée  à  l'autre.  C'était  un  pique-nique 
double  :  chacun  apportait  son  écot  pour  le  lestin,  son 
œuvre  pour  la  lecture.  Il  était  rare  qu'il  n'y  eût  pas  cha- 
que fois  quelque  satire  ou  quelque  fable  en  ébauche  ; 
quelques  scènes  de  comédie  ou  de  tragédie  à  ess.iyer.  Là 
se  trouvait  toujours  un  patient  pour  trois  juges,  aussi  sé- 
vères que  s'ils  ne  devaient  pas  un  instant  après  être  les 
patients  à  leur  tour. 

A  la  façon  d'écouter  et  de  juger,  on  aurait  pu  deviner 
les  caractères  :  Despréaux,  brusque,  tranchant,  allait  par 
coups  de  boutoir,  mais  avec  franchise  et  loyauté;  Racine 
avait  l'attention  discrète  d'un  malin  qui  guette  le  défaut 
de  l'armure  pour  y  faire  entrer  l'aiguillon  d'une  épi- 
gramme  ;  Molière,  quoiqu'il  semblât  perdu  dans  sa  rêverie 
contemplative,  écoutait  à  merveille,  et  le  faisait  bien  voir 
par  les  mots  qu'il  lançait  de  temps  à  autre  comme  des  éclairs 
du  fond  d'un  nuage;  La  Fontaine  somnolait,  et,  comme 
bien  des  juges,  ne  se  réveillait  que  pour  la  sentence;  mais 
lui,  du  moins  à  la  façon  dont  il  jugeait,  on  voyait  bien  qu'il 
avait  tout  entendu.  Son  somme  n'était  qu'une  contenance. 

Quoique  Ch'apelle  fût  souvent  de  la  partie,  et  que  d'or- 
dinaire, partout  où  il  allait,  il  lui  fallût  moins  le  parfum 
des  choses  de  l'esprit  que  l'odeur  d'un  bon  repas,  on  fai- 
sait assez  maigre  chère  dans  ces  soupers  de  la  rue  du  Co- 
lombier, plutôt  de  littérature  que  de  gourmandise. 

Despréaiix  n'avait  pas  prétendu  ériger  son  réduit  en 
succursale  de  l'ordre  des  Coteaux;  loin  de  li.  C'était 
chez  lui  comm%  ce  fut  plus  tard  chez  mademoiselle  Qui- 
nault,  rue  d'Anjou-Dauphine,  aux  fameux  soupers  de  la 
société  du  «  Bout-du-  Banc  :  »  l'écriloire  servait  de  plat 
du  milieu,  c'était  comme  la  coupe  des  libations  circulant 
de  main  en  main  dans  les  repas  anti*iues.  Le  souper  était 
£ni  quand  elle  disparaissait. 

Alors,  par  ordre  de  Boileau,  l'on  apportait  et  1  un  .oi.i- 


qni  l'ou  doive  ce  détail,  dit  posilivemeat  :  rue  du  Colnmbier:  i.n  a 
donc  eu  tort  de  dire  depuis  partout:  rue  du  VieuvCulombier. 
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çait  au  milieu  de  la  table  dégarnie,  un  large  in-fOiio  :  îa 
Piicelle,  de  Chapelain. 

Ouvert  sous  les  yeux  des  convives,  ce  livre  y  devait 
lester,  non  pas  —  et  vous  le  pensez  ainsi  —  comme  le 
code  du  bon  goût,  —  l'évangile  poétique,  mais  comme 
le  livre  maudit,  au  contraire,  l'œuvre  de  pénitence. 

Les  statuts  de  la  réunion  le  voulaient  ainsi  :  à  chaque 
faute  gra\ri  que  commettait  une  convive  contre  le  goût, 
on  le  condamnait  à  lire  vingt  vers  de  Chapelain,  «  le 
froid,  sec,  dur  et  rude  auteur.  »  C'était  la  peine  du  ta- 
lion appliquée  dans  sa  plus  directe  rigueur.  «  L'arrêt  qui 
forçait  à  lire  la  page  entière,  dit  Louis  Racine,  était  assi- 
milé à  un  arrêt  de  mort  !  » 

Quelquefois,  pour  leurs  mystifications,  les  quatre 
amis.  Racine  et  Boileau  surtout,  ne  s'en  tenaient  pas  aux 
œuvres;  ils  se  prenaient  aussi  à  la  personne  de  Chapelain. 

Voici  une  des  farces  qu'ils  lui  jouèrent.  On  l'a  connue 
par  Saint-Beuve  qui,  en  ayant  trouvé  le  récit  dans  un 
manuscrit  de  Brosselte  que  possède  M.  Feuillet  de  Cou- 
ches, s'empressa  de  le  donner,  «  comme  n'étant  pas  en- 
core erdré,  dit-il,  dans  les  livres  imprimés.  » 

11  y  aurait  témérité  à  vous  en  faire  le  conte  après  le 
charmant  causeur  du  Lundi.  iSous  allons  donc  lui  laisser 
la  parole  : 

«  Un  jour,  dit-in.  Racine  qui  était  aisément  malin 
quand  il  s'en  mêlait,  eut  l'idée  de  faire  l'excellente  niche 
de  mener  Boileau  en  visite  rhez  Chapelain,  logé  rue  des 
Cinq-Diamants,  quartier  des  Lombards.  Racine  avait  eu 
à  se  louer  d'abord  de  Chapelain  pour  ses  premières  odes, 
et  avait  reçu  de  lui  des  ent-ouragements.  Usant  donc  de 
l'acc'ès  qu'il  avait  auprès  du  docte  personnage,  il  lui  con- 
duisit le  satirique  qui  déj  t  l'avait  pris  à  partie  sur  ses 
vers,  et  il  le  présenta  en  qualité  de  bailli  de  Chevreuse, 
lequel,  se  trouvant  à  Paris,  avait  voulu  connaître  un 
homme  de  cette  importance. 

«  Chapelain  ne  soupçonna  rien  du  déguisement  ;  mais 
à  un  moment  de  la  visite,  le  bailli,  qu'on  avait  donné 
comme  un  amateur  de  littérature,  ayant  amené  la  con- 
versation sur  la  comédie.  Chapelain,  en  véritable  érudit 
qu'il  était,  se  déclara  pour  les  comédies  italiennes,  et  se 
mit  à  les  exalter  au  préjudice  de  Molière.  Boileau  ne 
se  tint  pas;  Racine  avait  beau  lui  faire  des  sigwes,  le  pré- 
tendu bailli  prenait  feu  et  allait  se  déceler  dans  sa  candeur. 

1.  Causeries  du  Lundi,  t.  vi,  p.  502-"03. 
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II  fallut  que  son  interlocuteur  se  hàtàt  de  lever  la  séance. 

«  En  sortant,  ils  rencontrèrent  l'abbé  Cotin  sur  l'es- 
calier, mais  qui  ne  reconnut  pas  le  bailli.  Telles  furent 
les  premières  espiègleries  de  Boileau  et  ses  premières  ir- 
révérences. Le  tout,  quand  on  en  fait,  est  de  lesbien  placer.») 

Avec  Chapelain,  elles  étaient  de  bonne  guerre,  car  il 
n'y  avait  pas  lâcheté  à  l'attaque  :  il  était  puissant  et 
pouvait  se  venger. 

Blolière,  qui  était  la  prudence,  comme  Boileau  était  la 
raison,  le  lui  faisait  souvent  observer,  «  disant,  écrit  Ci- 
zeron  Rival,  d'après  une  note  de  Brossette',  que  Chape- 
lain était  en  grande  consid 'ration  dans  le  monde,  et  par- 
ticulièrement aimé  deM.Colbert,  et  que,  par  conséquent, 
ses  railleries  oulrées  pourraient  lui  faire  des  atlaires  au- 
près de  ce  ministre  et  du  Roi  môme.  Ces  réflexions  trop 
sérieuses  ayant  mis  notre  poêle  en  mauvaise  humeur  :  «Ho! 
V  le  Roi  et  M.  Colbert  feront  ce  qu  il  leur  plaira,  dit-il 
«  brusquement;  mais  à  moins  que  le  Roi  ne  m'ordonne 
0  expressément  de  trouver  bons  les  vers  de  Chapelain,  je 
M  soutiendrai  toujours  qu'un  homme,  après  avoir  fait  la 
aPucelle^  mérite  d'élre  pendu.  »  Molière  se  mit  à  rire  de 
cette  saillie,  et  l'employa  ensuite  fort  à  propos  dans  le 
Misanthrope  (acte  III,  scène  dernière)  : 

■  Hors  qa'un  commandement  erprès  du  Roi  ne  vienne 
De  trouver  bons  ses  vers  dont  on  se  met  en  peine  ; 
Je  soutiendrais  toujours,  morbleu  I  qu'ils  sont  mauvais,    . 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits,  n 

Quand  Boileau  disait  plus  tard*  qu'Alcesle,  pour  la 
partie  de  son  rôle  qui  s'attaque  aux  mauvais  vers,  c'était 
lui-même,  et  cela  de  l'aveu  de  Molière,  «  qui  le  lui  avait 
souvent  confessé,  »  il  avait  donc  raison,  et  ne  surfai.«ait 
pas  ce  que  sa  rude  franchise  avait  eu  d'influence  sur 
l'œuvre  de  son  ami. 

Il  aurait  pu  ajouter  que,  comme  Alceste,  il  s'était  fait 
de  fâcheuses  affaires  avec  cette  franchise. 

Molière  avait  dit  vrai  :  Chapelain  pouvait  se  venger;  et 
il  se  vengea.  Quoique  Colbert  eût  Boileau  en  considéra- 
tion, surtout  à  cause  de  son  Épître  au  Roi,  où,  sous  sa 
propre  inspiration  et  par  antagonisme  contre  l.ouvois, 
l'homme  de  guerre,  il  avait  si  bien  vanté,  en  1669,  les 
bienfaits  de  la  Paix  ;  quoiqu'à  cette  occasion  même  il  eût 
de    grand   cœur  ratifié  le    brevet  de   la    pension   dont 

1.  Récréation»  littéraires,  p.  25. 

1.  Lettre  de  Boileau  au  marquis  de  Mimeure,  4  août  ITOô. 
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Louis  XIV  avait  gratifié  le  poëte  en  y  ajoutant  le  privi- 
Jége  le  plus  étendu  pour  la  publication  de  ses  œuvres;  Il 
ne  put  résister  aux  instances  de  Chapelain,  le  sommant, 
•lans  l'intérêt  de?  lettres  insultées  en  sa  toute-puissante 
personne,  de  retirer  ce  privilège  aux  Satires  qui  l'outra- 
geaient. 

Deux  ans  après,  Boileau  en  était  dépouillé,  et  il  ne  pou- 
Tuit  qu'à  grand'peine  le  ressaisirauhout  de  trois  autres  an- 
nées, par  un  nouveau  coup  de  faveur.  Nous  n'avons  pas 
l'ordonnance  de  suppression;  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
la  lettre  par  laquelle  Chapelain  en  remercie  le  ministre 
nous  est  parvenue. 

Dans  cette  lettre  du  4  avril  1671;  que  jusqu'à  présent 
pas  un  des  biographes  du  satirique  n'a  citée,  Chapelain  ' 
rend  grâce  à  Colbert  de  ce  qu'il  a  appris  par  Perrault, 
«  sur  la  rupture  qu'il  lui  a  plu  faire  du  sceau  de  ce  pri 
vilége  des  Satires  de  Despréaux...  Il  était,  en  effet, 
ajoute-t-il,  injurieux  à  Sa  Majesté  et  à  vous,  Monseigneur, 
de  voir  déchirer  par  des  pasquinades,  autorisées  de  son 
«acre  sceau,  même  des  gens  de  bien;  et  des  plumes  ac- 
créditées, toutes  dévouées  à  son  service  et  obligées  par 
ses  royales  faveurs  à  mettre  leur  vie  pour  la  défense  de 
ses  moindres  intérêts.  » 

Le  coup  était  rude,  excessif;  mais  Boileau  ne  pouvait 
guère  s'en  plaindre.  On  ne  faisait  que  lui  rendre  la  mon- 
naie de  ses  propres  actes.  N'avait- il  pas,  trois  ans  aupa- 
ravant, obtenu  contre  une  pièce,  où  Boursault  prenait  la 
revanche  de  ses  Satires,  un  arrêt  de  suppression  tout 
aussi  leste,  et  mérité  ainsi  que  Pradon  lui  reprochât 
d'empêcher,  après,  l'attaque,  la  réplique  des  poêles  atta- 
qués*? 

Le  28  octobre  1668,  lorsque  la  petite  comédie,  la  Cri- 
tique des  satires  de  M.  Boileau,  se  trouvait  affichée  pour 
le  soir  et  à  la  porte  du  théâtre  du  Marais,  ordre  était 
arrivé  de  ne  pas  la  jouer,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parle- 
ment, que  l'huissier  Piliault  avait,  ce  sont  les  propres 
termes  de  l'acte,  «  signifié  aux  comédiens  du  Roy  du 
théâtre  du  Marais,  en  parlant  pour  eux  tous,  à  trois  d'i- 
ceux,  nommez  Verneuil,  Chameslé  Champmeslé)  et  Ro- 
«imont,  trouvés  à  la  porte  du  parterre  de  leur  théâtre. 
Tieille  rue  du  Temple.  '  » 

1.  Elle  n'a  paru  que  dans  la  Bévue  rétrospective,  2*  série,  t.  xii, 
V.  4-8. 

i.  Nouvelles  Remarques,  p.  71-72. 

3.  Nous  avuns  publié  in  extenso,  d'après  une  affiche  de  la  cu'.lec 
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Boileau,  lorsqu'il  critiquait,  le  faisait  avec  une  telle 
franchise  de  goût,  une  telle  loyauté  de  bon  sens,  qu'en 
toute  candeur  il  croyait  ne  pas  attaquer.  Il  s'étonnait 
donc  qu'on  se  fâchât.  Il  était  si  sûr  d'avoir  raison  que 
l'idée  qu'on  pût  lui  riposter,  et  qu'on  en  eût  môme  la 
droit,  ne  lui  venait  pas. 

Le  nombre  de  ses  ennemis  le  surprenait  toujours.  Can- 
didat à  l'Académie,  ii  ne  comprit  rien  à  la  cabale  qui, 
pendant  plusieurs  années,  lui  en  barra  l'entrée.  Quand  il 
fut  enfin  reçu,  en  1684,  c'est  à  peine  s*U  devina  pour- 
quoi l'abbé  de  La  Chambre,  qui  répondit  à  son  Discours^ 
en  qualité  de  Directeur,  lui  rappelait  le  temps  où,  chez 
Conrart^  les  gens  de  lettres,  qui  se  réunissaient,  faisaient 
échange  de  lectures  avec  une  attention  toujours  bien- 
veillante et  sans  critique  :  a  Au  lieu,  —  disait  sévère- 
ment l'abbé  au  récipiendaire  qui  ne  comprenait  pas,  ou 
trouvait  d'une  bénignité  bien  sotte  les  gens  dont  on  lui 
parlait  —  au  lieu  d'insulter  aux  faiblesses  inséparable- 
ment attachées  à  l'humanité,  et  encore  plus  à  la  profes- 
sion des  lettres  humaines l'on  se  faisait  une  loi  ex- 
presse de  cacher  les  défauts  de  son  prochain,  de  les 
étouffer  dans  le  sein  de  la  Compagnie,  d'en  dérober  la 
connaissance  aux  étrangers,  sans  s'étudier  à  en  régaler 
ceux  du  dehors,  ou  à  en  divertir  le  public  par  de  san- 
glantes railleries,  aux  dépens  des  particuliers  et  de  ses 
plus  chers  amis',  » 

L'Académie,  où  dès  l'entrée  on  lui  faisait  ainsi,  à  mots 
à  peine  couverts,  une  si  directe  semonce,  n'avait  été  long- 
temps inaccessible  à  Roileau  que  par  la  cabale  de  ses 
victimes:  Chapelain,  Colin,  Boyer,  Quinault,  etc.  Il  dut 
attendre  qu'ils  fussent  morts,  comme  Chapelain  et  Cotin, 
ou  calmés  comme  Quinault,  qui  finit  par  devenir  son  ami. 

Alors  même,  la  porte  ne  se  hùtait  pas  de  s'ouvrir. 
D'antres  la  lui  barraient;  car,  les  anciens  ennemis  tom- 
bés il  s'en  était  fait  de  nouveaux,  de  plus  jeunes,  tels  que 
Fontenelle  qui,  sans  être  encore  de  de  l'Académie  fran- 
çaise, y  avait  déjà  de  l'inûuence  par  ses  menées,  par 
l'influence  du  monde  qu'il  voyait,  par  le  nom  de  son 
oncle  le  grand  Corneille,  et  par  le  Mercure  Galant,  ot 
son  autre  oncle  Thomas  Corneille  et  lui  étaient  tout- 
puissants. 

tion  Delamarre,  le  texlo  de  cet  arrè»,  dans  les  notes  de  la  Valise  de 
Molière^  p.  80-82. 

1.  Recueil  des  harangues  prononcées  par  MM.  de  l' Académie 
française,  1698,  ii»-4o,  p.  453-454. 
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L'allaque  de  Racine  et  de  Boileau  contre  l'une  dp  ses 
premières  œuvres,  la  tragédie  d'Àspar,  l'avait  rendu  ir- 
réconciliable. Il  eut  toujours  sur  le  cœur  la  clianson  avec 
jaquelle  ils  en  avaient  salué  la  chute,  et  dont  les  plus 
malins  couplets  l'avaient  reconduit  jusqu'à  Rouen,  où  cet 
insuccès  l'obligeait  de  retourner. 

Adieu,  lui  faisaient  dire  ces  couplets,  en  s'éloigaant  de 
Paris  : 

Adieu,  ville  peu  courtoise, 

Où  je  crus  être  adoré. 

Aspar  est  désespéré  : 

Le  poulailler  de  Pontoise 

]\le  doit  réunener  demain 

Voir  ma  famille  bourgeoise  ; 

Me  doit  ramener  demain, 

Uu  l>àton  blanc  à  la  main. 

Mon  aventure  est  étrange  I 
On  m'adorait  à  Rouen; 
Dans  le  Mercure  Galant 
J'avais  plus  d'esprit  qu'un  ange  : 
Cependant  je  pars  demain 
Sans  argent  et  sans  louange  ; 
Cependant  je  pars  demain, 
Un  bâton  blanc  à  la  main  > . 

Ce  qui  exaspérait  Fontenclle.  c'est  qu'il  croyait  que 
Boileau  et  Racine,  non  contents  d'avoir  fait  Ips  couplets, 
avaient  payé  des  chanteurs  de,s  rues  pour  les  lui  hurler 
aux  oreilles  et  l'en  poursuivre  tout  le  long  du  chemin.  Il 
était  de  cela  si  persuadé  qu'il  le  fit  croire  à  tout  le  monde, 
et  que  d'Alembert,  à  qui  il  l'avait  conié,  écrivait  bien 
longtemps  après,  avec  une  certaine  conviction  2  :  «  |l 
courut  contre  le  philosophe  (Fontenelle)  une  chanson  plai- 
sante, quoique  très-injuste,  faite  par  ces  deux  grands 
poëtes.  On  assure  qu'ils  couvrirent  la  route  de  Rouen,  où 
Fontenelle  était  retourné,  de  chanteurs  qui  braillaient  et 
vendaient  cette  chanson,  et  celui  de  qui  nous  tenons  ce 
fait  ajoute  que  c'est  un  des  procédés  que  Fontenelle  par- 
donnait le  moins  à  Racine  et  à  Despréaux.  » 

Celui-ci,  par  les  retards  que  la  cabale  de  Fontenelle, 
du  Mercure,  et  de  tout  ce  qu'on  appelait  le  parti  nor- 
mand, lui  fit  subir  à  la  porte  de  r.\cadémie,  sut  ce  que 
peut  coûter  une  chanson. 

Pour  une  satire  il  en  coûtait,  il  en  cuisait  parfois  en- 
core davantage.  Je  ne  sais  si  Boileau  reçut  jamais,  comme 
on  l'a  dit,  quelque  «  volée  de  bois  vert  ;  »  mais  je  suis 

1.  Trublet,  Mémoires  sur  Fontenelle,  p.  219. 

2.  Histoire  des  membres  de  C Académie  française,  t.  m,  p.  139. 
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ii^r  qu'il  en  fut  très-souvent  men.icé,  et  qu'en  ce  tenip3- 
Jii,  pour  pareilles  atTaires,  les  menaces  n'étaient  guère  sans 
effet. 

>  Tu  penses,  lui  avait  dit  Pradon  : 

Tu  penses  toujours  battre  et  tu  seras  battu.  » 

Pinchesne  lui  avait  moiiiré,  dans  la  perspective  de  ses 
Satires,  «  des  braves  » 

Qui,  la  canne  à  la  main,  pourraient  bien  réprimer 
Sa  trop  grande  fureur  de  mordre  et  de  rimer. 

Vingt  fois  M.  de  Montausier,  dont  Boileau  attaquait  les 
anais,  entre  autres  Ménage,  avait  parlé  très-haut  de  bâ- 
ton en  parlant  de  lui. 

Qu'en  résulta-t-il?  Le  nuage  que  tout  cela  annonçait  et 
grossissait  creva-t-il  en  grêle  de  coups?  On  l'a  dit,  je  le 
répète,  notamment  à  l'époque  de  la  querelle  des  deu\ 
Phedres  celle  de  Racine  et  celle  de  Pradon,  quand  il  y 
eut  entre  les  partisans  de  lun  et  l'autre  poëte  un  si  xio"- 
lent  échange  de  sonnets  venimeux'. 

Le  due  de  Nevers,  piqué  le  plus  au  vif,  comme  partisan 
de  Pradon,  aurait  alors  fait  exécuter  la  menace  que  tant 
de  gens  faisaient  depuis  si  longtemps  gronder,  et  ce  semit 
ainsi  avec  raison  que  Sanlecque,  ajoutant  un  sonnel  à  tous 
les  autres,  aurait  pu  dire  : 

Dans  un  coin  de  Paris,  Boileau,  tremblant  et  blême, 
Fut  hier  bien  frotté,  quoiqu  il  n'en  dise  rien. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mol  de  tout  cela  :  trop  d'amis 
puissants,  parmi  lesquels  il  sufQra  de  nommer  Condé,  qu/ 
olïrit  à  Boileau  son  hôtel  pour  refuge,  protégeaient  alors 
le  poëte,  pour  qu'on  eût  osé  en  venir  avec  lui  à  ces  extré- 
ssités  brutales. 

M.  de  Nevers,  d'ailleurs,  redevint  l'ami  de  Boileau. 
Deux  ans  après,  il  n'avait  pour  lui  qu'estime  et  louanges, 
dans  une  lettre  dont  parle  Bussy^.  Ce  n'est  pas  à  un 
liomme  qu'il  eût  fait  si  honteusement  châtier,  qu'il  au- 
rait si  vite  accordé  ses  éloges  et  son  estime. 

A  l'époque  des  premières  attaques,  au  moment  des 
Satires  du  début,  pareille  vengeance  eût  été  plus  possible. 
Aussi  le  bruit  çourul-il  déjà  que  quelqu'un  se  l'était  don- 
née contre  Boileau,  tout  jeune  encore,  isolé,  et  sans  au- 
tre défense  que  ses  morsures. 

1.  Lettres  galantes  de  Mme  Du  >'oyer,  t.  vi,  p.  97, 

2.  Lettre  de  Uussv-Rabutiu,  du  ier'avril  1679. 
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On  fit  même  sur  le  fait  dont  auraient  alors  souffert  ses 
épaules  un  virelai  sanglant,  la  Bastonnade,  satire  contre 
Boileau,  qui  n'a  pas,  je  crois,  été  encore  imprimée  et  dont 
il  sera  bon  de  dire  et  de  citer  quelque  chose*  : 

«  Il  est  dédié  à  Mgr  le  duc  de  Montausier  ;  »  ce  qui 
n'étonne  pas  quand  on  sait,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  que  M.  le  duc,  en  ce  temps-là,  ne  manquait 
jamais  d'associer  le  mot  bâton  au  nom  de  Boileau,  qui 
n'en  fui  pas  moins  plus  tard  un  des  hommes  qu'il  aima 
et  estima  le  plus. 

Dans  le  virelai,  Boileau  n'est  pas  seul  pris  à  partie.  Un 
de  ses  aînés,  Boileau-Puymorin,  qui  avait  neuf  ans  de 
plus  que  lui,  attrape  au  passage  plus  d'une  éclabous- 
sure.  Il  avait  pris  à  la  cour  de  Gaston,  dont  tout  jeune  il 
avait  fait  partie,  des  habitudes  de  débauche  et  de  bouf- 
fonnerie, qui  avaient  un  peu  déteint  sur  son  jeune  frère, 
du  moins  pour  le  côté  bouffon  ;  car.  nous  le  répétons, 
Despréaux  ne  mordit  jamais  à  la  débauche.  Un  des  plai- 
sirs de  Puymorin  était  de  se  faire  inviter  dans  les  com- 
pagnies, et  là,  au  dessert,  d'amuser  les  convives  en  imi- 
tant l'orgue  avec  son  nez  2,  en  conlrefaisani  les  gens  con- 
nus, ou  en  récitant  des  farces. 

Pour  ce  dernier  talent  et  pour  l'autre,  celui  de  con- 
trefaire les  gens,  Despréaux  fut  son  élève.  Lui  aussi,  ne 
craignons  pas  de  le  dire  au  risque  de  le  déranger  un  peu 
dans  l'immuable  gravité  qu'on  lui  a  faite,  et  qui  est  trop 
devenue  sa  seule  pose  aux  yeux  du  public,  lui  aussi  il 
aimait  à  aller  bouffonner  par  le  monde,  à  tourner  les  gens 
en  grotesque,  ce  qu'au  dire  de  Louis  Racine  il  faisait  ad- 
mirablement', et  à  réciter  des  choses  plaisantes. 

Ce  n'est  que  par  ces  récitations  dans  les  sociétés  que  son 
Lutrin  fut  connu  d'abord,  et  même  beaucoup  plus  qu'il 
n'aurait  voulu,  à  cause  des  noms  qu'il  n'y  déguisait  pas, 
comme  il  le  fit  plus  tard.  Son  Dialogue  des  Héros  de  Pq- 
man  ne  fut  aussi  qu'une  de  ces  pièces  de  récitation  co- 
mique: longtemps  il  n'exista  que  d.ins  sa  mémoire,  pour 
être  dit  dans  les  cercles.  Sans  quelques  amis  qui  le  for- 
cèrent presque  à  l'écrire,  il  se  serait  perdu*. 

La  première  réputation  du  sévère  Despréaux,  du  grave, 


1.  Nous  r«Tons  trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  ies  mts 
de  l'abbé  Nicaise,  t.  i,  p.  260. 

2.  Chansonnier  Maiirepas  (Wss,  Ae  \dL  Bibliothèque,  f.  m,  p.  101. 

3.  Mémoires  sur  la  vie  de  Racine,  ire  édit.,  p.  48-49. 

4.  Notes  de  Brossette  dans  la  Correspondance  publiée  par  La- 
Terdet,  p.  525. 
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de  l'inflexible  législateur  du  Parnasse,  fut  donc,  répé- 
tons le  franchement,  celle  d'un  amuseur  de  société. 

Ses  ennemis  ne  se  firent  pas  faute  de  le  lui  dire  sur  tous 
les  tons. 

Coras,  dans  la  le>tre  qu'il  lui  écrivit  comme  riposte  à 
son  attaque  de  la  neuvième  satire',  eut  grand  soin  de  ne 
le  traiter  que  comme  un  faiseur  de  farces  :  «  Jouez  et 
bouffonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  lui  dit-il  :  par  exemple, 
j'assisteray  avec  plaisir  à  la  représentation  de  vos  jeux  et 
de  vos  bouffonneries  ;  mais  n'attendez  pas  que  je  m'ex- 
pose à  la  honte  d'ajouter  un  acteur  à  votre  troupe,  ny  que 
je  me  prive  du  contentement  d'estre  le  spectateur  de  vos 
comédies  et  de  vos  farces.  » 

Cotin.  dans  sa  Satire  des  satires,  ne  le  prit  pas  plus 
haut  ni  plus  sérieusement.  II  ne  parla  de  lui  que  comme 
d'un  coureur  de  repas,  payant  au  «lessert  son  écot  par 
une  farce,  et  il  ajouta  pour  Puymorin  : 

Soin  Turiupin  l'assiste,  et,  jouant  de  son  nez. 
Chez  le  sot  campagnard  gagne  de  bons  dîners. 

C'est  dans  la  Bastonnade  qu'ils  furent  surtout  malme- 
nés l'un  et  l'autre  comme  de  vrais  bouffons  de  cabaret, 
fort  connus  aux  Cameaux,  à  la  Pomme  de  pin  ou  à  la 
Galère  : 

Pour  un  prix  juste  et  modique 

Le  Despréaux  se  trafique, 

Et  l'on  donne  du  Boileau 

En  feste  et  dans  un  cadeau 

Comme  une  pièce  comique... 

Le  jeune  godelureau, 

Sortant  de  la  scolastique, 

'Vient  donner  dans  son  pa:ineau, 

Et  mène  droit  aux  Cameaux 

Puymorin  et  Despréaux. 

Celui-ci  est  ensuite  pris  à  part,  et,  comme  eût  dit  Ra- 
belais, «  pourtrait  et  sur  le  vif.  »  Ce  n'est  qu'une  cari- 
cature, mais  où  l'on  peut,  je  crois,  l'y  reconnaître  un 
peu  frêle  et  maladif  comme  il  le  fut  presque  toujours,  et 
plus  encore  dans  sa  jeunesse.  Il  n'est  là  dans  cette  misé- 
rable charge  que  : 

Ce  vilain  petit  noireau 
Avec  sa  figure  oblique..- 

I,  '^•tte  lettre  très-curieuse,  qu'on  a  eu  tort  de  publier  ces  der- 
nières années  comme  inédite,  se  trouve  dans  les  Remarques  de  Jolj 
•ur  Bayle,  t.  n,  p.  444-448,  au  mot  Coras.  Aucun  biographe  de  Boi- 
leau n'en  a  parlé. 
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Ce  visage  de  blaireau... 
Et  son  regard  diabolique... 
Son  épaule  de  chameau 
Et  ses  jambes  de  fuseau. 

Voilà  l'homme  ;  voici  maintenant  le  poëta,  tel  ddl^or  J 
qu'il  ee  prône  lui-même  : 

Il  est  le  grand  et  l'unique. 
Il  a  tiré  le  rideau. 
Porté  partout  le  flambeau 
Et  remis  tout  au  uiveau. 
Il  fut  savant  au  berceau  ; 
Au  premier  coup  de  pinceau 
II  sut  faire  un  grand  tableau, 
Et  dans  sa  main  le  marteau 
Taille  comme  le  ciseau. 

Or,  que  serait-il  réellement?  Écoutons  le  vireta*  : 

Pour  un  grand  poëme  épique 
Il  n'a  ni  sens  ni  cerveau... 
Il  n'entend  rien  au  lyrique  ; 
Mais,  s'attrapant  au  créneau. 
Il  s'attaque  au  satirique 
Où  tout  paraîl  bon  ei  beau... 
Sur  une  vieille  rubrique, 
Dont  il  arrache  un  lambpau, 
Il  vous  plâtre  et  vous  fabriqne 
Des  vers  à  la  mosaïque. 

Que  lui  en  adviendra-t-il  ?  Ici  le  bout  d'i  bâton  «  du 
fléau,  »  comme  dit  le  virelai,  se  fait  voir: 

Mais  ma  muse  prophétique, 
Qui  connaît  dans  l'écliptique 
Son  heure  périodique 
Et  son  jour  climatérique, 
Lui  dit  et  lui  pronostique 
Que  sa  fin  sera  tragique  ; 
Qu'il  mourra  d'un  coup  de  fléau. 
Et  trouvera  son  tombeau 
Dans  la  fange  du  ruisseau. 

•  Viste  un  cotret,  une  trique, 

•  Que  j'assomme  ce  critiqu.'l  • 
Ainsi  d'un  ton  emphatique 
Dit,  en  troussant  son  chapeau. 
Et  la  main  sur  le  couteau, 

Le  cheTalier  M... 

Que  l'on  dit  être  le  fléau 

De  ce  malheureux  Boileau. 

Il  y  a  de  la  verve,  du  mordant,  de  l'emporte-pièce 
dans  ce  virelai  dont  nous  avons,  il  est  vrai,  cité  le  meil- 
leur. Il  n'en  faudrait  pas  beaucoup  de  cette  veine  et  de 
cet  entrain  pour  prouver  que  Bussy  n'avait  pas  tout  à 
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idit  raison  quand  il  a  dit  '  que  «  Boileau  fut  heureux  de 
n'avoir  que  de  faibles  ennemis.  » 

Quelquea-uns  avaient  de  bonnes  dents  et  s'en  servaient 
bien. 

Qu'advint- il  pour  lui  de  la  prédiction  du  virelai  ?  quel 
était  ce  chevalier  M...  qui  l'y  menace  d'un  air  si  fanfaron? 
Serait-  ce  par  hasard  le  rival  que  lui  préféra  mademoi- 
selle Cramoisy  ?  On  le  croirait  presque,  en  voyant  qu'il 
est  donné  ici  comme  la  béte  noire,  le  «  fléau  »  du  pauvre 
poëte.  Le  rosser  après  lui  avoir  pris  sa  maîtresse  serait 
assez  mousquetaire  ! 

En  somme,  bien  des  points  de  cette  satire  resteront  des 
énigmes,  môme  le  nom  de  son  auteur.  On  a  dit  que  c'était 
Chapelain  *.  Je  ne  le  crois  pas;  mais,  si  ce  n'est  lui, 
c'est  quelqu'un  de  son  groupe,  qui  aura  voulu  venger  le 
vieux  poëte  des  mystiQcations  et  des  attaques  venues  du 
logis  de  la  rue  du  Colombier,  où  nous  sommes  ainsi  ra- 
menés tout  naturellement. 

XIII 

La  réunion  des  quatre  amis  dans  la  petite  chambre  de 
Boileau  se  continua  pendant  quelques  années,  mais  non 
pas  toutefois  jusqu'au  temps  où  ces  digressions  nous  ont 
conduit. 

Au  commencement  de  1663,  l'amitié  y  était  dans  sa 
primeur,  et  par  conséquent  dans  toute  sa  force.  C'est  alors 
que  Boileau  y  donna  pour  étrennes  à  Molière  ses  stances 
sur  V  Ecole  des  femmes  '  alors  toute  nouvelle  et  que  fron- 
daient ces  gens,  immortels  comme  l'envie,  qui  ne  veulent 
pas  voir  le  mérite  de  peur  de  l'applaudir,  mai?  qui  voient 
le  succès  pour  en  être  jaloux. 

Boileau  avait  les  confidences  du  grand  comique  pour  ses 
œuvres  à  venir.  Il  sut  qu'il  voulait  refaire  en  comédie  sa 
farce  du  Fagoleux,  et  il  l'y  aida.  Du  portrait  qu'il  lui  Qt 
et  qu'il  lui  mima,  du  perruquier  Lamouren  son  ménage 
avec  son  fouet  d'une  main  et  sa  bouteille  de  l'autre,  sor- 
tit tout  armé,  bâtonnant  et  se  grisant  de  m<5me,  le  fa^^o- 
leux  devenu  le  Sganarelle  du  ^lédecin  malgré  hii. 

La  scène  où  Martine  gourmande  son  ivrogne  de  mari 
avait  été  prise  sur  le  fait,  par  Despréaux  lui-même,  dans 

\.  Lettre  du  16  février  1673. 

2.  V.  le  Coun-riei'  de  Pluton,  1718,  in-12,  et  le  Bulletin  du  3i- 
itUophile,  décembre  1859,  p.  836. 

3.  V.  plus  loin,  p.  276,  art.  viil. 
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i'échoppe  du  barbier,  un  matin  que  Didier  Lamour,  en- 
core un  peu  gris  de  la  veille,  lui  rajustait  sa  perruque 
d'une  miin  avinée  et  sous  le  feu  roulant  des  reprocher 
«  d'Anne  sa  perruquière.  » 

Jusqu'à  la  fin  de  1  665  rien  ne  désunit  les  quatre  amis, 
rien  ne  relâcha  le  lien  de  leur  intimité  ;  mais  à  cette 
époque  Racine  ayant  déserté  le  théâtre  de  Molière  avec  sa 
tragédie  d'Alexandre  qr/on  commençait  à  y  jouer,  pour  la 
porter  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  que  dès  lors  il  ne  quitta 
plus,  il  s'ensuivit  entre  Molière  et  lui  une  brouille,  que 
Titon  du  Tillet  appelle  ingénument  «  un  petit  froid.  » 

Tout  a  petit  »  que  fût  ce  «  froid.  »  qui  en  réalité  fui 
très -vif,  la  société  des  quatre  n'y  survécut  pas. 

On  se  sépara  pour  d'autres  distractions,  pour  d'autres 
compagnies. 

Molière  se  donna  plus  que  jamais  aux  soins  de  son 
théâtre,  et  par  surcroît  aux  soucis  de  son  ménage,  dont 
la  lune  de  miel,  alors  en  son  plein,  devint  bientôt  la  lune 
d'absinthe,  comme  dirait  Zadig.  La  Fontaine  se  mit  plus 
que  jamais  à  la  poursuite  des  jolies  Biles,  dont  il  disait  : 
«  une  grisette  est  un  trésor.  »  Racine,  «  acquoquiné  » 
au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  moins  pour  ses  pièf-es 
encore  que  pour  les  actrices  qui  les  jouaient,  passa  de  la 
du  Parc  à  la  Champmeslé,  c'est-à-dire  d'un  lien  à  un 
autre:  quant  à  Boileau  il  monta  vers  des  sociétés  un  peu 
plus  relevées  que  celles  qu'il  avait  vues  jusque-là  avec 
Puymorio,  en  dehors  du  cercle  de  ses  trois  amis. 

Il  n'abandonna  pas  cependant  Racine,  même  en  ses 
hantises  chez  les  comédiens.  11  fut  souvent  des  parties 
fines  chez  la  Champmeslé  où  pour  être  moins  à  la  gène 
avec  la  femme,  Racine  grisait  de  vin  de  Champagne  le 
mari,  qui  se  consolait  avec  la  servante.  Certaine  épi- 
gramme',  dont  Boileau  rougit  plus  tard,  n'a  pas  d'autre 
origine  que  ce*  relations  au  moins  étranges,  pourdes  gens 
qui  devaient  bientôt  devenir  si  graves  et  si  sages. 

C'est,  dit  Jean-Baptiste  Rousseau*,  parlant  de  ces 
quelques  vers  où  Boileau  n'avait  fait  qu'arranger  une  plai- 
santerie de  son  ami,  «  c'est  un  bon  mol  de  M.  Racine  au 
comédien  Champmeslé  dans  le  temps  qu'il  frcqaeniait  sa 
maison.  »  Rajoute:  «  M.  Despréaux  n'a  point  donné 
cellii  épigramme  au  public,  pour  ne  point  donner  prise 
aux  censeurs  trop  scrupuleux,  parce  que,   me  disait-il, 


1.  V.  plus  Las,  p.  255. 

2.  Lettre  à  Brosselte,  du  15  octobre  1715i 


VIE    DE    BOILEAU.  XLIX 

un  ouvrage  sérieux  peut  bien  plaire  aux  libertins,  mais 
un  ouvrage  trop  libre  ne  plaira  jamais  aux  personnes 
sévères.  » 

C'est  bien  Boileau  devenu  lui-même,  tel  que  devait  le 
l'aire  le  sérieux  de  son  esprit  plus  mûr,  tel  que  devaient 
le  former  des  sociétés  aux  habitudes  plus  sûres,  aux  mœurs 
moins  mêlées  que  celles  où  jusqu'alors  il  s'était  un  peu 
égaré. 

Nous  l'avons  vu  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  touchai» 
à  sa  fin,  quand  lui-môme  commençait.  11  n'y  flt  que  pas- 
ser, pour  laisser  toute  la  place  à  ceux  qu'il  devait  com- 
ballre,  et  qui  par  leur  pédantesque  et  dédaigneux  ac- 
cueil avaient  achevé  de  se  faire  de  lui  un  ennemi.  11  y 
gagna  de  les  mieux  connaître  et  de  se  mieux  sentir,  et  Je 
serai  honnête  homme,  s'était-il  dit,  et  ne  les  craindrai 
pas.  »  C'est  ce  qu'il  fut,  et  c'est  ce  qu'il  ût. 

Une  autre  maison  l'attira  et  le  retint  davantage:  celle 
de  M'"e  du  Plessis-Guénégaud  (jui  habitait  alors  l'hôtel  de 
Nevers,  dont  la  Monnaie  occupe  la  place.  11  y  venait  avec 
Racine,  dès  le  temps  de  ses  premières  satires,  lorsque 
son  ami  en  était  lui-même  >  ses  premières  tragédies. 

M.  de  Pomponne,  revenant  d'exil,  tomba,  un  beau  soir, 
chez  M""'e  de  Guénégaud  au  moment  où  chacun  des  deux 
poètes  s'y  préparait  à  faire  la  lecture  d'essai  d'un  de  ses 
ouvrages  en  ébauche.  II  ne  s'en  plaignit  pas  :  il  se  sentit 
ainsi  mieux  revenu  de  prime-saut  au  vrai  cœur  de  Paris. 

«  Je  trouvai  là,  s'empressa  t-il  d'écrire  à  M.  d'Andilly  ', 
pour  lui  rendre  compte  de  cette  bonne  soirée,  M"»^  et 
M'ie  de  Sévigné,  M™e  de  Feuquières  et  M^e  de  La  Fayette  ; 
M.  de  La  Rochefoucauld,  MM.  de  Sens,  de  Saintes  et  de 
Léon^  MM.  d'Avaux,  de  Barillon.  de  Châtillon,  de  Cau- 
martin  et  quelques  autres,  et  sur  le  tout  Boileau,  que 
vous  connaissez,  qui  y  était  venu  réciter  de  ses  satires 
qui  me  parurent  admirables,  et  Racine  qui  y  récita  aussi 
trois  actes  et  demi  d'une  comédie  de  Porus  contre  Alexan- 
dre, qui  est  assurément  d'une  grande  beauté.  » 

Boileau  qui  ne  se  serait  pas  produit  de  lui-môme  en 
ces  hauts  lieux,  tant  il  était  d'abord  farouche  aux  bonnes 
sociétés,  mais  que  Racine,  alors  plus  mondain,  y  produi- 
sait malgré  lui,  fut  reçu,  grâce  à  son  ami,  chez  le  prince 
de  Condé  dont,  on  l'a  vu,  la  protection  ne  lui  fut  pas  inu- 
tile, et  chez  le  prince  de  Conti. 

1.  Leltre  de  M.  de  Pomponne,  4  février  1665.  dans  le?  Mémoires 
de  Coulanges,  p.  471-472. 
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Il  allait  aussi  à  l'hôtel  de  Lesdiguières.  quoique  ce  fût 
bien  loin,  car  c'était  près  de  l'Arsenal.  Mais  le  désir  d'y 
converser  quelques  instants  avec  le  cardinal  de  Retz,  re- 
tiré là  chez  sa  nièce,  et  toujours  alerte  d'esprit  s'il  était 
perclus  du  corps,  ne  le  faisait  pas  regarder  à  la  dislance. 

«  11  lui  a  donné  son  Luinn,  écrit  M™^  de  Sévigné,  le 
9  mars  1G92,  et  d'ici  l'on  voit  l'amusement  du  guer- 
royant abbé  de  la  Fionde,  au  récit  de  ces  combats  de 
chantres  el  de  chanoines,  où  d'ailleurs  il  était  lui-môme 
pour  quelque  chose.  L'épisode  du  prélat,  foudroyant  de 
sa  bénédiction  son  ennemi  le  chantre,  n'élait-il  pas  un 
vieux  souvenir  de  cette  rencontre  sur  le  Pont-Neuf  où  il 
avait  fait  tomber  Condé  à  genoux  sous  le  coup  de  foudre 
d'une  bénédiction  pareille  ! 

La  maison  que  préférait  Boileau  el  où  on  l'aimait 
le  mieux  était  celle  de  M.  de  Lamoignon.  Soit  à  Paris, 
soit  à  Baville,  pendant  les  vacances,  il  était  toujours  sûr 
d'être  reçu  à  bras  ouverts  par  le  Président,  qui  ne  don- 
nait pas  une  fête  sans  qu'il  en  fît  partie,  et  qui,  dès  que 
Boileau  arrivait,  semblait  abdiquer  de  lui-même  L'e  tour 
de  l'esprit  était  venu  :  Boileau  devenait  président,  mais 
sans  gravité,  permettant  tout,  même  les  petits  jeux. 

A  ce  propos,  nous  allons  laisser  Brosselte  vous  dire 
l'histoire  d'une  énigme  ou  plutôt  d'un  r«*Aus  qui  n'est  pas 
encore  sorti,  je  crois,  de  ses  Mémoires  manuscrits,  pour 
entrer  dans  la  biographie  de  Boileau,  quoiqu'il  y  ait  eu 
la  plus  grande  part  : 

«  M.  Despréaux,  dit-il,  m'a  raconté  qu'étant  à  baville, 
chez  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  avec  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  M.  de  La  Chapelle,  un  jour  M.  le 
prince  de  Condé  et  M.  le  duc  son  (ils,  qui  étaient  dans  le 
goûl  des  rébus,  écrivirent  à  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
lui  proposèrent  quelques  rébus  à  expliquer,  il  s'en  tira 
comme  il  put,  avec  le  secours  de  la  compagnie.  Il  voulut 
répondre  dans  le  même  style,  el  31.  Despiéaux,  pour  ren- 
dre l'explication  plus  difûcile,  proposa  de  leur  envoyer 
un  rébus  en  vers. 

«  Voici  celui  qu'il  fit  exprès  pour  ce  dessein  : 

Il  n'est  sphinx,  aiguisant  ses  griffes 
Et  retouiuaut  voS  logogriphes, 
Oui  pût  décider  in  guibus  (en  quoi), 
Priuces,  l'on  vous  croit  plus  habiles  : 
A  briser  murs  et  forcer  villes, 
Ou  bien  à  faire  des  rébus. 

«  Quand    ces  vers  furent  faits,    il  fut  question  de  les 
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mettre  en  rébus,  c'est-à-dire  d'en  expliquer  les  mots  ou 
les  syllabes  par  des  figures  sensibles  et  connues.  M.  de 
La  Chapelle  i  savait  un  peu  dessiner,  et  chacun  de  ces 
messieurs  travailla  à  ce  grave  sujet  suivant  son  génie  et 
ses  lumières. 

«  Pour  exprimer  les  deux  premiers  mots  :  il  n'esta  ils 
peignirent  une  isle  qui  naît  ou  qui  sort  d'un  œuf;  cela 
signifiait  i»/c  /mîr,  c'est-à-dire  i7  n'est. 

«  Le  moX,  sphinx  était  représenté  par  l'animal  qui  porte 
ce  nom. 

«  Aiguisant.  Pour  ce  mot  ils  mirent  un  aiguiseur  qui 
aiguise. 

«  Ses.  Pour  exprimer  ses ,  ils  mirent  des  ceps  de 
vigne. 

«  Griffes.  Ils  mirent  des  griffes, 

a  Et  retournant.  Pour  ces  deux  mots,  ils  peignirent 
un  R  attaché  à  une  roue  qui  était  représentée  tournante; 
cela  signifiait  R  tournant,  c'est-à-dire  et  retournant, 

«  Vos.  Le  château  de  Veaux. 

«  La.  La  ville  de  Saint- Lô. 

«  Go.  Le  portrait  du  commandeur  de  Gaux,  qui  était 
fort  connu  d'eux. 

«  Griphes.  Par  des  griffes. 

«  Qui  pût.  Le  mot  qui  sur  une  charogne. 

«  Décider.  La  première  syllabe  par  un  dé  à  jouer;  les 
deux  autres  par  la  syllabe  der  mise  six  fois  :  cidtr. 

«  Quitus  Par  des  pièces  de  monnaie  que  le  peuple 
appelle  du  quitus. 

«  Princes.  Le  portrait  de  M.  le  prince  et  M.  le  duc. 

«  Uon.  C'est  à  propos  de  ce  mot  que  M.  Despréaux  m'a 
raconté  la  plaisanterie  dont  il  s'agit;  car.  pour  exprimer 
l'on,  ces  messieurs  peignirent  les  dix  gros  voluQies  du 
roman  de  Cyrus  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  faisait  un 
ouvrage  fort  long  y  et  pour  se  moquer  en  même  temps  de 
la  grosseur  de  ces  volumes,  qui  sont  des  billots,  et  de  la 
longueur  du  roman. 

«  Vous  croit.  On  avait  aussi  écrit  le  mot  vous  en  croissant  : 

vOUS 
pour  signifier  vous  croît, 

1.  Henri  Bessé  de  La  Chapelle,  petit-neveu  de  Boileau,  qui  le 
chargeait  voJontiers  de  ses  affaires,  et  lui  écrivit  en  conséquence 
plMsieurs  lettres  qu'on  trouvera  dans  la  Correspondance.  Il  était 
conseiller  au  Parlement  de  Metz ,  et  devint  secrétaire  de  M.  de 
Pontchar  train. 
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«•  Et  ainsi  du  resie,  » 

H;\tons-DOus  de  dire  que  ces  sortes  d'amusements 
n'étaient  pas  choses  d'habitude  chez  M.  de  Lamoignon. 
a  C'étaient  là  jeux  de  princes.  »  Lorsque  Condé  et 
son  ûls  n'en  troublaient  pas  la  gravité  par  leurs  envois 
d'('nigmes  ou  de  rébus ,  on  était  beaucoup  plus  sérieux 
dans  cette  maison. 

Il  y  venait  des  gens,  tels  que  Bourdaloue  et  pluôiejrs 
autres  réxérends  pères,  dont  la  présence  n'eût  pas  permis 
qu'on  fût  si  frivole.  Une  chanson  au  dessert,  voilà  tout  au 
plus  ce  qu'ils  toléraient;  encore  Bourdaloue  fut-il  scan- 
dalisé de  celle  qu'à  Baville  Despréaux  chanta  devant  lui. 
Avec  ces  révérends,  l'entretien  tournait  tout  de  suite  au 
grave  et  presque  toujours  dans  la  dispute  '. 

Boiieau  s'y  montrait  fort  ardent.  Beaucoup  de  jésuites 
étaient  de  ses  amis,  mais  il  n'aimait  pas  en  général  leur 
société.  Une  de  ses  épigrammes,  qu'on  a  eu  tort  de  ne 
pas  recueillir  dans  ses  Œuvres,  nous  dira  ce  qu'il  en  pen- 
sait *.  Elle  fut  faite  à  propos  des  Maximes  de  rEloquence^ 
où  le  P.  Rapin  avait  parlé  du  talent  de  l'orateur  et  de 
celui  du  comédien  : 

Pardonnez-nous,  père  Rapin, 

Si  courant  après  l'éloquence,_ 

Nous  ne  suivons  pas  le  cliemin 

Qu'a  marqué  votre  Révérence 

Dans  un  hvre  que  vend  Barbin. 

Mais  apprenez,  en  récompense^ 
^ue  vos  I  lois  de  théâtre  ■  ont  un  meilleur  destin, 
Et  voici  la  raison  de  cette  différence  : 
Vous  êtes  Jésuite  et  des  plus  anciens. 

Or  ces  messieurs,  sans  médisance, 
Sont  méchants  orateurs  et  grands  comédiens. 

Dans  la  dispute,  il  ne  leur  cachait  pas  sa  préférence 
pour  leurs  plus  intimes  ennemis,  le  jansénisme  et  Pascal, 
il  y  allait  môme  plus  bravement  que  Racine,  et  malgré  cela 
il  passait  pour  moins  janséniste  qut  lui,  tant  il  vrai  qu'en 
disant  franchement  ce  qu'on  pense  on  se  dénonce  moins 
qu'en  ayant  l'air  de  cacher  sa  pensée  ! 

<«  M.  Despréaux,  écrit  Brossette,  dans  une  partie  encore 
inédite  de  ses  Mémoires*,  m'a  dit  qu'à  la  cour  M.  Racine 
passait  pour  janséniste,  et  que  lui,  quoiqu'il  le  fût  pour  le 
moins  autant  que  M.  Racine,  et  qu'il  l'a  vouât  publique- 

1.  V.  p.  273,  art.  iv. 

2.  Elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  M.  de  Trallage  à  rÂr* 
•enal. 

3.  Recueil  nu  de  Brottette,  k  la  Bibliothèque  nationale,  p.  92. 
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ment,  «ans  façon  et  sans  mystère ,  n'était  pas  regardé 
comme  tel.  M.  Kacine  s'en  étonnait,  et  M  Despréaux  lui 
disait  quelquefois  :  m  C'est  parce  que  je  ne  m'en  cache 
a  pas,  et  que  vous  en  faites  un  mystère.  » 

Non  certes,  il  ne  s'en  cachait  pas  I  Nous  allons  bien  le 
voir  dans  une  dispute  qu'il  eut,  et  cela  justement  chez 
M.  Lamoignon,  où  nous  sommes,  avec  un  jésuite  qui 
accompagnait  le  P.  Bourdaloue.  Racine  sy  trouvait 
aussi',  mais  il  fut  si  muet,  que  madame  de  Sévigné,  qui 
a  fait,  d'après  Corbinelii,  un  des  témoins,  le  plus  char- 
mant récit  de  cette  curieuse  querelle,  ne  le  nomme  même 
oas.  C'est  Boileau  qui  eut  toute  l'éloquence,  tout  le  cou- 
.•age: 

M  On  parla,  dit  elle  *,  des  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes;  Despréaux  soutint  les  anciens  à  la  réserve  d'un 
seul  moderne  qui  surpassait,  à  son  goût,  et  les  vieux  et 
les  nouveaux.  Le  compagnon  de  Bourdaloue,  qui  faisait 
l'entendu,  et  qui  s'était  attaché  à  Despr-aux  et  à  Corbi- 
nelii, lui  demanda  quel  était  donc  ce  livre  si  distingué 
dans  son  esprit? 

«  Despréaux  ne  voulut  pas  le  nommer;  Corbinelii  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire,  afin  que  je 
«  le  lise  toute  la  nuit.  »  Despréaux  lui  répondit  en  riant  : 
«  Ah  !  Monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d  une  fois,  j'en  suis 
«  assuré.  »  Le  jésuite  reprend  avec  un  air  dédaiiineux, 
un  coiale  riso  amaro,  et  presse  Despréaux  de  nommer  cet 
auteur  si  merveilleux.  Despréaux  lai  dit  :  «  Mon  Père, 
(I  ne  me  pressez  point.  »  Le  Père  continue.  Knûn  Des- 
préaux le  prend  par  le  bras,  et  le  serrant  bien  fort,  lui 
dit  :  «  Mon  Père,  vous  le  voulez  •  eh  bien  i  morbleu, 
«  c'est  Pascal.  —  Pascal,  dit  le  Père,  tout  rowie^  tout 
a  étonné,  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  peut  l'être. 
«  —  Le  faux  !  reprit  Despréaux,  le  faux  !  Sachez  qu'il 
a  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable;  on  vient  de  le  tra- 
«  duire  en  trois  langues.  »  Le  Père  répond  :  «  11  n'en 
«  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échautfe  ,  et  criant 
comme  un  fou  :  «  Quoi,  mon  Père  !  direz- vous  qu'im  des 
(t  vôtres  n'ait  pas  fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres  qu'w/j 
«  chrétien  n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu  ?  Osez-vous  dire 
«  que  cela  est  faux  ?  —  Monsieur,  dit  le  Père  en  fureur, 
t  il  faut  disUn^uer.  —  Distinguer!  dit  Despréaux,  dis- 
«  tinguer  !  morbleu  !    distinguer  !    Distinguer   si    nous 


1.  Lettre  de  Corbinelii  à  Bu?sv,  6  janTÏer  1690. 

2.  Lettre  de  Mme  de  Sévigné  a  sa  fille,  15  janvier  1690. 
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«  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  '  d  Et  prenant  Corbinelli 
par  le  bras,  il  s  enfuit  au  bout  de  la  chambre,  puis  reve- 
nant et  courant  comme  un  forcené,  il  ne  voulut  jamais  se 
rapprocher  du  Père,  et  il  s'en  alla  rejoindre  la  compagnie, 
qui  était  demeurée  dans  la  salle  où  l'on  mange.  Ici  flnil 
l'histoire,  le  rideau  tombe.  » 

Voilà  bien  Despréaux  tout  entier  avec  ses  fougues  de 
sin.'érité,  cette  passion,  cette  ardeur  que,  faute  de  les 
avoir  mises  dans  l'amour,  il  plaça  si  haut,  si  éloquem- 
ment  dans  le  bon  sens  et  dans  la  foi  1 

Son  EpUre  III  à  l'abbé  Renaudol,  qu'il  n'écrivit  que 
cinq  ans  après,  afin  que  les  jésuites  qui  faisaient  un  crime 
à  Arnauld  d'avoir  défendu  ses  œuvres,  malgré  ce  qu'ils 
appelaient  leur  futilité,  vissent  bien  qu'un  poëte  peut  au 
besoin  être  sérieux,  éloquent  même  dans  les  choses  de 
religion:  sa  fameuse  épître  sur''/lmoM;-  de  Dieu  était  déjà 
en  germe  dans  cet  entretien  de  1G9().  Elle  continuait  la 
suinte  guerre  si  bien  engagée,  au  nom  de  Pascal,  par 
cette  vigoureuse  sortie  contre  d'incorrigibles  casuistes  qui, 
môme  lorsqu'il  s'agissait  de  Dieu,  disaient  :  «  Distin- 
guons !  » 

Rien  n'exaspérait  tant  Boileaa  :  «  11  ne  faut  donc  plus 
dire  le  Pater'  »  s'écriait-il  dans  une  conversation  qu'il 
eut  un  jour  avec  Mathieu  Marais  K 

.Non-seulement  il  continua  de  le  réciter;  mais  il  en  fit, 
dans  cette  épitre  même,  la  plus  admirable  paraphrase. 
«  Cet  amour  de  Dieu  les  embarrasse  bien  fort,  »  disait-il 
encore  à  Marais,  en  pensant  aux  jésuites  qui,  en  effet,  le 
faisaient  attaquer  de  tous  côtés,  surtout  dans  leur  Journal 
de  Trévoux. 

11  leur  répondit  par  une  épigramme'  où,  retrouvant 
toute  sa  fougue,  il  les  menaça  de  reprendre  contre  eux  le 
fouet  de  Juvénal  et  les  verges  d'Horace,  qu  ils  lui  repro- 
chaient d'avoir  jadis  impitoyablement  maniés. 

La  riposte  des  R.  P.  ne  se  fit  pas  attendre,  et  fut  même 
assez  fine  : 

Les  journalistes  de  Trévoux, 
Illustre  héros  du  Parnasse, 
N'ont  point  cru  vous  mettie  en  courroux, 
Ni  ranimer  en  vous  la  satirique  audace 
Dont  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  absovis. 
Ils  vous  blâment  si  peu  d'«Toir  suivi  la  trace 


1.  Journal  et  Mémoires  de  Math.  Marais,  puljliés  par  Lescure, 
t.  I,  p.  22. 

2.  V.  plus  loin,  p.  268.  uo  36. 
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De  ces  grands  hommes  qu'avec  grâce 
"Vous  traduisez  en  plus  d  un  lieu, 
Que,  pour  l'amour  de  vous,  ils  voudraient  bien  qu'Horace 
Eût  parlé  de  l'amour  de  Dieu  >, 

L'épigramme  est  d'un  joli  tour,  mais  elle  ne  fit  rien 
contre  VEpîire  de  Boileau.  qui  ne  reste  pas  moins  excel- 
lente en  bien  des  parties,  et  l'une  des  meilleures  œuvres 
de  son  déclin. 

Il  y  avait  mis  ce  qui  avait  clé  la  dernière  lumière  de 
ce  déclin,  la  dernière  force,  la  consolation  suprême  de  sa 
vieillesse  :  la  foi  ! 

XIV 

En  1C"9,  il  avait  perdu  son  frère  Jérôme,  dont,  mal- 
gré les  criailieries  de  la  belle  sœur,  il  était  resté  l'ami, 
et,  qui  plus  est,  l'hôte  assidu,  le  locataire  fidèle,  à  l'ex- 
ception des  trois  ou  quatre  années  oîi  nous  l'avons  vu 
dans  le  petit  logis  de  la  rue  du  Colombier. 

Celte  mort  pouvait  le  faire  retomber  dans  une  solitude 
encore  plus  maussade  que  celle  où  il  avait  vécu  jusque-là. 
Il  en  eut  peur;  sans  aller  bien  loin,  sans  quitter  la  cour 
du  Palais,  il  prit  gîte  chez  son  neveu  Dongois. 

Celui-ci  n'était  que  de  fort  peu  d'ann^^es  plus  jeune 
que  lui.  Il  était,  en  effet,  le  fils  aîné  d'Anne  la  grande 
sœur  de  Boileau,  dont  nous  avons  vu  le  mariage,  un  an 
juste  avant  qu'il  naquît. 

C'était  un  personnage  que  M.  Dongois,  ou  du  moins 
qui  voulait  à  tout  prix  passer  pour  tel,  par  les  grarid  airs 
qu'il  se  donnait  en  se  rengorgeant  dans  son  titre  de 
«  Greffier  en  chef  du  Parlement.  »> 

Boileau,  qui  ne  l'en  aimait  que  mieux,  tout  ridicule 
bien  constitué  étant  une  bonne  fortune  pour  son  esprit 
railleur,  ne  l'appelle  jamais,  avec  une  sorte  d'ironie,  que 
M.  Dongois,  «  mon  illustre  neveu;  »  et  Voltaire,  qui  tout 
jeune  avait  hanté  sa  maison,  a  dit  de  lui  avec  sa  justesse 
d'expression  ordinaire  dans  son  épître  à  Despréaux  : 

Chez  ton  neveu  Dongois.  je  passai  mon  enfance, 
Bon  bourgeois  qui  se  crut  un  homme  d'importance. 

Celte  «  importance  »  de  M.  Dongois  «  l'illustre  neveu  »> 
fut  d'abord,  nous  venons  de  le  dire,  un  amusement  pour 
Boileau  ;  mais  en  se  prolongeant  et  se  gourmant  davan- 


1.  Heures  perdues  et  divertissantes  du  chevalier  de  ***,  1716, 
iu-12,  p.  171. 
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lage  encore,  elle  ne  lui  devint  bientôt  qu'une  comédie 
monotone  et  maussade,  où  des  égards  qui  voulaient  être 
empressés,  et  dont  sa  position  de  célibaire  assez  bien 
rente  pouvait  facilement  lui  faire  comprendre  l'intérêt, 
nv  compensaient  pas  suffisamment  les  grands  airs  et  le 
ton  glacial. 

Le  froid  le  prit  dans  cette  maison  où  l'intimité  môme 
se  faisait  solennelle,  et  l'ennui  ne  tarda  pas  à  venir.  Par 
maliieur,  il  n'était  plus  alors  de  force  à  pouvoir  le  fuir  et 
à  changer. 

Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  il  était  tourmenté  par 
un  asthme  qui,  loin  de  guérir  jamais,  unit  par  dégénérer 
en  une  complète  extinction  de  voix;  l'autre  maladie, 
pour  laquelle,  tout  enfant,  nous  lui  avons  vu  subir  une 
opération  malheureuse,  le  torturait  aussi  par  intervalles. 
Il  eut  de  très-bonne  heure  l'ouïe  fort  dure,  ce  qui,  com- 
pliqué de  la  faiblesse  de  voix  que  lui  avait  donnée  son 
asthme,  le  rendait  presque  sourd-muet  :  enfin,  il  n'était 
pas  de  saisons  où  ces  accidents  de  santé,  qui  s'attaquent 
toujours  aux  conaplexions  débiles,  ne  vinssent  ajouter 
quelque  malaise  aux  infirmités  qui  lui  étaient  ordinaires 
et  pour  ainsi  dire  de  fondation. 

Sa  correspondance  s'en  ressent.  Elle  n'est,  en  bien  des 
parties,  qu'une  longue  plainte.  A  chaque  lettre  nouvelle 
qu'on  trouve  de  lui,  c'est  une  nouvelle  maladie  qu'on  lui 
découvre. 

Un  petit  billet  qu'il  écrivit  en  novembre  1683,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  quarante-sept  ans,  à  M.  de  Gaignières, 
a  été  ainsi  trouvé  dernièrement.  Qu'y  écril-il?  qu'il  souf- 
fre, et  d'un  mal  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore.  La 
lettre  commence  par  «  maladie  «  et  finit  par  «  cataplasme.  » 

Comme  elle  n'a  jamais  été  recueillie  dans  ses  œuvres 
et  est  presque  inédite,  nous  la  donnerons  ici  '  : 

«  Je  crois  que  ma  maladie  survivra  à  celle  de  M.  de 
Puyraorin,  qui  n'a  plus  la  lièvre,  grâce  au  quinquina  qu'il 
a  prisa  mes  instantes  sollicitations.  Pour  moi,  j'ay  tou- 
jours le  genou  malade.  Je  vous  prie  donc  de  me  pardon- 
ner, si  je  vous  demande  quelques  jours  pour  achever  ce 
que  vous  souhaités.  Vous  ne  sauriés  croire  quelle  mau- 
vaise compagnie  c'est  que  la  douleur,  quand  on  travaille 
aux  choses  d'esprit.  Il  n'y  a  qu'une  conversation  comme 
la  vostre  qui  »a  pu  3se  faire  oublier.  Je  l'éprouvai  bien  le 


1.  Elle  n'a  paru  que  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  février  1870» 
p.  53-54. 
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dernier  jour  chés  vous,  et  je  voy  bien  que  c'est  le  meilleur 
cataplasme  que  j'y  puisse  mettre;  mais  on  ne  le  trouve 
pas  quand  on  veut.  » 

Ce  qui,  dans  cette  vie  de  malaise,  lui  était  presque  aussi 
pénible  que  le  mal,  c'est  la  gôoe  qu'il  y  trouvait  pour 
toutes  ses  relations;  ce  sont  les  retards  qui  en  résultaient 
pour  ses  travaux  commencés  et  pour  les  promesses  qu'il 
avait  pu  faire.  Il  était  en  tout  l'exactitude  môme,  ayant, 
suivant  Louis  Racine,  l'habitude  de  dire  :  «  Je  ne  me  fais 
jamais  attendre,  parce  que  j'ai  remarqué  que  les  défauts 
d'un  homme  se  présentent  toujours  aux  yeux  de  celui  qui 
l'attend.  » 

On  juge  par  là  de  ses  ennuis,  de  ses  impatiences,  lorsque 
le  mal  l'obligeait  à  être  en  retard,  et  le  mettait  dans  la 
nécessité  de  s'excuser. 

11  le  faisait  toujours  avec  bonne  grâce,  et  souvent  avec 
beaucoup  d'esprit.  Ayant,  parexemple,  un  jour  qu'il  avait 
tardé  pour  une  réponse,  non-seulement  des  excuses  à  offrir, 
mais  un  service  à  demander  par  la  même  lettre,  voici 
comment  il  la  termina  :  «  C'est  bien  le  temps  de  deman- 
der des  grâces,  lorsque  je  n'ai  besoin  que  de  pardon. 
J'aimerais  autant  ces  deux  Suisses  déserteurs,  à  qui  le  roi 
venait  d'accorder  la  vie,  et  qui  lui  demandaient  pour 
boire  en  courant  après  lui  '.  » 

La  gaieté,  comme  on  voit,  restait  malgré  tout,  mais 
«lie  n'était  plus  guère  qu'intermittente.  Le  fond  de  sa 
vie,  minée  par  le  mal,  était  le  chagrin. 

Ne  songea-t-il  pas  alors  qu'un  bon  ménage  eût  mieux 
▼alu  que  son  existence  cher  les  autres?  En  pensant  aux 
êoins  dont  une  compagne  aimante  et  dévouée  entoure  la 
vieillesse  et  les  souffrances  d'un  mari,  ne  revint-il  pas  un 
peu  de  ses  préventions  contre  les  femmes  et  le  mariage.'* 
Je  le  croirais.  Quand  Brossette  se  maria,  il  semble,  à  lire 
la  lettre  où  il  lui  en  fit  ses  compliments,  qu'il  n'eût  peut- 
être  pas  été  trop  éloigné  alors  de  suivre  son  exemple  :  «  A 
mon  avis,  lui  écrivit-il,  vous  ne  pouvez  rien  faire  d'aussi 
judicieux.  Quoique  J'aie  composé,  animi  gratia,  une  satire 
contre  les  méchantes  femmes,  je  suis  pourtant  du  senti- 
ment d'AIcippe  et  je  tiens,  comme  lui  : 

...  Que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 
Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

«  Il  ne  faut  point  prendre  les  poiites  à  la  lettre  :  au- 
t.  Cizerun  ilival.  Récréations  littéraires,  p.  197. 
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jourd'hui,  c'est  chez  eux.  la  fête  du  célibat;  demain,  c'est 
la  fête  du  mariage.  » 

Comme  il  était  dans  ces  bonnes  dispositions,  survint 
un  événement  qui  lui  remit  malheureusement  en  mémoire 
tous  ses  griefs  contre  ce  qu'il  allait  presque  vanter;  toute» 
ses  plaintes  passées  contre  les  ménages,  leurs  ennuis, 
leurs  tracas,  leurs  gênes. 

La  fille  de  Dongois  se  maria  avec  M.  Gilbert  des  Voi- 
sins, homme  de  haute  robe.  Ce  mariage  qui  comblait 
tous  les  vœux  du  Greffier,  qui  satisfaisait  à  toutes  les 
prétentions  de  son  importance,  à  tous  les  espoirs  de  sa 
vanité,  ne  fut  qu'un  fléau,  une  calamité  pour  le  poëte 
vieux  garçon. 

La  noce  à  peine  finie,  en  effet,  le  jeune  ménage  vint 
s'établir  dans  la  maison  delà  cour  du  Palais.  Tout  le  logis 
en  fut  envahi,  encombré:  Boileau  dut  déguerpir.  Il  lui 
fallut  céder  sa  chambre  et  son  lit. 

C'est  au  cloître  Notre-Dame,  chez  un  vieil  ami  de  sa 
famille,  l'abbé  Émery  Dreux,  sous-chantre  et  chanoine  de 
la  Métropole,  qu'il  alla  s'établir. 

Dès  le  mois  d'octobre  1G83,  peu  de  jours  après  les  no- 
ces de  sa  petite  nièce,  nous  le  trouvons  au  cloître,  déjà 
souffrant  du  malaise  dont  il  dit  quelques  mots  dans  son 
billet  à  Gaignières. 

Une  lettre  que  lui  écrit  Maucroix  parle  de  cette  nou- 
velle installation.  On  en  douterait  toutefois  ;  car  en  même 
temps,  chose  singulière,  nous  le  retrouvons  toujours  aussi 
dans  la  maison  du  Greffier.  C'est  que  le  neveu  Dongois 
était  un  habile  homme,  qui  savait  se  débarrasser  d'une 
main  et  retenir  de  l'autre,  il  avait  cru  prudent  de  ne  pas 
éloigner  tout  à  fait  i''oncle  Despréaux  qui,  déjà  sur  l'âge, 
maladif,  célibataire  et  riche,  était  une  vraie  pâture  d'hé- 
ritier. 

XV 

Nous  venons  de  dire  que  Boileau  était  riche.  Quelle 
était  au  juste  sa  fortune?  La  réponse  n'est  pas  facile.  Il 
vécut  largement,  fut  toujours  assez  à  l'aise  pour  ne  jamais 
prendre  un  sou  du  produit  de  ses  œuvres',  et  pour  faire 
beaucoup  de  bien  autour  de  lui,  comme  on  le  veria  plus 
loin  :  voilà  ce  qu'on  sait  de  plus  sûr. 

Les  douze  mille  écus  de  patrimoine,  qu'il  avait  eus  de 
la  succession  de  son  père,  furent  le  plus  clair  de  son  avoir. 

1.  Louis  Racine,  p.  57. 
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Les  bienfaits  du  roi  tirent  le  reste.  Il  eut  un  pett  bien  du 
côté  de  Vilieneuve-Ie-Roi,  dont  un  certain  André  Rallier, 
(jui  en  était  détenteur,  payait  assez  mal  les  arrérages^; 
il  avait  aussi  une  rente,  mais  très-minime,  sur  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris*. 

Ce  qui  lui  était  le  plus  profitable,  grùce  à  l'ami  Bros- 
selte,  c'est  un  placement  qu'il  avait  fait  du  tiers  de  l^hé- 
ritage  de  son  père  sur  les  rentes  viagères  de  la  ville  de 
Lyon.  Tous  les  autres  perdirent,  lui  ne  perdit  rien.  Quand 
t-essort'-sde  rentes  furent  retranchées  par  une  des  mesures 
arbitraires  qui  coûtaient  si  peu  au  pouvoir  de  ce  temps- 
là,  Brosselte,  qui  était  en  grand  crédit  près  de  M.  de  Vil- 
leroy,  gouverneur  de  Lyon,  obtint  que  Boileau  ne  souf- 
frirait pas  de  retranchement.  La  rente,  diminuée  d'un 
quart  pour  tous  les  autres,  lui  fut  maintenue  entière;  et 
comme  elle  avait  été  créée  sur  un  pied  très-haut,  il  en 
résulta  pour  lui  une  affaire  excellenle^. 

Quant  au  roi,  il  le  combla.  Boileau,  nous  l'avons  vu, 
n'avait  été  pensionné  qu'assez  tard;  mais  sa  pension  fut 
tout  d'abord  importante.  Ce  n'est  pas  tout,  c'est  même  la 
moindre  partie  des  générosités  de  Louis  X!V  pour  lui.  Au 
mois  d'octobre  1677,  il  fut  nommé,  avec  Racine,  histo- 
riographe du  roi,  et  en  celte  qualité  il  toucha,  pour  com- 
mencer, deux  mille  é^u^  de  pension  *,  puis  plus  tard  mille 

piSitnlt»*- 

Pourquoi  cette  augmentation,  dont  le  chiffre  élevé  fai- 
satt  vraiment  de  Boileau  et  de  son  ami  «  les  fermiers  gé- 
néraux de  IHélicon,  »  suivant  la  préteiitieuse  expression  du 
duc  deNevers^?  Était-ce  parce  que  leur  tâche  s'était  aug- 
mentée dans  une  proportion  pai-eille.^  Rien  n'est  moins 
sur,  à  notre  grand  regret. 

Quand  Saint-Simon  dit,  dans  une  note  sur  le  Journal 
de  Dangeau"^,  que  Racine  et  Boileau  ne  travaillèrent  ja- 
mais sérieasement  comme  historiographes,  il  a  quelque 
peu  raison,  surtout  pour  Boileau.  Lorsque  Pradon,  dans 
certaine  épître 8,  met  en  vers  certain  mot  d'un  commis 
des  finances  qui,  chargé  de  les  payer  de  leurs  appointe- 

1 .  V.  une  lettre  de  Boileau  à  son  frère  l'abbé,  aux  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  no  12,762,  p.  189. 

2.  Catalogue  des  autographes  vendus  le  25  mai  1852,  p.  25. 

3.  Lettre  de  Brosselte  à  J.-B.  Rousseau,  18  nov.  1729. 

4.  Lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  Bussy,  13  octobre  1677. 

5.  Journal  de  Dangeau,  27  avril  1688. 

6.  Épitre  à  Bourdelot  dans  le  chansonnier  Maurepas,  t.  iv,p.  495. 
1.  15  mars  1699. 

I.  Tradon,  Nouvelles  liemargnes,  1635,  in-So,  p.  4  et  21. 
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ments  d'iiisloriographes,  prétendait  être  le  seul  qui  eût 
vu  de  leur  écriture,  il  n'a  peut-être  pas  tout  à  Tait  tort. 

11  rappelle  à  Boileau  quelques-uns  de  ces  Anciens 
dont  il  est  si  épris  :  Plularque,  Salluste,  etc.  ;  puis  il 
*joute  : 

J'espère  que  ta  prose  aura  leurs  agréments: 

Bonne  ou  non,  reçois-en  de  bons  appointements. 

C'est  ce  que  dit  un  jour  un  commis  des  finances  : 

I  Nous  n'avons  encor  vu  rien  d'eux  que  leurs  quitta^ees. 

t  Que  ce  qu'ils  ont  écrit  soit  bien  ou  mal  conçu, 

c  Ils  écrivent  du  moins  fort  bien  un  :  «  J'ai  reçu.  -, 

Avec  toutes  ces  sommes,  Boileau,  qui  n'était  pas  pro- 
digue, pouvait  faire  des  économies  qui  compensaient  pour 
«es  hériliers  ce  que  ses  placements  à  rente  viagère  leur 
avait  fait  perdre  de  sa  fortune.  L'ardeur  que  mettait  Don- 
gois  à  ne  le  lâcher  que  d'une  main,  à  le  surveiller  tou- 
jours, à  le  garder  chez  lui  à  sa  table,  quand  faute  de 
place  il  ne  pouvait  le  retenir  pour  le  logement,  s'explique 
ainsi  de  reste  II  était  aux  petits  soins  pour  le  cher  oncle, 
et  plus  encore  pour  le  cher  héritage  :  il  veillait  à  tout  ce 
qui  pouvait  le  grossir. 

C'est  lui  qui, lorsque  les  ordonnances  de  payementtar- 
daient  un  peu  pour  les  pensions,  s'empressait  de  les  rap- 
peler au  ministre  :  «  M.  Despréaux,  écrit-il  par  exemple 
à  M.  de  l'ontchartrain,  en  lui  adressant  quelques  pièces 
que  celui-ci  lui  a  demandées,  M.  Despréaux,  qui  me  voit 
écrire  ce  billet,  me  charge  de  vous  faire  souvenir  des  or- 
donnances pour  M.  Racine  et  pour  lui,  dont  vous  me  fistes 
l'honneur  de  m'escrire  pendant  le  voyage  du  roy^.  » 

En  hiver,  on  gardait  au  coin  du  feu  l'oncle  Despréaux  ; 
en  été,  on  l'emmenait  à  la  campagne,  du  côté  de  Mantes, 
à  ce-t*  jolie  maison  du  village  d'Hautile  dont  M.  Dongois 
était  seigneur,  et  qui,  si  l'on  en  juge  par  la  description 
que  le  poëte  en  a  donnée  dans  la  sixième  épitre.  était  un 
deB  séjours  qui  lui  plaisait  le  mieux. 

Il  l'aimait  d'enfance  ;  car,  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  il  y 
était  veno  bien  avant  que  M.  Dongois  y  fût  maître,  chez 
?a  ?^nte  maternelle  madame  Le  Marchand,  dont  le  second 
aidri  possédait  pendant  la  Fronde  cette  petite  seigneurie-. 

C'est  cette  même  tante  qui  devint  la  doyenne  de  la  fa- 
mille. EUe  était  née  sous  Henri  IV;  en  1798,  quand  elle 
■mourut,  elle  avait  quatre-vingt-quinze  ans,  et  n'en  était 


1.  Catalogue  des  autographes,  de  M.  Gautier-Lachapelle,  p.  54 
8.  L'erriat  SaJut-Prix,  Œuvres  de  Boileau,  t.  m,  p.  446,  no  1666. 
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ni  plus  Qère  ni  plus  heureuse  :  <•  J'allai,  dit  Boileau,  rap- 
pelant une  visite  qu'il  lui  avait  faite  peu  auparavant  ^ 
j'allai  voir  une  de  mes  tantes  qui  se  mourait,  âgée  de 
quatre-vingt-quatorze  ans  :  elle  m'a  dit,  en  femme  très- 
sensée  :  «  Quand  je  serai  morte,  souvenez-vous  de  moi; 
«  mais  ne  souhaités  pas  de  vivre  aussi  longtemps.  » 

Il  n'avait  lui-môme  que  soixante-deux  ans  alors,  mais 
déjà  peut-être  en  pensait-il  autant.  Sa  vie  chez  Dongois 
n'était  pas  faite  pour  lui  donner  d'autres  idées.  Le  neveu, 
la  nièce,  les  petils-neveux,  les  petites-nièces,  tout  le 
monde  était  maître  de  lui,  excepté  lui.  A  peine  grondait- 
il  quelquefois,  et  encore  ce  n'était  qu'en  vers.  Sa  muse 
recevait  seule  les  confidences  de  ses  plaintes. 

Voici  l'une  des  plus  amères  : 

Je  vieillis  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 

Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 

De  mes  biens  â  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 

Je  crois  déjà  les  voir'au  moment  annoncé 

Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 

Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie. 

Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 

Quoi  qu'il  dise  ici  de  ses  neveux,  il  restait  chez  Don- 
gois. Il  s'y  obslinait  par  ro  itine  casanière,  en  dépit  des 
ennuis,  des  tracas  qui  n'y  prenaient  jamais  fin,  et,  qui 
pis  est,  ne  faisaient  qu'y  croître. 

Madame  Gilbert  des  Voisins  avait  eu  successivement 
deux  fils  qui,  grandissant  dms  la  maison,  étaient  bientôt 
devenus  de  vr.iis  enfants  terribles  pour  l'oncle  Despréaux. 
Leur  tapage  devint  tel,  qu'il  en  décampa  ou  à  peu  près. 
11  fit  enfin  effort  sur  lui-même  et  sur  ses  habitudes  de  dé- 
pendance. 

Pour  avoir  où  se  retirer,  s'il  s'exilait  tout  à  fait  de  ce 
loiïis  turbulent,  il  acheta  une  maison  à  Auteuil,  par  acte 
du  10  août  4G85,  moyennant  huit  mille  livres. 

XVI 

Les  premiers  soins  de  la  propriété,  les  embarras  d'un 
déménagement  si  ennuyeux,  écrit-il  à  Brossette,  «  pour 
un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des  bijoux  et  des 
tableaux;  »  les  réparations  à  faire  exécuter,  les  embellis- 
sements qui  furent  considérables,  particulièrement  pour 
le  jardin  *,  les  relations  avec  les  ouvriers,  toutes  émotions 

1.  Cizeron  Rival,  p.  100. 

2.  Notes  de  Brossette,  dans  la  Correspondance  publiée  par  La- 
^erdet,  p.  506. 
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nouvelles  pour  lui,  suffirent  quelque  temps  à  le  distraire. 

Quand  tout  fut  uni,  comme  il  allait  jouir  enfin  de  son 
bonheur  et  entrer  pour  ainsi  dire  en  pleines  fonctions  de 
propriétaire,  la  maladie  revint.  Son  extinction  de  voix,  la 
plus  cruelle  des  infirmités  dunt  il  souffrit,  reparut.  Obligé 
si  vite  de  quitter  la  retraite  qu'il  commençait  à  se  créer  et 
qu'il  n'avait  eu  que  le  temps  de  rôver  délicieuse,  il  partit 
pour  les  eaux  de  Bourbon.  Il  se  hâta  d'y  guérir  et  revint 
incurable. 

Quels  ennuis  l'attendaient  au  retour  !  Jamais  son  exis- 
tence n'avait  été  plus  perplexe.  Devait-il  se  confiner  tout 
à  fait  à  Auleuil,  continuer  à  vivre  chez  Dongois,  ou  de- 
meurer déûnitivement  au  Cloître?  Que  lui  fallait-il  faire? 
Personne  ne  le  savait  moins  que  lui.  Dans  ce  doute  pé- 
nible, il  ne  put  qu'écrire  à  Racine,  toujours  son  meilleur 
ami  : 

«  Je  ne  sais  pas  trop  le  parti  que  je  prendrai  à  Paris. 
Tous  mes  livres  sont  à  Auteuil,  oii  je  ne  puis  plus  aller 
désormais  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  un  logement 
pour  moi  seul.  Je  suis  las,  franchement,  d'entendre  le  tin- 
tamarre des  nourrices  et  des  servantes;  je  n'ai  qu'une 
chambre  et  point  de  meubles  au  Cloître.  Tout  ceci  soit 
dit  entre  nous;  mais,  cependant,  je  vous  prie  de  me  man- 
der votre  avis.  N'ayant  pas  de  voix,  il  me  faut  du  moins 
de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et 
à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne  puisse 
bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  ;  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs,  je  prétends  désor- 
mais mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accom- 
modera pas.  J'avais  pris  des  mesures  que  j'aurais  exécutées 
si  ma  voix  ne  s'était  pas  éteinte.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  j'ai 
honte  de  moi-même,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  répifnds 
en  vous  écrivant  ces  derniers  awts.  » 

Cette  lettre  est  navrante:  on  y  sent  toutes  les  douleurs 
du  malade  chez  qui  les  infirmités  du  corps  font  presque 
défaillir  l'esprit. 

Boileau  se  révèle  là  tout  entier  ;  car  il  y  est  bien  aussi 
toujours  M  le  meilleur  homme  du  monde,  »  comme  Ra- 
cine ne  cessait  de  l'écrire  à  son  fils  aîné,  n'ayant  griffes 
et  dents  que  pour  ses  satires,  et,  suivant  le  mot  de  ma- 
dame de  Sévigné,  méchant  en  vers,  bonhomme  en  prose. 

«  Ce  n'est  point,  lui  écrivait  Pontchartrain,  le  7  dé- 
cembre 1699,  dans  un  billet  charmant,  qu'on  a  trop  ou- 
blié pour  le  faire  bien  connaître;  ce  n'est  pointée  génie 
BiiLlime,  cet  auteur  des  satires  que  je  prise  et  que  j'aime 
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le  plus  en  vous  :  c'est  celte  candeur  et  celte  simplicité 
heureuse  que  vous  avez  su  joindre  à  tout  Tesprit  imagi- 
nable, et  qui  vous  fait  aimer  de  vos  ennemis  mêmes.  » 

S'il  était  quelque  peu  morose,  ce  n'était  que  par  l'ex- 
cès des  ooutfrances;  il  se  repentiit  d'ailleurs,  il  pleurait 
d'être  ainsi,  nous  venons  de  le  voir,  et  ces  larmes  sui- 
vant de  près  ce  qu'il  avait  dit  de  sessacriQcespourautrui 
prouvaient  qu'il  était  prêt  à  se  sacnûer  encore. 

En  effet,  il  fut  trop  faible  pour  prendre  une  résolution 
et  s'affr.inchir  absolument  de  la  tutelle  des  Dongois.  Six 
ans  après  cette  lettre,  il  venait  encore  loger  chez  eux  : 
«  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois,  »  écrit-il,  par 
exemple,  à  Racine.  le  18  juin  1693.  L'adroit  Greffier 
n'avait  donc  pas  lâché  l'oncle,  sa  proie!  Boileau,  cepen- 
dant, il  faut  le  dire,  lui  appartenait  moins.  11  avait  pris 
à  Auteuil,  par  l'influence  de  la  propriété,  des  habitudes 
d'indépendance.  Pour  y  rester,  pour  être  libre,  il  préfé- 
rait, par  les  froids  les  plus  rudes  de  l'hiver,  cette  demeure 
des  champs  au  logis  de  la  cour  du  Palais. 

11  y  avait  d'ailleurs  un  ménage  complet  avec  ce  qu'on 
appelait  un  recommandable  «  domestique,  »  pour  dési- 
gner l'ensemble  des  gen.<  de  service. 

C'était  d'abord  Jean  Benoît,  tout  à  la  fois  valet  de 
chambre  et  cocher;  car  Boileau  était  assez  riche  pour  sd 
permettre  le  luxe  d'une  voiture  à  lui.  Il  pouvait  écrire  au 
père  Bouhours  qu'il  invitait  à  dîner  :  «  Mandez-moi  ce 
soir  ou  demain  au  matin  à  quelle  heure  vous  voudrez 
que  je  vous  envoie  mon  carrosse^  ;  »  et  l'exact  Brossette, 
rendant  compte  d'une  visite  qu'il  lui  avait  faite  et  qu'il 
faillit  manquer,  avait  pu  mettre  dans  ses  Noies,  le 
21  octobre  1702  :  a  Ce  matin,  à  9  heures,  j'allois  à  Au- 
teuil voir  M.  Despréaux,  mais  je  l'ay  rencontré  par  delà 
Chaillol  qui  venoit  à  Paris  dans  son  carrosse  '.  » 

Jean  Benoît,  cocher  et  valet  de  chambre,  était  le  ser- 
viteur le  plus  étourdi  qu'on  eût  jamais  vu.  Le  double 
service  dont  il  était  chaigé  n'aboutissait  qu'à  lui  faire 
avoir  deux  fois  plus  de  distractions  qu'un  autre.  C'est  lui 
qui  garda  «très-poétiquement»  douze  jours  entiers,  dans 
la  poche  de  son  justaucorps,  une  lettre  adressée  à  son 
maître.  Le  petit  laquais  Athis  l'aidait  dans  son  service, 
mais  surtout  dans  ses  étourderies.  Il  abusait,  lui,  de  ce 

i.  Cette  lettre  au  père  Bouhours  a  paru  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  de  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  par  II.  Rigaud, 
ISib,  in-8o,  p.  229,  230. 

«•  Notea  de  Brossette,  p.  530. 
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qu'il  était  chez  un  homme  faisant  des  livres  pour  passer 
ses  journées  à  lire.  Quand  un  volume  manquait,  Boileau 
(lisait  :  «  (Uierchez  dans  les  poches  de  mon  petit  laquais.  » 
Il  lui  tira  un  jour  assez  vigoureusement  les  oreilles  pour 
l'avoir  trouvé  lisant  le  Diable  boiteux^. 

Elisabeth-Marie  Sernin  était  la  gouvernaotede  Boileau; 
elle  le  servit  jusqu'à  sa  mort.  C'est  d'elle  qu'Hamilton 
parle,  quand  il  lui  écrit  dans  une  lettre  moitié  prose> 
moitié  vers  : 

Vous  devez  pour  un  temps  et  quitter  le  sublime 
Et  vous  arracher  à  Babet. 

Je  ne  sais  quelles  étaient  ses  qualités  de  ménage  ;  mais 
il  est  certain  que  la  maison  de  Hoileau,  tenue  par  Babet, 
n'était  ni  d'un  ordre  ni  d'une  propreté  exemplaires.  La 
faute  en  venait  peut-être  du  poëte,  qui  n'avait  ja- 
mais été  en  cela  d'un  rigorisme  môme  suffisant.  H  allait 
quelquefois  dans  Paris  avec  une  toilette  qui  pouvait  le 
faire  prendre  pour  un  pauvre.  Il  le  savait  et  en  riait  plu- 
tôt que  de  se  corriger. 

«  Despréaux,  dit  Maucroix  ',  est  souvent  assez  négligé 
et  mal  vêtu.  Un  gueux  lui  demandantl'aumône  :  «  Ah  !  ah! 
monsieur,  répondit  Despréaux,  vous  m'avez  prévenu,  je 
voulais  «  vous  la  demander.  » 

Sa  maison  d'Auteuil  se  ressentait  de  ce  sans-gêne  de 
propreté.  L'abbé  Legendre,  qui  l'y  vint  voir,  en  fit  la 
remarque*.  Les  ornements  n'y  manquaient  pas.  Tous  les 
satiriques  et  les  misantnropes  :  Timon,  Ménippe,  Luci- 
lius,  Horace,  Perse,  Juvénal,  Régnier,  y  étaii-nt  repré- 
sentés en  d'assez  bonnes  toiles  appendues  à  une  vieille 
tapisserie  de  Bergame.  La  reine  Christine  de  Suède  res- 
plendissait au-dessus  de  la  cheminée,  dans  un  tableau 
d'une  grande  beauté,  «  un  portrait  vivant.  »  Le  satirique 
l'avait  placée  là.  face  à  face  avec  Juvénal  et  Perse,  parce 
que,  disait-il,  elle  avait  été  «  la  femme  la  plus  médi- 
sante de  son  siècle.  »  Il  voulait  des  épigrammes,  même 
en  peinture. 

Jusque-là  tout  est  bien;  l'absence  de  propreté  met  \i 
correctif:  •  L'appartement  du  poêle,  dit  l'abbé,  était  d'un 
négligé  cynique.  »  Heureusement  qu'il  ajoute  :  o  La  salle 
à  recevoir  le  monde  était  un  peu  plus  arrangée.  » 

La  vraie  toilette  de  la  maison  était  ailleurs  :   a  Le  jar- 

1.  Lettre  de  J.-6.  Rousseau  à  Brossette,  25  mars  1716- 
î.  Œuvres  diverses,  1854,  in-12,  t.  ii,  p.  184. 
8.  Mémoires,  1863,  ia-8o,  d.  i72. 
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din,  dit-il  encore,  sans  être  peigné,  ne  laissait  pas  d'être 
agréable.  La  vue  en  est  charmante.  »  C'est  Antoine  Riquié, 
le  jardinier  immortel  de  la  onzième  épîire, 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 

qui  en  prenait  soin. 

Ce  brave  homme  était  un  serviteur  immeuble  ;  on  eût 
dit  qu'il  faisait  partie  de  la  propriété.  Boileau  l'avait 
trouvé  dans  la  maison  en  l'achetant,  et  il  l'y  laissa  quand 
il  la  revendit  à  M.  Leverrier. 

Entouré  de  ce  petit  monde,  qui,  s'il  ne  faisait  pas 
toujours  bien,  faisait  de  son  mieux,  le  vieux  poëte 
vivait  aus$>i  doucement  et  goûtait  autant  de  repos  que  ses 
souffrances  pouvaient  lui  en  laisser. 

Elles  8<î  renouvelaient  et  s'aggravaient  malheureuse- 
ment par  plus  d'un  ennui. 

La  conscience  de  sa  faiblesse,  qui  l'obligeait  à  ne  pas 
être,  comme  Racine,  à  la  suite  du  roi  dans  ses  campa- 
gnes, et  à  négliger  ainsi  l'un  des  premiers  devoirs  de 
leur  charge  d'historiographes,  lui  était  surtout  pénible. 

Racine  l'en  consolait  de  son  mieux  par  des  bulletins 
presque  quotidiens  sur  tout  ce  qui  se  passait  à  l'armée, 
et  Boileau  avait  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  répondre  que 
par  d'autres  bulletins  bien  plus  tristes,  ceux  de  sa  santé. 

De  temps  à  autre,  il  y  mêlait  des  nouvelles  sur  ce  qu'il 
était  alors  en  train  de  composer,  sur  ses  épigrammes,  ses 
satires  ébauchées,  etc  ;  et  c'est  encore  en  parlant  de  ces 
choses  qu'il  se  réveillait,  se  retrouvait  le  mieux.  Une  des 
lettres  qu'il  lui  écrivit  ainsi,  en  1692,  au  moment  où  il 
s'occupait  de  la  Satire  des  Femmes^  a  échappé  à  tous  les 
éditeurs.  Comme  elle  est  curieuse  et  assez  courte,  elle  ne 
déplaira  pas  ici*.  Nous  la  donnons  avec  son  orthographe: 

■  A  Auteuil,  6  octobre  1692. 

«  Vostre  lettre  du  3  m'a  causé  un  vif  plaisir,  t>t  l'agréa- 
ble nouvcle  de  vostre  santé  a  chassé  tous  les  chagrins  de 
ma  solitude.  Ma  Satire  des  Femmes  est  loin  d'être  ache- 
vée ;  j'y  ai  travaillé  fort  assidûment  pendant  huit  jours, 
et  je  croi  que,  lorsque  j'aurai  tout  rassemblé,  il  y  aar» 
bien  cent  vers  nouveaux  d'ajoutés.  Mais,  présentement, 
je  ne  fais  point  de  vers,  et  ma  fougue  poétique  est  passée 

\.  Cette  lettre  n'a  été  publiée  que  par  M.  le  marquis  de  ta  Roctie- 
foucauld-Liancourt,  dans  les  Études  morales  et  littéraires  de  Racùtif, 
1856,  in-8S  2^  parUe,  p.  178. 
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presque  aussi  viste  qu'elle  est  venue.  J'amasseray  ce  qu'il 
y  a  de  faict  sur  Thistoire  de  la  Lieulenante  ',  et  je  vous 
l'envoirai  ces  jours  prochains  avec  un  ou  deux  autres  mor- 
ceaux. C'est  un  ouvrage  qui  me  coûte  beaucoup  de  temps 
et  de  fatigues,  et  vous  sçavez  combien  il  est  difficile  de 
rentrer  dans  une  idée  une  fois  qu'on  en  est  sorti. 

«  Adieu,  monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  escrire  si  à  la  haste  et  de 
ne  pas  m'estendre  sur  l'action  de  M.  de  Lorges  qui  est 
très-grande  et  très-belle.  Mais  je  peux  vous  escrire  parle 
prochain  ordinaire,  surtout  pour  vous  remercier  de  toutes 
les  peines  que  vous  vous  estes  données  pour  nostre  misé- 
rable maison.  Je  n'y  vois  plus  clair,  et  suys  forcé  de  ter- 
miner brusquement  en  vous  embrassant  de  nouveau.  Jus- 
ques  à  demain.  a  Despréaux.  » 

Vous  avez  lu  à  la  fin  de  cette  lettre  bien  courte  pour- 
tant :  «  Je  n'y  vois  plus  clair.  »  C'était  encore  une  des 
infirmités  du  pauvre  homme.  Sa  vue,  des  plus  faibles,  ne 
pouvait  supporter  que  le  travail  de  quelques  instants.  Il 
était  presque  aveugle,  et  encore  plus  sourd.  Toute  visite 
chez  le  roi  lui  était  devenue  pour  cela  impossible.  Racine 
y  suppléa  encore.  Il  fit  pour  tous  deux  leurs  affaires  d'his- 
toriographes :  «  11  y  a  plusieurs  années,  écrit,  le  6  mai 
1699,  leur  commun  ami  Vuillart-,  que  M.  Despréaux 
n'a  paru  à  la  cour,  à  cause  de  sa  surdité.  C'est  M.  Racine 
qui  le  déchargeait,  et  se  chargeait  de  tout  pour  lui,  » 

Boileau  n'y  perdait  rien,  loin  de  là  :  Racine,  bien  plus 
courtisan,  menait  tout  à  merveille,  tandis  que  lui,  avec  sa 
franchise,  se  mettait  à  chaque  visite  en  danger  de  gâter 
leurs  affaires  par  quelque  maladresse 

Une  des  plus  grosses  est  celle  qu'il  commit  le  jour  oîj  il 
fut  assez  étourdi  —  c'est  le  mot  —  pour  prononcer  le 
nom  de  Scarron  devant  le  roi,  et  cela  oii?  chez  M"*  de 
3Iaintenon!  chez  l'ancienne  veuve  du  poêle  cul-de-jatte! 

Il  convenait  très-sincèrement  qu'il  avait,  ce  jour-là, 
eu  la  langue  un  peu  trop  longue  ;  mais  il  n'en  racontait 
pas  moins  très-volontiers  l'anecdote.  La  voici  d'après  le 
récit  qu'il  en  fit  à  Mathieu  Marais,  et  qui  n'a  point  en- 
core pris  place  dans  sa  biographie,  avec  des  détails  ve- 
nant de  lui  môme*  : 

l.  La  femme  de  Jacques  Tardieu.  V.  plus  bas,  Satire  X, 
î.  Cette  lettre  n'a  paru  ov^  dans  la  dernière  édition  de  Port- 
Refdl,  é»  Saivte-Benvïr,  t  v     p.  260. 
5.  îîte  tren^»  d&ûa  un  ma:;ij»crit.  Recueil  des  Mémoirea  touchant 
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«  A  propos  de  Scarron,  dit-il,  un  jour  le  roi  se  bot- 
tant pour  aller  à  la  chasse,  nous  étions,  M.  Racine  et 
moi  et  quelques  courtisans  chez  M™«  de  Maintenon.  Le 
roi  me  demanda  qui  avait  le  premier  introduit  la  comé- 
die en  France;  je  lui  dis  qu'il  ne  fallait  point  compter 
de  bonnes  comédies  avant  iSlolière,  et  qu'avant  ce  temps- 
là  on  n'avait  vu  que  quebques  méchantes  comédies  de 
Scarron. 

*<  Le  roi  fut  embarrassé  ;  il  fut  quelque  temps  sans  ré- 
pondre. Je  m'aperçus  bien  que  j'avais  dit  une  sottise  ; 
mais  le  mot  était  lâché.  Le  duc  de  Chevreuse  me  dit  : 
«  A  quoi  pensez-vous!  »  Le  roi  me  dit:  «C'est-à-dire 
«  que  Boileau  n'estime  que  ce  qu'a  fait  Molière,  —  Non, 
«  sire,  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  fait  quelque  chose  de  bon  en 
«  comédie.  » 

«  Je  n'allai  pas  comme  un  sol  réparer  ma  bévue,  et 
dire  que  S  arron  avait  fait  quelques  comédies  passables. 
Le  roi  se  botta,  alla  à  la  chasse  ;  les  courtisans  me  re- 
prochèrent ce  que  j'avais  dit,  et  je  ne  leur  fis  que  répon- 
dre que  j'étais  homme,  et  qu'ii  fallait  bien  qu'il  échappât 
quelque  chose  de  temps  en  temps  à  quoi  l'on  ne  pensait 
point.  » 

C'est  après  de  pareilles  expéditions  en  cour  qu'Auteuil 
devait  lui  être  cher  1  C'est  après  de  tels  faux  pas  qu'il 
devait  se  retrouver  heureux  sur  le  sol  uni  et  sans  ornières 
de  ses  fraîches  allées. 

Il  avait  la  coquetterie  de  son  jardin,  les  jours  surtout 
où  il  s'égayait,  se  parait  encore  par  quelque  «  embellie  » 
de  prinletùps  :  a  Je  serais  bien  aise,  écrivait-il  à  M.  de  La- 
moignon,  que  vous  le  vissiez  dans  tout  son  éclat,  c'est-à- 
dire  avec  un  soleil  de  mai  ou  de  juin.  »  Il  s'étonnait 
qu'on  n'en  fût  pas  comme  lui  émerveillé,  épris  :  «  Je  suis 
bien  fasché,  écrivait-il  à  un  autre  ami*,  que  vous  ne 
soyez  pas  encore  habitué  à  Auleuil,  oii  ipsi  te  fontes,  ipsa 
hzc  arbusia  vocabanl,  c'est-à-dire  où  mes  deux  puits  et 
mes  abricotiers  vous  appelaient.  » 

11  soignait  lui  même  ses  espaliers,  dont  les  pêchers 
étaient  les  plus  beaux  qu'on  pût  voir;  il  répétait  à  An 

les  ouvrages  de  Boileau  Despréaux,  appartenant  à  M.  Feuillet  de 
Couches.  11  est  d'autant  plus  utile  dedouaer  le  fait,  d'après  Boileau 
Ini-mème,  se  l'attribuant  en  toute  franchise,  que  d'ordinaire  c'est  à 
Racine  qu'il  est  attribué,  et  qu'on  va  même  jusqu'à  dire,  comme 
Saint-Simon,  par  exemple  (t.  ii,  p.  2T2).  que  sa  disgrâce  vint  de  làl 
1.  Il  n'a  paru  qu'un  fragment  de  cette  lettre  dans  le  Philologue, 
di.  Gai],  t.  VI,  116,  et  ce  fragment  na  jamais  été  recueilli  dans  les 
Œuvres. 
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loine  les  préceptes  qu'il  tenait  de  La  Quintinie  en  per- 
sonne ,  pour  la  greffe  et  pour  l'émondage. 

L'été  venu,  il  faisait  avec  Antoine,  sa  servante  et  son 
petit  laquais,  la  cueillette  de  ses  fruits,  dont  les  plus 
Iteaux,  mis  en  de  jolis  paniers,  étaient  envoyés  aux  amis. 
M™e  de  Caylus  en  eut  souvent  sa  part, 

XVII 

Racine,  resté  plus  mondain,  malgré  sa  dévotion,  ne 
comprenait  pas  cette  vie  champêtre.  Ce  qui  l'étonnait 
surtout,  c'était  de  voir  que  Boileau  n'était  heureux  que 
là,  dans  ce  prétendu  désert,  où  parfois,  grâce,  à  son  hos- 
pitalité accessible,  avenante  pour  tous,  il  y  avait  pre.-que 
cohue  d'amis  ou  de  «  connaissances  »  les  plus  mêlées  et 
venues  de  partout. 

«Il  est  heureux  comme  un  roi,  écrivait-il,  dans  sa  so- 
litude ou  plutôt  dans  son  hôlellerie  d'Auteuil.  Je  l'appelle 
ainsi  parce  qu'il  n'y  a  point  de  jour  qu'il  n'y  ait  quelque 
nouvel  écot,  et  souvent  deux  ou  trois  qui  ne  se  connais- 
sent pas  trop  les  uns  les  autres.  11  est  heureux  de  s'ac- 
commoder ainsi  de  tout  le  monde.  Pour  moi,  j'aurais 
cent  fois  vendu  la  maison.  » 

Par  ces  visites,  .ces  continuelles  allées  et  venues  de 
toutes  sortes  de  gens  chez  lui,  Boileau,  dans  son  Iogi3 
d'Auteuil,  élaitau  fait  de  ce  qui  se  passait  àParis  comme  s'il 
eût  été  encore  mêlé  à  sa  vie,  à  son  mouvement,  à  ses 
affaires.  11  savait  des  premiers  quels  nouveaux  livres 
avaient  paru,  quelles  nouvelles  fortunes  s'étaient  faites, 
mais  plus  souvent  aussi  quelles  misères  nouvelles  étaient 
à  secourir,  et  presque  toujours,  hélas  1  dans  le  monde 
des  lettres. 

C'est  là  qu'il  s'empre?sait  avant  tout.  Sa  charité  pour 
ceux  qui  tâchaient  de  vivre  de  leur  plume  et  ne  faisaient 
qu'en  mourir  était  inépuisable,  et  prenait  toutes  le«  for- 
mes. Quand  Vuillard  dit  du  «  cher  Despréaux,  o  comme 
il  l'appelle  :  «  11  était  fort  naturel  et  fort  sincère...  droit 
d'esprit  et  de  cœur,  plein  d'équité;  •  puis  ajoute:  <«  et 
généreux  ami,  »  il  ne  fait  que  répéter  le  plus  yrai  des 
éloges. 

Ce  n'est  même  pas  seulement  pour  ses  amis,  mais  pour 
des  inconnus,  qui  plus  est,  pour  des  ennemis,  qu'il  se 
montrait  généreux,  secourable  :  La  vue  d'un  homme  de 
lettres  qui  était  dans  le  besoin,  dit  de  Boec,  lui  faisait 
tant  de  peine  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  prêter  da 
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l'argent,  même  3i  Linière,  qui  souvent  allait  du  même 
pas,  au  premier  endroit  du  voisinage,  faire  une  chanson 
contre  son  créancier.  » 

II  avait  d'adorables  délicatesses  de  bienfaisance.  Il 
apprit  un  jour  que  le  pauvre  Cassandre  ne  recevait  rien 
de  son  libraire,  parce  que  sa  traduction  de  la  Poétique 
d'Aristote  ne  se  vendait  pas.  Elle  était  des  plus  faibles, 
et  Boileau  le  savait  mieux  que  personne.  Eh  bien  !  pai 
charité,  il  dit  qu'elle  était  bonne,  et  même  il  l'imprima 
dans  la  préface  de  son  Lonqin.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage. Sur  cette  recommandation,  la  Poédqut  se  vendit; 
le  libraire  paya  Cassandre,  qui  cette  fois  encore  ne  mourut 
pas  de  faim.  Ce  ne  fut  que  pour  un  temps,  la  misère 
revint  ;  mais  Boileau  se  trouva  encore  là  avec  un  autre 
ami  :  «  Sans  Maucroix  et  Despréaux,  écrivait  Richelet  ', 
Cassandre  serait  à  l'hôpital.  » 

On  sait  ce  qu'il  fit  pour  Corneille  mourant.  11  ne  res- 
tait pas  un  écu  chez  le  pauvre  grand  homme,  et  l'échéance 
de  sa  pension  était  encore  bien  loin.  Boileau  le  sut,  cou- 
rut à  Versailles,  où  d'ordinaire  il  n'allait  qu'à  contre- 
cœur et  presque  à  reculons;  il  vit  le  roi,  et  revint  avec 
la  promesse  que  deux  cents  louis  seraient  envoyés  au 
poëte  :  ce  qui  fut  fait  le  soir  même  '. 

Pour  Patru,  que  traquaient  d'impitoyables  créanciers, 
il  y  alla  de  sa  propre  bourse.  Il  lui  racheta  ses  meubles 
et  ses  livres  déjà  saisis,  et  les  lui  laissa  Jusqu'à  sa  mort, 
en  usufruit,  par  acte  devant  notaire. 

Cette  bonne  action  était  connue  3,  mais  elle  a  gagné 
encore  par  la  preuve  qui  en  a  été  récemment  découverte  *. 
A  l'inventaire  dressé  chez  Patru,  après  sa  mort,  était 
annexée  une  pièce  toute  de  sa  main  avec  cette  désigna- 
tion :  a  Inventaire  des  livres  et  des  meubles  que  M.  Des- 
préaux a  achetés  des  créanciers  de  M.  Patru,  sa  vie  du- 
rant, par  contrat.  i> 

Celte  pièce  est  datée  du  7  janvier  lfi7l,  et  Patru  ne 
mourut  que  le  16  janvier  1681.  11  put  donc  jouir  pendant 
dix  ans  du  bienfait  de  Boileau. 

Où  celui-ci  n'avait  pas  à  être  secourable,  il  trouvait, 
tant  le  besoin  de  rendre  service  lui  était  naturel,  le  moyen 
d'être  obligeant.  Sans  lui,  La  Fontaine  n'eût  peut-être 
pas  tiré  un  écu  de  ses  fables.  C'est  Boileau  qui  lui  déni» 

1.  Les  plus  belles  lettres  françaises,  t.  i,  p.  226. 

2.  Nicerou,  Mémoires  de  littérature,  t.  xv,  p.  363. 
?.  V.  plus  loin,  p.  259,  no  xv. 

4.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  945. 
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clia  Dn  libraire,  et  qui  en  obtint  le  plus  d'argent  qu'il 
put.  Malheureusement  ce  fut  peu  de  chose,  et  la  bonne 
affaire  qu'il  voulait  pour  l'auteur  se  trouva  avoir  été  faite 
pour  le  marchand. 

C'était  Thierry,  qui  d'abord  cependant  n'y  voulait  pas 
entendre  :  «  Je  l'en  pressai,  dit  Boileau  ',  et  ce  fut  à  ma 
considération  qu'il  donna  quelque  argent  II  y  a  gagné 
des  sommes  inQnies.  )i 

Pour  Racine,  il  s'entremettait  aussi  surfont  pendant 
ses  absences;  il  faisait  régler  ses  affaires  par  Dongois,  et 
lui-même,  faute  de  mieux,  corrigeait  les  épreuves  des 
nouvelles  éditions  de  ses  pièces,  auxquelles  par  dévotion 
il  lui  répugnait  de  revenir. 

XVIII 

Ainsi  Boileau  passait  sa  vie,  toujours  bon,  toujours 
serviable,  toujours  accessible  aussi.  Encore  un  peu,  tant 
il  l'avait  su  faire  aisément  et  largement  hospitalière,  sa 
maison  d'Auteuil  eût  été  ouverte  au  public. 

Il  l'aimait.  Suivant  lui,  c'était  le  vrai,  le  seul  maître, 
surtout  pour  les  choses  de  l'esprit.  11  n'y  reconnaissait 
que  sa  loi. 

Dans  la  préface  de  son  édition  de  1701,  la  dernière 
qu'il  donna,  il  avait  dit  :  «  Qu'un  ouvrage  qui  n'est  pas 
du  goût  du  public  n'est  jamais  un  bon  ouvrage.  »  Un  de 
ses  amis,  que  nous  retrouverons  bien  souvent  plus  loin 
avec  ses  commentaires,  commentés  par  Boileau.  l'abbé 
Guéton,  mit  en  marge  de  son  exemplaire  :  «  Quoique 
cette  pensée  paraisse  outrée,  elle  est  pourtant  ^Taie  si  par 
le  public  on  entend  les  connaisseurs.  —  Et  les  non  cun- 
naisseurs,  »  écrivit  Boileau  sous  la  note,  d'un  trait  de 
plume  vigoureux  et  convaincu. 

C'était  bien  toute  sa  pensée.  Il  la  développa  un  jour  à 
Brossette  à  propos  de  cette  même  note  de  l'abbé  Guéton  : 
fl  Ce  qu'on  appelle  le  public,  lui  dit-il  *,  est  composé  de 
ces  deux  sortes  de  gens-là,  des  connaisseurs  et  des  non- 
connaisseurs.  Car  il  arrive  souvent  que  les  connaisseurs 
approuvent  un  ouvrage  ou  un  endroit  d'ouvrage  qui  n'est 
pas  ensuite  goûté,  ni  approuvé  du  public.  Cela  est  arrivé 
quelquefois  à  Molière,  à  M.  Racine  et  à  moi.  Nous  étions 
persuadés  que  certaines  scènes  ou  de  certains  traits  feraient 

1.  Conversation  de  Boileau  avec  Marais,  le  3  décembre  à"C3, 
d'après  le  Recueil  maouscrit  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  Cizeron  Rival,  Récréatwnê  littéraires,  p.  94-95. 
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an  grand  effet  sur  le  théâtre  ;  et  cependant  ces  mémoU 
endroits  ne  frappaient  pas  toujours  le  public.  Nous  étions 
pourtant  connaisseurs.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Doileau  affirmait  sa 
pensée  sur  ce  sujet.  Nous  en  trouvons  l'expression  avec 
d'autres  curieuses  idées  sur  la  critique  dans  une  lettre  a 
Rat'ine  de  1(195,  fort  curieuse  à  lire  sous  tous  les  rapports, 
et  dont  nous  allons  publier  tout  le  texte  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  ne  figure  dans  aucune  des  éditions  du 
poëte,  même  les  plus  complètes^. 

«  Comme  Je  n'avais  point  eu  de  vos  nouvelles,  Monsieur, 
je  me  suis  engagé  à  une  autre  partie  que  celle  ijue  vous 
m'avez  proposée.  Pour  les  épigramœes.  iln'yaplus  de  me- 
sures à  garder,  puisque,  grâce  à  l'indiscrétion  ou  plutôt  à 
l'envie  de  me  faire  valoir  de  notre  illustre  ami,  elles  sont 
maintenant  dans  1(îs  mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs 
on  n'y  fait  plus  à  présent  que  des  critiques  que  je  ne  sens 
point,  et  qui  sont  par  conséquent  fort  mauvaises.  Car,  à 
quoi  je  reconnais  une  bonne  critique,  c'est  quand  je  la 
sens,  et.  qu'elle  m'attaque  par  l'endroit  dont  je  me  défiais. 
C'est  alors  que  je  songe  tout  de  bon  à  me  corriger,  regar- 
dant celui  qui  me  l'a  faite  comme  un  excellent  connais- 
seur et  tel  que  le  censeur  que  je  propose  dans  mon  Art 
poétique,  en  ces  termes  : 

Faites  choix  d'un  censeur',  etc. 

«  Du  reste,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles 
objections,  qui  sont  d'ordinaire  contre  les  bons  ouvrages 
naissants.  Cela  ne  dure  guère, et  l'on  est  tout  étonné  souvent 
que  l'endroit  que  l'on  condamnait  devînt  le  plus  estimé. 
Cela  est  arrivé  sur  les  deux  vers  de  ma  Satire  des 
Femmes  : 

Et  tous  les  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lully  réchauffa  des  sons  de  sa  musique, 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  passent 
aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arrivera 
de  même,  croyez-moi,  du  mot  lubricité,  dans  mon  épi- 
gramme  sur  le  livre  des  Flagellayis,  car  je  ae  crois  pa» 
avoir  fait  quatre  vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  saurait  souffrir  la  fausse  pJét>i  *..,.-  ' 

1 .  Elle  ne  se  trouve  que  dans  le  Recueil  des  lettres  familiergj  as 
Boileau  et  de  Brossette,  t.  m,  p.  83. 

2.  V.,  plus  loin,  le  chant  I  de  l'Art  poétique^ 

3.  V.,  plus  haut,  p.  269,  uo  xxxviii. 
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a  Cependant  M.  de  Termes  *  ne  s'accommode  pas, 
dites-vous,  du  mot  de  lubricité.  Eh  bien  !  qu'il  en  cherche 
un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ôterais-je  un  mot  qui  est 
dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mots  les  plus 
usités?  Où  en  seroil-on,  si  l'on  voulait  contenter  tout  le 
monde  ?  Quid  dem  ?  qiiid  non  dem  ?  renuis  tu  quod  jubet 
alter. 

«  Tout  le  monde  juge  et  personne  ne  sait  juger.  11  en 
est  de  môme  que  de  la  manière  de  lire.  11  n'y  a  personne 
qui  ne  croie  lire  admirablement,  et  il  n'y  a  presque  pas 
de  bons  lecteurs. 

t  Je  suis  votre  très-humble  serviteur, 
«  Despréaux. 

t  Paris,  1695.  • 

Cela  nous  a  ramenés  au  Boileau  sévère,  au  Boilsau 
sérieux,  qui  n'était  pas  du  tout  le  Boileau  d'Auteuil. 

Quand  madame  Racine  y  venait  avec  ses  enfants,  il  ne 
se  souvenait  plus  de  son  âge  :  il  allait  en  leur  vive  et 
espiègle  compagnie  s'ébattre  dans  le  bois,  et,  au  retour, 
il  se  faisait  encore  leur  camarade  de  jeux.  H  jouait  aux 
quilles  !  Nous  dirons  plus,  il  y  était  joueur  très-adroil. 
»i  Je  l'ai  vu  souvent,  dit  Louis  Racine,  abattre  les  neuf 
quilles  d'un  seul  coup.  «  Il  faut  avouer,  disait-il  alors, 
«<  que  j'ai  deux  grands  talents  aussi  utiles  l'un  que  l'autre 
«  à  la  société,  l'un  de  bien  jouer  aux  quilles,  l'autre  de 
«  bien  faire  des  vers.  ») 

La  partie  finie,  venait  la  collation,  sous  la  tonnelle  où 
les  fameuses  pêches  d'Auteuil,  le  laitage  préparé  par 
Babet,  faisaient  si  belle  mine. 

Parfois  aussi,  les  délicieux  jambons  et  les  fromages 
exquis,  expédiés  de  Lyon  par  l'ami  Brossette,  donnaient 
à  ces  repas  impromptus  certain  air  de  succulence. 

Boileau  en  renvoyait  tout  l'honneur  au  brave  Lyon- 
nais : 

t  Balzac  seul,  monsieur,  lui  écrivait-il  un  jour,  pour- 
rait égaler  la  grosseur  de  vos  fromages  par  la  hauteur  de 
^es  hyperboles.  11  nous  aurait  dit  que  ces  fromages  avaient 
été  faits  du  lait  de  la  chèvre  céleste  ou  de  celui  de  la 
vache  lo;  que  votre  jambon  était  un  membre  détaché  du 
«ngîier  d'Ërymanlhe,  etc.,  etc.  » 

Ainsi  Boileau  savait  encore  être  gai,  en  action,  en  pa- 

I.  V.  son  éloge  dans  l'épître  XI.  —  Il  avait  la  primeur  de  to!it«» 
ie»  œuvres  f*.e  builcau.  V.  une  lettre  de  J.-B.  Kousseauà  Duché, di 
19  ooveaioïc  1096. 
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rôles  et  en  écrits.  L'air  d'Auteuil  lui  clait  si  bon,  s 
salutaire  .' 

S'il  ne  ranimait  pas  son  corps,  il  ravivait  au  moini 
son  esprit  ;  il  en  entretenait  la  verdeur. 

Celui  de  Paris  le  tuait,  au  contraire. 

II  fallut  pourtant  y  revenir.  Les  infirmités  l'y  for- 
cèrent. Pour  suivre  les  consultations  dHelvétius ,  «  le 
médecin  hollandois,  »  pour  se  livrer  aux  expériences 
d'un  art  douteux,  Boileau  quitta  l'air  salubre  qui  seul 
faisait  sa  vie,  qui  était  sa  dernière  garantie  de  santé. 

Cette  fois,  il  n'alla  pas  s'établir  chez  Dongois.  La  vie 
champêtre  l'avait  émancipé.  11  s'y  était  déshabitué  de 
toute  dépendance,  de  toute  servitude  domestique.  Il  fil 
ménage  à  part. 

XIX 

Le  cloître  Notre-Dame,  qui  avait  remplacé  dans  ses 
préférences  casanières  sa  chère  cour  du  Palais,  fut  encore 
le  coin  solitaire  et  béni  où  il  se  retira;  mais  non  plus 
toutefois  dans  le  même  logis,  chez  le  même  hôte  qu'au- 
paravant. Il  quitta  la  maison  de  l'abbé  Dreux  pour  celle 
de  son  aAii  l'abbé  Lenoir,  qui  était  mieux  située  et  dans 
un  air  meilleur. 

C'est  en  1699,  bien  peu  de  temps  après  avoir  perdu  le 
plus  ancien,  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  Racine,  qu'il  prit 
le  paili  de  ce  déplacement,  qu'il  alla  s'installer  dans  ce 
logis  nouveau  que  l'amitié  ,  hélas  I  ne  viendrait  pas 
charmer. 

Le  9  juillet,  il  était  aux  prises  avec  l'embarras  de  ses 
meubles. 

«  Il  est,  écrit  Vuillart,  occupé  d'un  déménagement.  Il 
quitte  le  logis  du  cloître  Notre-Dame,  où  il  était  près  du 
puits,  pour  un  autre  quia  vue  sur  le  jardin  du  Terrain.  » 

Son  embarras  ne  dura  guère  :  ses  meubles  n'étaient 
pas  très-encombranls,  et  il  ne  fallait  pas  grands  soins 
pour  les  transporter.  Il  en  avait  assez  peu,  et  tous  étaient 
anciens,  du  temps  au  moins  de  sa  grand'mère.  Le  luxe 
de  son  père,  quand  il  était  des  «  cent  gentilshommes  du 
Roy  »,  semblait  s'y  retrouver. 

Lui-même  les  a  décrits  dans  une  déclaration  qu'il  dut, 
comme  tout  le  monde,  faire  à  un  certain  moment,  devant 
le  commissaire  ; 

«  Je  déclare,  pour  satisfaire  à  l'ordonnance  du  Roy, 
que  j'ay  un  lict  à  pentes  de  velours  rouge  galonné  et 
passcmenlé  d'argent,  et  dont  les  rideaux   sont  de  toiles 
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d'or,  tout  cela  très-antique,  aussi  bien  que  les  six  chaizes 
qui  en  sont  l'accompagnement,  et  qui  sont  aussi  galon- 
nées de  la  môme  manière. 

«  Je  déclare  qu'outre  cela,  j'ay  encore  un  canapé  el 
deux  fauteuils  de  brocart  d'or,  moins  vieux  que  le  lict, 
nais  pourtant  très-anciens,  et  dont  les  bois  sont  dorés. 

«  Boileau-Despréaux  '.  » 

»^our  savoir  quel  était  le  logis  où  Boileau  se  transportait 
avec  ce  mobilier  antique  et  où  il  devait  mourir,  nou- 
sommes  forcés  de  nous  en  tenir  à  la  prosaïque  description 
que  le  notaire  Arouet'  en  dressa  dans  les  premières  li- 
gnes du  testament  de  Boileau.  Or,  que  nous  apprend  la 
prose  du  tabellion  ?  que  la  chambre  du  vieux  poète  était 
au  premier  étage  et  prenait  jour  sur  une  terrasse  qui 
donnait  elle-même  sur  leau. 

C'est  là,  dan?  une  alcôve,  qui  ne  rappelait  guère  celb; 
où  il  endormit  le  prélat  du  Lutrin,  que  Despréaux  lan- 
guit les  dernières  années  de  sa  vie,  ayant  à  peine,  vers  li 
fin.  assez  de  force  pour  se  traîner  jusqu'à  la  terrasse 
voisine,  où  il  se  ranimait  un  peu  aux  brises  de  la  Seine; 
«  La  vieillesse  m'accable  de  tous  côtés,  écrit-il  à  Bros- 
sette,  le  7  janvier  17  09  :  l'ouïe  me  manque,  ma  vue  s'é- 
teint ;  je  n'ai  plus  de  jambes,  je  ne  saurais  plus  monter 
ni  descendre  qu'appuyé  sur  le  bras  d'autrui;  enfin,  je  ne 
suis  plus  rien  de  ce  que  j'étais,  et,  pour  comble  de  mi- 
sère, il  me  reste  un  malheureux  souvenir  de  ce  que  j'ai 
été.  » 

11  n'avait  plus  assez  de  force  pour  quitter  Paris  à  l'ap- 
proche du  printemps  et  s'en  aller  encore  respirer  ce  bon 
air  d'Auteuil  qu'il  avait  tant  aimé.  Il  dut  renoncer  a  sa 
•ihère  retraite,  même  pour  des  halles  d'un  jour  ou  deux. 

C'est  alors  qu'un  de  ses  amis,  le  financier  Leverrier, 
enthousiaste  de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  curieux  de  tout 
ce  qui  lui  avait  appartenu,  eut  la  cruauté  d'abuser  de 
l'état  où  il  le  voyait  et  de  la  bonté  qu'il  lui  avait  tou- 
jours connue  :  il  lui  demanda  sa  maison,  et,  après  un 
premier  refus,  il  fut  assez  impitoyable  dans  son  caprice 


1 .  Ce  curieux  billet,  qui  se  trouve  dans  les  papiers  da  commis- 
saire Delamarre  à  la  Bibliothèque,  n'a  été  publié  que  dans  la  Revue 
contemporaine,  30  novembre  1856,  p.  311. 

2.  C'est,  en  effet,  le  père  de  Voltaire  qui  était  notaire  de  Boileau, 
Fon  ancien  voisin,  et  qui  rédigea  l'acte  de  ses  dernières  volontés. 
V.  Dcsnoirestenes,  la /eu»f 55e  de  Voltaire,  \\  U3. 
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pour  insister.  Boileau  résista  encore,  mais,  à  la  troisièuiti 
prière,  il  céda. 

Leurré  par  les  belles  paroles  de  M.  Lererrier,  qui  lui 
disait  :  «  Vous  serez  toujours  maître  à  Auteuil,  je  veux 
que  vous  y  gardiez  votre  chaaibre ,  »  il  vendit  sa  chère 
maison.  Mais  il  en  eut  la  mort  dans  l'àme.  Une  fois  dé- 
possédé, il  se  prit  à  l'aimer  plus  que  lorsqu'il  y  était  maître. 

Un  jour,  n'y  tenant  plus,  il  voulut  la  revoir.  Il  prit  le 
coche  d' Auteuil,  et,  le  cœur  tout  palpitant,  mit  pied  à 
terre  devant  sa  porte. 

Quand  il  a  franchi  le  seuil,  que  voit-il  ?  Tout  est  changé, 
tout  est  remué  ;  le  berceau  même  qu'il  aimait  tant  a  dis- 
paru. Il  appelle  Antoine  : 

«  Qu'est  devenu  mon  berceau?  lui  dit-il. 

—  Je  l'ai  abattu  par  ordre  de  M.  Leverrier,  »  répon- 
dit-il  les  larmes  aux  yeux. 

Ce  fut  la  dernière  sortie  du  pauvre  vieux  poëte.  Il  lan- 
guit encore  quelque  temps,  et  enfin,  au  mois  de  mai  s  17 1 1 , 
une  hydropisie  de  poitrine  qui  s'était  jointe  à  ses  autres 
infirmités  l'enleva. 

On  l'enterra  à  la  Sainte-Chapelle,  sa  paroisse  natale  et 
le  champ  clos  des  héros  de  son  épopée  du  Lutrin. 

Il  l'avait  voulu  ainsi  dans  son  testament.  Quand  on 
exécuta  cette  dernière  volonté,  il  se  trouva  que,  par  un 
jeu  singulier  du  hasard^  sa  tombe  fut  placée  juste  au- 
dessous  de  ce  lutrin  qu'il  avait  si  comiquement  chanté. 

Ses  héritiers,  les  Dongois  en  tête,  se  partagèrent  sa 
fortune  suivant  les  parts  que  le  testament  avait  faites  à 
chacun. 

Les  deux  fidèles  serviteurs,  Jean  Benoît  et  Babel,  qui 
n'avaient  pas  quitté  le  poëte  à  ses  derniers  moments, 
furent  aussi  appelés  au  partage  de  l'héritage  ;  Benoît  eut 
les  habits  de  son  maître  avec  6,000  liv.,  et  Babet 
4,000  liv. 

Gomme  c'était  une  dot  assez  rondelette,  l'idée  leur  vint 
de  se  marier,  pour  ne  faire  qu'un  seul  lot  de  leurs  deux 
parts  ;  ou,  plutôt  encore,  le  désir  qu'ils  en  avaient  depuis 
longtemps  ne  fit  que  s'émanciper  à  la  mort  du  maître. 
Lorsque  ce  grand  ennemi  du  mariage  ne  fut  plus  là  pour 
leur  imposer  son  célibat  systématique,  ils  se  sentirent 
libres  et  en  profitèrent. 

Quant  au  jardinier  Antoine,  le  plus  célèbre  et  le  moins 
récompensé  de  ses  vieux  serviteurs,  il  servit  longtemps 
encore  tous  les  maîtres  qui  su  succédèrent  dans  la  maison 
d'Auteuil. 
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Il  avait  qiiuU'ii-vingt-quinze  ans'  lorsqu'il  mourut,  le 
3  octobre  17  49,  sans  avoir  cessé  un  jour  de  vanter  les 
bontés  de  M.  Boileau.  Il  pleurait  rien  qu'à  prononcer  son 
nom,  et  il  s'indignait  bien  fort,  lorsqu'on  prétendait  de- 
vant lui  que  cet  excellent  homme  avait  fait  métier  de 
médire  en  vers  pendant  presque  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Edouard  Fournier. 

1.  C.-îaioguc  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'abbé  Goiije»,  t,  uy 


PREFACE  DE  BOILEAU 

POUR    L'ÉDITION    DE    1701' 


Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition 
de  mes  ouvrages  que  je  reverrai,  et  qu'il  n'v  a  pas  d'ap- 
parence qu'âgé  comme  je  suis  de  plus  de  soixante-trois 
ans,  et  accablé  de  beaucoup  d'inûrmités,  ma  course 
puisse  être  encore  fort  longue,  le  public  trouvera  bon  que 
je  prenne  congé  de  lui  dans  les  formes,  et  que  je  le  remer- 
cie de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'acheter  tant  de  fois  des 
ouvrages  si  peu  dignes  dci  son  admiration.  Je  nr'  saurais 
attribuer  un  si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de 
me  conformer  toujours  à  ses  sentiments,  et  d  altrjper, 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  son  goût  en  toutes  choses. 
C'est  effectivement  à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains 
ne  sauraient  trop  s'étudier.  Un  ouvroge  a  beau  être  ap- 
prouvai d'un  petit  nombre  de  connaisseurs,  s'il  n'est  plein 
d'un  certain  agrément  et  d'un  certain  sel  propre  ù  piquer 
le  goût  gén-ral  des  hommes,  il  ne  passera  jamais  pour  un 
bon  ouvrage,  et  il  faudra  à  la  fin  que  les  connaisseurs 
eux-mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en  lui  donnant 
leur  approbation. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agrén)ent 
et  ce  sel,  je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qu'on 
peut  beaucoup  mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis,  né.in- 
moins,  il  consiste  principalement  à  ne  jamais  présenter  au 
lecteur  que  des  pensées  vraies  et  des  expressions  justes- 
L'espritde  l'homme  est  naturellement  plein  d'un  nombre 
infini  d'idées  confuses  du  vrai,  que  souvent  il  n'entrevoit 
qu'à  demi  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lorsiju'on 
lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie  et  mise  dans 

I.  Oa  trouva  parmi  les  papiers  de  Boileau,  à  sa  mort,  ua  grand 
lombre  de  notes  manuscrites  d'un  de  ses  amis,  l'abbé  Guétoa, 
écrites  à  la  suite  de  cette  préface  de  1701,  eu  vue,  sans  doute,  d'une 
uouTelle  édition.  Boileau  les  avait  lui-raèrae  revues  et  orrigées  par 
.les  annotations  nouvelles,  que  nous  reproduisons,  chacune  à  sa 
\iiace,  ce  que  n'a  pas  fait  Laverdet,  lorsqu'il  les  donna  pour  la  pre- 
jiière  fois  à  la  suite  de  la  Correspondance  entre  Boileau  Despréaux 
etBrossette,  1858,  in-8,  p.  470-498.  (Ed.  F.) 
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un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve,  brillante^ 
extraordinaire?  Ce  n'est  point,  comme  se  le  persuadent 
les  ignorants,  une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue,  ni 
dû  avoir  :  c'est,  au  contraire,  une  pensée  qui  a  dû  venir 
à  tout  le  monde,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier  d'ex- 
primer. Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une 
chose  que  chacun  pensait,  et  qu'il  a  dite  d'une  manière 
vive,  fine  et  nouvelle.  Considérons,  par  exemple,  cette 
réplique  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses  mi- 
nislrcs  qui  lui  conseillaient  de  faire  punir  plusieurs  per- 
sonnes qui,  sous  le  règne  précédent,  et  lorsqu'il  n'élail 
encore  que  duc  d'Orléans,  avaient  pris  à  tâche  de  le  des- 
servir. ('  Un  roi  de  France,  leur  répondit-il,  ne  venge 
<(  point  les  injures  d'un  duc  d'Orléans.  »  D'où  vient  que 
ce  mot  frappe  d'abord  ?  ]S'esl-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est 
parce  qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde 
sent,  et  qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours 
de  morale,  «  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il  est  une  fota 
«  sur  le  trône, ne  doit  plus  agir  par  des  mouvements  par- 
«  ticuliers,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la  gloire  et  le  bien 
«  général  de  son  État?  » 

Yeut-on  voir,  au  contraire,  combien  une  pensée  fausse 
est  froide  et  puérile?  Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple 
qui  le  fasse  mieux  sentir  que  deux  vers  du  poëte  Théophile, 
dans  sa  tragédie  intitulée  Pyrame  n  Tliisbé,  lorsque  cette 
malheureuse  amante  ayant  ramassé  le  poignard  encoretout 
sanglant  dont  Pyrame  s'était  tué,  elle  querelle  ain.si  ee 
poignard  : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit,  le  traître  ! 

Acte  V,  scène  dernière. 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à  mon 
sens,  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance, 
bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rougeur  du  sang  dont  est  teinl 
le  poignard  d'un  homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même 
soit  un  effet  de  la  honte  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué! 
Voici  encore  une  pensée  qui  n'est  pas  moins  fausse,  ni  par 
conséquent  moins  froide.  Elle  est  de  Benserade,  dans  ses 
Métamorphoses  en  rondeaux,  où, parlant  du  déluge  envoyé 
par  les  dieux  pour  châtier  l'insolence  de  l'homme,  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tète  à  son  image. 
Peut-on,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  (ièluge. 
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dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quolibet, 
dont  la  pensée  est  d'autant  plus  fausse  en  toutes  maniè- 
res, que  le  dieu  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  c'est  Jupiter, 
(pii  n'a  jamais  passé  cliez  les  païens  pour  avoir  lait  l'Iiunime 
à  son  image,  l'homme  dans  la  Fable  étant,  comme  tout  le 
monde  sait,  l'ouvrage  de  l*rométhée? 

Puisqu'une  pensée  n'est  bf^lle  qu'en  ce  qu'elle  est 
vraie,  et  que  l'effet  infaillibU'  du  vrai,  quand  il  est  bien 
énoncé,  c'est  de  frapper  les  lioinmes,  il  s'ensuit  que  ce  qui 
ne  frappe  point  les  hommes  n'est  ni  beau  ni  vrai,  ou  qu'il 
est  mal  énoncé,  et  que.  par  conséquent,  un  ouvrage  qui 
n'est  point  goûté  du  public  est  un  très-méchani  ouvrage. 
Le  gros  des  hommes  peut  bien,  durant  quelque  tt^mps, 
prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  admirer  de  méchantes 
choses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une 
bonne  chose  ne  lui  plaise;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les 
plus  mécontents  du  public  de  citer  un  bon  livre  que  le  pu- 
blic ait  jamais  rebuté,  à  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce 
rang  leurs  écrits,  de  la  bonté  desquels  eux  seuls  sont  per- 
suadés. J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  saurait  nier,  que 
quelquefois,  lorsque  d'excellents  ouvrages  viennent  à  pa- 
raître, la  cabale  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les  rabais- 
ser et  d  en  rendre  en  apparence  le  succès  douteux  :  mais 
cela  ne  dure  guère;  et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme 
d'un  morceau  de  bois  qu'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la 
main  :  il  demeure  au  fond  tant  qu'on  l'y  retient;  mais 
bientôt,  la  main  venant  à  se  lasser,  il  se  relève  et  gagne  le 
dessus.  Je  pouirais  dire  un  nombre  infini  de  pareilles  cho- 
ses sur  ce  sujet,  et  ce  serait  la  matière  d^un  gros  livre  : 
mais  en  voilàassez.  ce  me  semble,  pour  marquer  au  public 
ma  reconnaissance  et  la  bonne  idée  que  j'ai  de  son  goût  et 
de  ses  jugements. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est  la 
plus  correcte  qui  ait  encore  paru  :  et  non-seulement  je  l'ai 
revue  avec  beaucoup  de  soin,  mais  j'y  ai  retouché  de 
nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ouvrages  ;  car  je  ne  suis 
point  de  ces  auteurs  fuyant  la  peine^  qui  ne  se  croient 
plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leurs  écrits,  dès  qu'ils 
les  ont  une  fois  donnés  au  public.  Ils  allèguent,  pour 
excuser  leur  paresse,  qu'ils  auraient  peur,  en  les  rema- 
niant, de  les  affaiblir,  et  de  leur  ôler  cet  air  libre  et  facile 
qui  fait,  disent-ils,  un  des  plus  grands  charmes  du  dis- 
cours :  mai?  leur  excuse,  à  mon  avis,  est  très-mauvaise. 
Ce  sont  les  ouvrages  faits  à  la  hâte  et,  comme  on  dit,  au 
eourant  de  la  plume,   qui  sont  ordinairement  secs,    durf 
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et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  paraître  trop  travaillé, 
mais  il  ne  saurait  être  trop  travaillé  ;  et  c'est  souvent  le 
travail  même  qui,  en  le  polissant,  lui  donne  cette  facilité 
tant  vantée  qui  ciiarme  le  lecteur.  Il  y  a  bien  de  laditTé^ 
rence  entre  des  vers  faciles  et  des  vers  facilement  faits. 
Les  écrits  de  Virgile,  quoique  extraordinairement  travail- 
lés, sont  bien  plus  naturels  que  ceux  de  Lucain,  qui  écri- 
vait, dit-on.  avec  une  rapidité  prodii-'ieuse.  C'est  ordinai- 
rement la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur  à  limer  et  à 
perfectionner  ses  écrits  qui  fait  que  le  lecteur  n'a  point  de 
peine  en  les  lisant.  Voiture,  qui  parait  aisé,  travaillait 
extrêmement  ses  ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui 
foni  aisément  des  choses  médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en 
fassent  même  difficilement  de  fort  bonnes,  on  en  trouve 
très  peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé 
quelques-unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans 
cette  nouvelle  édition,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon  édi- 
tion favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon  nom,  que  je  m'étais 
abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avais  ainsi  usé 
Dar  pure  modestie;  mais  aujourd'hui  que  mes  ouvrages 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  il  m'a  paru  que 
celle  modestie  pourrait  avoir  quelque  chose  d'affecté. 
D'ailleurs  j'ai  été  bien  aise,  en  le  mettant  à  la  tête  de  mon 
livre,  de  faire  voir  par  là  quels  sont  précisément  les  ou- 
vrages que  j'avoue,  et  d'arrêter,  s'il  est  possible,  le  cours 
d'un  nombre  infini  de  méc'  antes  pièces  qu'on  répand  par- 
tout sous  mon  nom.  et  principalement  dans  les  provinces 
et  dans  les  pays  étrangers  J'ai  même,  pour  mieux  préve- 
nir cet  inconvénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce 
volume  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits;  et 
on  la  trouvera  immédiatement  après  celte  préface.  Voilà 
de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit  instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'.-i  lui  dire  quels  sont 
les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus  consi- 
dérable est  une  onzième  satire  que  j'ai  tout  récemment 
composée,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  des  dix  précé- 
dentes. Elle  est  adressée  ;i  M.  de  Valincourt,  mon  illus- 
tre associé  «i  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et  du  faux  hon- 
neur, et  je  l'ai  composée  avec  le  même  soin  que  tous  mes 
autres  écrits.  Je  ne  saurais  pourtant  dire  si  elle  est  bonne 
ou  mauvaise:  car  je  ne  l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux 
ou  trois  de  mes  plus  intimes  amis,  à  qui  même  je  n'ai  fait 
que  la  réciter  fort  vite,  dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât 
ce  qui  est  arrivé  à  quelques  aatres  de  mes  pièces,  que  j'ai 


PREFACE  DE   BOILEAU-  5 

vues  devenir  publiques  avant  môrae  que  je  les  eusse  mises 
sur  le  papier;  plusieurs  personnes  à  qui  je  les  avais  dites 
plus  d'une  fois  les  ayant  retenues  par  cœur  et  en  ayant 
donné  des  copie.-*.  C'est  donc  au  public  à  mapprenUre  ce 
que  je  dois  penser  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on  trouvera  dans  cette 
nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi  les  épigram- 
mes  qui  y  étaient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles  que  j'ai 
la  plupart  composées  dans  ma  première  jeunesse,  mais  que 
j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus  supportables  au 
lecteur.  J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  : 
l'une  que  j'écrivis  à  M.  Perrauli,  et  où  je  badine  avec  lui 
sur  notre  démêlé  poétique,  presque  aussitôt  éteint  qu'al- 
lumé ;  l'autre  est  un  remercîment  à  monsieur  le  comte 
d'Ériceyra,  au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art  poétique 
faite  par  lui  en  vers  portugais,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envo.xer  de  Lisbonne,  avec  une  lettre  et  des  vers  fran- 
çais de  sa  composition  où  il  me  donne  des  louanges  très- 
délicates,  et  auxquelles  il  ne  manque  que  d'élre  appli- 
quées à  un  meilleur  sujet.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir 
m'acquitler  de  la  parole  que  je  lui  donne  à  lu  fin  de  ce 
remercîment,  de  faire  imprimer  cette  excellente  traduc- 
tion à  la  suite  de  mes  poésies:  mais  malheureusement  un 
de  mes  amis',  à  qui  je  l'avais  prêtée,  m^en  a  égare  le 
premier  chant  ;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser  ré- 
crire à  Lisbonne  pour  en  avoir  une  autre  copie  Ce  sont 
Jà  à  peu  près  tous  les  ouvrages  de  ma  façon,  bons  ou  mé- 
chants, dont  on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté.  Mais  une 
chose  qui  sera  su  ement  agréable  au  public,  c'est  le  pré- 
sent que  je  lui  fais,  dans  ce  même  livre,  de  la  lettre  que 
le  célèbre  M.  Arnauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de 
ma  dixième  satire,  et  ou.  couiuieje  l'ai  dit  dans  l'Épîlre 
à  m  "S  vers,  il  lait  en  quelque  sorte  mon  apolo.Lrie.  J'ai 
mis  cette  lettre  la  dernière  !e  tout  le  volume,  alîn  qu'on 
la  trouvât  plus  aisément.  Je  ne  doute  point  que  beaucoup 
de  gens  ne  m'accusent  de  témérité  d'avoir  osé  associer  a 
mes  écrits  l'ouvrage  d'un  si  excellent  homme,  et  j'avoue 
que  leur  accus ition  est  bien  (ondée;  mais  le  moy^n  de 
résistera  la  tentation  de  montrera  toute  la  lerre.  comme 
je  Iv!  montre  en  etfel  par  l'impression  de  cette  lettre,  que 
ce  grand  personnage  me  faisait  l'honneur  de  m'estimer, 
et  avait  la  bonté  meas  esse  aliquid  pnture  nii.jas! 


i.  Labbé  Régnier  Desmarais,   secrétaire  de  l'Académie  fraa- 
çaise 
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Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  authentique,  et 
malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois  alléguées  en 
vers  el  en  prose,  il  y  a  encore  des  gens  qui  traitent  de 
médisance  les  railleries  que  j'ai  faites  de  quantité  d'au- 
teurs modernes,  et  qui  publient  quen  attaquant  les  défauts 
de  ces  auteurs  je  n'ai  pas  rendu  justice  à  leurs  bonnes 
qualités,  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  du  contraire, 
répéter  encore  ici  les  mêmes  paroles  que  j'ai  dites  sur 
cela  dans  la  préface  de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les 
voici  : 

«  11  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose  :  c'est 
((  qu'en  attaquant,  etc.  » 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance,  je  ne 
sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  librement  son  avis  des 
écrits  qu'on  fait  imprimer,  et  qui  ne  se  croie  en  plein 
droit  de  le  faire  du  consentement  même  de  ceux  qui  les 
mettent  au  jour.  En  effet,  qu'est-ce  que  mettre  un  ouvrage 
au  jour?  >'  est-ce  pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  : 
Jugez-moi.  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous 
juge?  Mais  j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes 
dans  ma  neuvième  satire,  et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes 
censeurs. 


œUVRES  COMPLÈTES 

DE  N.  BOILEAU 


DISCOURS  AU  ROr 

1665 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse. 
Et  qui  seul,  sans  ministre^,  à  l'exemple  des  Dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même  et  vois  tout  par  tes  yeux, 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence. 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu. 
Balance  pour  t'ofîrir  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante, 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir. 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie. 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie: 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Oui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur,   où  le  gain  les 

[amène, 
Osent  chanter  ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine: 

t.  Quoique  cette  pièce  soit  placée  avant  toutes  les  autres,  elle  n'a 
pourtant  pas  été  faite  la  première.  L'auteur  la  composa  au  commen- 
cement de  l'année  I660,  et  il  avait  déjà  fait  cinq  satires.  La  même 
ann'^e,  ce  Discours  fut  inséré  dans  un  recueil  de  poésies,  avant  que 
l'autour  eût  eu  le  temps  de  le  corriger.  Il  le  Gt  imprimer  lui-même, 
l'année  suivante,  l6t.6,  avec  les  sept  premières  satires. 

2.  A  cet  endroit  l'abbé  Guéton,  —  dont  nous  avons  annoncé,  à  la 
fin  de  notre  fntroduction,  le  commentaire  réfuté  ou  complété  par 
Boileau  lui-même,  —  avait  fait  une  note  sur  Richelieu  et  .Mazarin, 
tour  a  tour  souverains  de  leur  maître.  Boileau  mit  en  marge  :  ■  IJ 
ne  faut  parler  que  du  cardinal  Richelieu,  parce  que,  le  cardinal  ^la- 
zarin,  gouvernant  un  Roy  mineur,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  fut 
si  puissant  pendant  la  minorit.?  du  Prince.  »  (Ed.  F.) 
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Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
ï'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue'. 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue, 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime, 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil! 
Dans  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  ^. 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire. 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière. 
Ils  verraient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile,  [bile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  dé- 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  T)as  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
Et,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer,    [veilles. 
Oui,   je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs 
Parmi  les  Pelletiers  ^  on  compte  des  Corneilles. 


1.  Charpentier  avait  publié,  'en  1663,  un  dialogue  en  vers  fort 
pompeux,  intitulé  :  Louis,  églogue  royale. 

2.  L'abbé  Guéton  écrit  ici  :  «  Il  serait  bon  d'avoir  le  fonnet  dont 
il  parle, ..  Loileau  écrit  aussitôt  en  marge:  «Il  estoit  de  Chapelain, 
mais  il  n'a  jamais  esté  imprimé  qu'en  feuille  volante.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  le  puisse  trouver.»  (Eo.  F.) 

3.  «  Qui  estoit,  demande  en  note  l'abbé  Guéton,  ce  Pelletier,  mis 
pour  tous  les  poètes  du  commun?  »  Roileau  répond  à  la  marge: 
«  C'étoit  un  tres-méchant  poète,  qui  fai^oit  tous  bs  jours  un  sonnet. 
On  l'appelait  Du  Pelletier;  ses  œuvres  ont  été  imprimées,  mais  il 
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Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers, 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 
Se  donne  en  te  louant  une  gêne  inutile: 
Pour  chanter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgilo; 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier  * 
Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moi  donc,  qui  connais  peu  Whébus  et  ses  donceii'.  s. 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neufSœurs, 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  mu.se, 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse: 
Et  tandis  que  ton  bras,  des  peuples  redouté. 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité. 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplice?. 
Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vice.-; 
Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur. 
Ainsi,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille, 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeilie 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel, 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel: 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine. 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine; 
Et,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier. 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papiei'. 
.    Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse,  un  peu  légère. 
Nomme  tout  par  son  nom*,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps. 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  de- 

[.lans: 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  quesa  verve  encou  ragy, 

seroit  bien  difficile  de  les  trouver.  »  Il  courait  le  cachet  pour  donner 
des  levons  de  Irançais  aux  étrangers,  mais  sa  priuci:  aie  occupatio'.i 
était  de  savoir  où  se  publiait  un  volume  de  vers  pour  faire  aussitôt 
un  sonnet  à  l'auteur,  alin  d'obtenir  un  exemplaire,  et  de  voir  sou 
sonnet  en  tète  du  volume,  parmi  les  pièces  liminaires.  (Ed.  F.) 

1.  Alexandre  le  Grand. 

2.  Cette  franchise,  dont  se  vante  ici  Boileau,  cette  intrépidité  à 
nommer  par  leur  nom  ceux  qu'il  flagelle,  fut  blâmée  môme  de  ceux 
tui  l'aim  lient.  Mademoiselle  de  Lamoignou  ne  lui  pardoann  jamais. 
Kjii  cœur  de  chrétienne  ensoulTiait  trop  La  Bruyère  lui  donua  son 
avis  à  sa  manière  dans  ce  passc^ge  des  Caractères:  a  Un  hunuiic  né 
François  et  chrétien  se  sent  contraint  dans  la  satire.  »  Boileau,  à 
partir  de  ce  moment,  se  contraignit.  Dans  sa  10e  satire,  qui  puint 
après  les  Cnractères,  il  ne  nomma  plus  personne.  La  l'.ruyèic  ne 
manqua  [)as  de  le  faire  remarquer  dans  la  préface  de  son  Discours  à 
r Académie.  C'était,  en  effet,  un  triomphe  pour  lui.  (Ed.  F.) 

1. 
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Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage, 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté. 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérités 
Tous  ces  gens,  éperdus  au  seul  nom  de  satire, 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire: 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  d'un  discours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé, 
Au  moindre  bruitquicourtqu'un auteur  lesmenac 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux; 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux  : 
Mais,  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  fai- 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse,  [blesse. 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  u'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur,  qui  se  connaît,  et  qui  fuit  la  lumière, 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe^  et  Molière 3. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter? 
Grand  roi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurais  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  ua  ridicule. 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule; 
Et,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point,  d'une  veine  forcée. 
Même  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  t^n  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main, 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime. 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d'une  si  noble  ardeur, 
l'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur. 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne. 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne; 
Quand  je  vois  ta  sagesse,  en  ses  justes  projets, 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets, 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre  *, 


1 .  Démocrite  disait  que  la  vérité  était  dans  le  fond  d'ua  puits,  et 
que  personne  ne  l'en  avait  encore  pu  tirer.  (Boil.) 

2.  Fn  1664  .Molière  composa  son  Tartufe;  mais  la  cabale  des  faux 
dévots  purta  le  roi  à  défendre  la  représentation  de  cette  comédie  ;  et 
cette  défense  subsista  jusqu'en  l'année  1669. 

3.  Molière  et  Boileau  étaient  alors  dans  une  étroite  intimité. 
(V.  l'Introduction.)  AprèsV  École  des  femmes,  en  16'54,  Boileau  avait 
défendu  son  ami  contre  les  jaloux  ;  l'année  d'après,  dans  le  Discours 
au  Boy.  il  essayait  de  le  défendre  même  contre  le  roi.  (Ed.  F.) 

A»  Le  roi  se  fit  faire  satisfaction,  dans  ce  teraps-là,  des  deux  in- 
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Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre*, 
Et,  tes  braves  guerriers  secondant  ton  grand  cœur. 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune, 
Et  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  l'autre  .Neptune. 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent, 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  '  : 
Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue, 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours, 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'em- 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  assez  forte,  [porte, 
Aussitôt  je  m'effraye,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 
Comme  un  pilote  en  mer,  qu'épouvante  l'orage. 
Dès  que  le  bord  paraît,  sans  songer  où  je  suis. 
Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

suites  faites  à   ses   amba?sadeurs  :  à  Rome,  par  des  Corses  de  la 
garde  du  pape,  et  à  Londres,  par  l'ambassadeur  d'Espagne. 

1.  Allusion  à  la  victoire  remportée,  en  i66o,  par  le  duc  de  Beau- 
fort  sur  les  corsaires  d'Afrique. 

2.  En  l'année  1669,  le  roi  établit  la  Compagnie  des  Indes  orientales, 
à  laquelle  il  accorda  de  grands  privilèges;  il  fournit  des  sommes  co:i« 
stdérables,  et  prêta  des  vaisseaux  pour  le  premier  embarquement. 
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Quand  je  donnai  pour  la  première  fois  mes  satires  au 
public,  je  m'étais  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impression 
de  mon  livre  a  excité  sur  le  Parnasse,  .le  savais  que  l.i 
nation  des  poètes,  et  surtout  des  mauvais  poêles',  est 
une  nation  larouclie  qui  prend  feu  aisément,  et  que  ces 
esprits  avides  de  louanges  ne  digéreraient  pas  facilement 
une  raillerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi  ose- 
rai-je  dire,  à  mon  avantage,  que  j'ai  re.'ardé  avec  des 
yeux  assez  stoïques  les  libelles  diffamatoires  quot)  a  pu- 
bliés contre  moi.  Quelques  calomnies  dont  on  ail  voulu 
me  noircir,  quelques  faux  bruits  qu'on  ait  semés  de  ma 
personne,  j'ai  pardonné  sans  peine  ces  petites  vengeances 
au  déplaisir  d'un  auteur  irrité  qui  se  voyait  attaqué  par 
l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poëte,  je  veux  dire  par  ses 
ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  cbagriu 
bizarre  de  certains  lecteurs  ^  qui,  au  lieu  de  se  divertir 
d'une  querelle  du  Parnasse  dont  ils  pouvaient  être  spec- 
tateurs indifférents,  ont  mieux  aimé  prendre  parti  et 
s'affliu^er  avec  les  ridicules,  que  de  se  réjouir  avec  les  hon- 
nêtes gens.  C'e?t  pour  les  consoler  que  j'ai  composé  ma 
neuvième  satire,  où  je  ni;naÉ»  avoir  montré  assez  claire- 
ment que,  sans  blesser  l'Etat  ni  sa  conscierice,  on  peut 
trouver  de  méchants  vers  méchants,  et  s'ennuyer  de  plein 
droit  à  la  Inclure  d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  mes- 
sieurs ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de 
nommer,  comme  d'un  attentat  inouï  et  sans  exemple,  et 
que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  mettre  en  rimes,  il  esl 
bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire  d'une  chose 
qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  faire  voir  qu'en  com- 

1.  Ceci  regarde  parficulièrement  Colin,  qui  avait  publié  une  u- 
lire  coutre  l'auteur.  (Boil.) 

2.  Le  duc  de  .Montausier. 
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paraison  de  tons  mes   confrères  les  satiriques  j'ai  été  un 
poêle  fort  retenu. 

Et  |)our  coniinencer  par  L.ucilius,  inventeur  de  la  satire, 
quelle  liiierté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est-  il  point 
donnée  dans  ses  ouvrages?  Ce  n'claient  point  seulement  des 
poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquait  :  c'éta;ent  des  gens  de 
la  première  qualité  de  Rome;  c'étaient  des  ftersonnes  con- 
sulaires. Cependant  Scipion  et  Lélius  ne  jug<'rent  pas  ce 
poëte,  tout  déterminé  rieur  qu'il  était,  indigne  de  leur 
amitié  :  et  vraisemblablement,  dans  les  oc-asions.  ils  ne 
lui  refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits,  non  plus 
qu'.i  Térence  Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le  parti 
de  Lupus  et  de  Wételliis,  qu'il  avait  jouésdans  ses  satires; 
et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur  en  lui  aban- 
donnant tous  les  ridicules  de  la  république  : 

Kum  Laeiius,  et  qui 
Duxil  ab  oppressa  meritum  Carthagiae  non. eu, 
Ingenio  ofiensi,  aut  laeso  doluere  Metellu, 
Faniosisque  Lupo  cooperto  versibus  ? 

HoRAT.,  sat.  r,  lib.  ii. 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands;  et 
gjiiventdes  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'.i 
h  lie  du  peuple  : 

Prinioreâ  populi  arripuit,  populumque  tributiin. 

Ibid. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république  où 
ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permi-es  Voyons  donc 
Horace,  qui  vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commence- 
ments d'une  monarchie,  où  il  est  bien  plus  d.mgereuxde 
rire  <juen  un  antre  temps.  Oui  ne  nomme-t-il  point  dans 
ses  satires?  et  F.ibius  legrand  causeur,  et  Tigellius  Ij  f.in- 
lasque,  et  Nasidiénus  le  ridicule,  et  Nonientaniis  le  dé- 
l-uiché,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  [dume  On 
lépondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oli!  la  belle  ré- 
ponse! Comme  si  ceux  qu'il  attaque  n  éluienl  pris  des  gens 
connus  d'ailleurs  :  comme  si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius 
était  un  chevalier  romain  qui  avait  composé  un  livre  de 
droit  t  que  Tigellius  fut  en  son  temps  un  musicien  chéri 
d'Auguste;  que  Nasidiénus  Rufus  était  un  ridicule  célèbre 
dans  Rome  ;  que  Cassius  Nomentanus  était  un  des  plus 
fameux  débauchés  de  l'Ilalie.  Certainement  il  faut  que 
ceux  qui  parlent  de  la  sorte  aient  fort  psu  lu  lesant-iens, 
et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  courd'Au- 
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guste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appcltT  les  gens  par 
leurs  noms  :  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse,  qu'il  a 
soin  de  rap|)orlt'r  jusqu'à  leur  surnoui.  jusqu'au  métier 
qu'ils  f.iisaient,  jusqu'aux  charges  qu'ils  avaient  exercées. 
Vovez,  par  exemple,  comme  il  parle  d'Aufidius  Luscus, 
préteur  de  londi  : 

Fuudos,  Aufidio  Lusco  prœtore,  libenter 
Linijuimus,  insani  rideutes  praemia  scribae, 
Praetextam,  et  latura  cla\um,  etc. 

Sat.  V,  lib.  I. 

«  Nous  abandonnàa>es,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de 
«  Fondi,  doni  était  préteur  un  certain  Auûdius  Luscus  ; 
«  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  lolie  de  ce- 
«  préteur,  auparavant  commis,  qui  faisait  le  sénateur  et 
«   l'homme  de  qualité.  » 

Peul-on  désignerun  homme  plus  précisément,  et  les  cir- 
constances seules  ne  sutfisaient-elles  pas  pour  le  faire  re- 
connaître? On  me  dira  peut-être  qu'Auiidius  était  mort 
alors  :  mais  Horace  parle  là  d'un  voyage  fait  depuis  peu. 
Et  puis,  comment  mes  censeurs  répondront-ils  à  cet  autre 
passage  : 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnona,  dumque 
Diffiiigit  Rheui  luteum  caput,  haec  ego  iudo. 

Sat.  X,  lib.  I. 

«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poëte  enflé  d'Alpinu» 
«  égorge  Memnon  dans  son  poëme,  et  s'embourbe  dans  la 
«  description  du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivait  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouait  en 
ces  satires  ;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  sup- 
posé, l'auteur  du  poëme  de  Memnon  pouvait-il  s'y  mé- 
connaître? Horace,  dit-on,  vivait  sous  le  règne  du  plus 
poli  de  tous  les  empereurs  :  mais  vi\ons-nous  sous  un 
règne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince  quia  tant  de 
qualités  communes  avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que 
lui  des  méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui 
les  blâment  ! 

P^xaminons  pourtant  Perse,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Néron.  Il  ne  raille  pas  seulement  les  ouvrages  des  poëtes 
de  son  temps  :  il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car 
enfin  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron  le 
savait,  que  ces  quatre  vers,  Torva  Mimaloneis^  etc.,  dont 
Perse  fait  une  raillerie  si  amère  dans  sa  première  satire, 
étaient    des  vers  de   Néron.  Cependant  on    no  remaraue 
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point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir 
Perse  ;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison  et  amoureux, 
comme  on  sait,  de  ses  ouvrages,  fut  assez  galant  homme 
pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers,  et  ne  crul  pas  que 
l'empereur,  en  celte  occasion,  dût  prendre  les  intérêts  du 
poëte. 

Pour  Juvénal,  qui  florissait  sous  Trajan  .  il  est  un  peu 
plus  respectueux  envers  lesgrands  seigneuis  de  son  siècle. 
11  se  contente  de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur 
ceux  du  régne  pré  édent  :  mais  à  l'égard  des  auteurs,  il 
ne  les  va  point  chercher  hors  de  son  siècle.  A  peine  est-il 
entré  en  matière,  que  le  voilà  de  mauvaise  humeur  contre 
tous  les  écrivains  de  son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce 
qui  l'oblige  de  prendre  la  plume.  C'est  qu'il  est  las  d'en- 
lendre  et  la  Théséuir  de  Codrus,  et  VOreste  de  celui-ci,  et 
le  Telèphe  de  cet  autre,  et  tous  les  poêles  enfin,  comme 
il  dit  ailleurs,  qui  récitaient  leurs  vers  au  mois  d'août, 
ex  aiirjnsio  rcciiaui'S  moïse  poetas.  Tant  il  est  vrai  que 
le  droit  de  blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien  passé 
en  coutume  parmi  tous  les  satiriques,  et  souffert  dans  tous 
les  siècles! 

Que  s'il  faut  en  venir  des  anciens  aux  modernes,  Ré- 
gnier, qui  est  presque  notre  seul  poëte  satirique,  a  été 
véritablement  un  peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela 
n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de 
Gallet,  ce  célèbre  joueur  r//n'  nssigtiaitses  créanciers  sur  sept 
et  quatorze;  et  du  sieur  de  Provins,  qui  avait  chanqé  son 
balaiidran^  en  manteau  court;  et  du  Cousin,  qui  abandon- 
nait sa  maison  de  peur  de  la  réparer  ;  et  de  Pierre  du  Puis, 
et  de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on 
les  presse,  ils  chasseront  de  la  république  des  lettres  tous 
les  poêles  satiriques,  comme  autant  de  perturbateurs  du 
repos  public.  iMai?  que  diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le 
discret  Virgile,  qui,  dans  une  églogue^  où  il  n'est  pas 
question  de  satire,  tourne  d'un  seul  vers  deux  poêles  de 
son  temps  en  ridicule? 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mœvi, 

dit  un  berger  sa'irique,  dans  celle  églogue.  Et  qu'on  ne 
me  dise  point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  sont 
des  noms  supposés,  puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel 

1.  Casaqv.e  de  campagne.  (BoiL.) 

2.  Eglog^  m,  V.  ao.  " 
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di^menti  au  docte  Servius, qui  assure  positivement  le  con- 
traire. Cil  un  mot,  qu'ordonneront  mes  censeurs  de  Ca- 
tulle, de  Martial  et  de  tous  les  poèt  s  de  l'anliquilé,  qui 
n'en  ont  pas  usé  avec  plus  de  discrétion  que  Virgile  ?  Que 
penseront-ils  de  Voiture,  qui  n'a  point  lait  conscience  de 
rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain,  quoique  éga- 
li^ment  recummandable  par  l'antiquité  de  sa  barbe  et  par 
la  nouveauté  de  sa  poésie?  Le  Lanniront-ils  du  Parnasse, 
lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  pour  établir  la  sùrelt'; 
des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je  me  consolerai  aisé- 
ment de  mon  exil  ;  il  y  aura  du  plaisir  àétrerelé^-'ué  en  si 
bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces  m.'ssieurs  veulent- 
ils  être  plus  sages  que  S cipion  et  Lclius,  plus  délicats 
qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  soûl  si 
rigoureux  envers  les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence 
qu'ils  .iffeclenl  pour  les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce 
qui  les  afflige  :  ils  ne  veulent  pas  être  détrompés.  H  leui 
fâche  d'avoir  admiré  sérieusement  des  ouvrages  que  mes 
satires  exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde,  et  de  se 
voir  condamnés  à  oublier  dans  leur  vieillesse  ces  mêmes 
vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  quel 
remède?  Faudra-t-il,  pours'accommoder  à  leur  goût  par- 
ticulier, renoncer  au  sens  commun?  Faudra-t-il  applaudir 
indifféremm- nt  à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule 
aura  réi  andues  sur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en  certains 
pays  '  on  condamnait  les  méchants  poètes  à  effaces-  leurs 
écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront-ils  désor- 
mais un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises  auront 
droit  de  bourgeoisie,  où  l'on  n'osera  toucher  sans  profa- 
nation ? 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais 
comme  j'ai  déj  i  traité  de  celte  matière  dans  ma  neuvième 
satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

1.  Dans  le  temple  qui  est  aujourd'hui  ral)baye  d'Aiaay,  à  Lyon. 
(BoiL.) 

Palleat  ut 

Lugdunenscm  rhetor  dicturu?  ad  arain. 

JuvÉXAL,  sat.  I,  T.  43. 


SATIRE   I.  i7 

SATIRE   I 

1660 

Damon,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile  ' 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 
Mais  qui,  n'éiaut  vêtu  que  de  simple  bureau', 
Passe  l'été  sans  linge,  et  l'hiver  sans  manteau; 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  aflamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D'emprunter  en  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien. 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire. 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère; 
Et,  bien  loin  des  sergents,  des  clercs  el  du  palais, 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront^ 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  du  carême, 
La  colère  dan?  l'àme  et  le  feu  dans  les  yeux, 
H  distilla  sa  rige  en  ces  tristes  adieux: 
Puisqu'en  (  e  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode; 
Qu'un  poëte,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ;         [rocho 
Allons  du  moins  chei-cher  quelque  antre  ou  quelque 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps, 
Tandis  que,  libre  encor  malgré  les  destinées  [nées, 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  an- 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanct^ler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer: 

1.  «Qui  est  Damon?»  demande  l'abbé  Guéton.  Réponse  de  Boi- 
leau,  en  marge  :  "  11  est  uu  peu  chimérique  (inventé).  Toutefois  j'ay 
eu  quelque  veue  à  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  Rhétorique  A'  \- 
ristote.  »  C'était  un  pauvre  diable,  capable  de  tout,  excepté  de  vivre, 
fantasque  et  grondeur,  à  eifrayer  la  fortune  si  elle  fût  venue,  ce 
qu'elle  ne  fil  pas.  Il  acheva  plusieurs  traductions  que  Du  Ryer  n'a- 
vait pu  finir,  et  écrivit  celle  dont  parle  Boileau.  (Ed.  F  ) 

2.  Sorte  de  bure,  étoffe  grossière. 

3.  Ou  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable  pou- 
vait sortir  de  prison  eu  faisant  cession,  c'est-à-dire  en  souffrant  qu'on 
lui  mît;  en  pleine  rue,  un  bonu'^f  vert  sur  la  tète.  (BoiL.) 
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C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George'  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre, 
Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis. 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis; 
Que  Jaquin  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  Calepin  complets 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Sjais  moi,  vivre  à  Paris  !  Eh!  qu'y  voudrais-je  faire? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir: 
Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages» 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  I  ame  grossière: 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon 3. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse: 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse. 
Et  je  suis,  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus, 
Ainsi  quun  corps  sans  âme  ou  devenu  perclus. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  riiôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté: 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair  *► 

1.  Sur  ce  nom  de  George  et  sur  celui  de  Jaquin,  qui  vieut  peu 
après,  l'abbé  Guéton  fit  ses  questiuns  ordinaires,  pour  savoir  s'il  n'y 
avait  pas  là  des  personnalités.  Boileau  répondit  pour  le  premier: 
«  George  est  là  un  mot  inventé,  et  n'a  point  de  rapport  à  M.  George, 
qui  n'avait  pas  dix  ans  quand  je  lis  cette  satire,  et  qui  a  depuis  été 
un  de  mes  meilleurs  amis.  »  11  était  sou  voisin  à  Auteuil.  Pour  Ja- 
quin, voici  sa  note  :  «  Je  l'ay  mis  au  hazard.  On  l'a  voulu  depuis  im- 
puter à  M.  Jacquin,  homme  célèbre  daus  la  finance,  et  qui  a  rendu 
de  grands  services  à  l'Etat;  mais  je  u'aijamaispensé  à  lui.»  (Ed.  F.) 

■2.  Dictiomiaire  volumineux  composé  par  Ambroise  Calepine,  né 
à  Bergame  en  I43.T. 

3.  Charles  Rolel  était  un  procureur  fort  décrié.  Le  prcsideut  de 
Lanioignon,  pour  désigner  uu  fripon  insigne,  disait  :  C'est  un  Kolet. 
Celui  dont  il  s'agit  ici  fut  condamné  dans  la  suite  à  faire  amende 
honorable,  et  nanni  à  perpétuité. 

4.  Louis  liarbier,  abbé  de  Ijl  Kivière,  d'abord  régent  au  collège 
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Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verrait,  ds  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné, 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi  l'éloignant  de  ces  lieux 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux, 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile*  • 
On  le  verra  bientôt,  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui 
El  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui: 
Tandis  que  Colletet,  crotté  jusqu'à  l'échiné*, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine», 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits, 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Pans*. 
Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable^ 


du  Plessis,  puis  aumônier  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  fut  fait  évêque 
de  LangreSj  duc  et  pair,  en  1660.  —  Boileau  convenait  volontiers 
qu'il  avait  pensé  ici  à  l'abbé  de  la  Rivière  ;  mais  comme  l'abbé  Gué- 
ton  y  croyait  voir  aussi  une  allusion  à  M.  de  Moutausier,  il  mit  en 
marge  auprès  de  sa  note  :  «  Je  n'ai  jamais  pensé  à  M.  de  Montausier, 
homme  de  très-grand  mérite,  et  de  très-grande  qualité,  et  qui  ne 
conviendroit  pomt  du  tout  a  mon  vers,  où  j'ai  voulu  exprimer  la  pen- 
sée de  Juvénal  :  Fies  de  rhetore  Consul.  »  (Ed.  F.) 

1 .  L'abbé  Guéton  voulut  voir  ici  une  allusion  à  la  chambre  de 
justice  qui  avait  taxé  les  partisans,  mais  sans  les  corriger,  car  ils  re- 
vinrent bientôt  plus  riches  et  plus  insolents  que  jamais.  Il  fit  à  ce  su- 
jet une  note  que  Boileau  mitàuéaut  par  cette  autre:  «i^la  satire 
étoit  faite  plus  de  six  ans  avant  la  chambre  de  justice.  » 

2.  C'est  de  Krauçois  Gulletet  qu'il  s'agit  ici.  Son  père,  Guillaume 
Colletet,  mort  dès  Vannée  1659,  avait  été  remplacé  à  l'Académie 
française  par  Gilles  lîoileau. 

3."  Jamais  Boileau  ne  vit  mieux  que  pour  ces  vers  ce  qu'il  en 
coûte  d'embarraè  n  faire  de  la  personnalité  satirique.  L'abord  il  n'a- 
vait mis  qu'une  initiale,  un  C  et  des  points.  Plusieurs  qui  s'y  recon- 
iiurent  crièrent,  et  il  dut  préciser  :  il  écrivit  Colletet.  On  lui  fit  ob- 
server qu'ils  étaient  un  peu  parents,  et  c'était  vrai,  Berriat-Saint- 
Prix  l'a  prouvé  dans  son  édition,  t.  iv,  p.  456.  On  ajouta  que  Colle- 
tet, s'il  était  pauvre,  ne  mendiait  pas:  «  Le  bonhomme,  dit  G.  Gué- 
ret  dans  la  Prnvipnade  de  Saint-Cloud,  avait  assez  de  sa  cuisine 
pour  vivre;  et  d'aiîleuis  il  était  trop  timide  pour  faire  le  métier  de 
parasite.  »  Boileau  se  rendit,  et  mit  à  la  place  Pelletier,  que  nous 
avons  déjà  trouvé  dans  le  Discours  au  Roi.  Nouveaux  cris:  on  lui 
.  epréseuta,  Richelel  entre  antres,  que  «  personne  n'étoit  moins  pa- 
rasite, B  et  qu'en  dehors  des  leçons  qu'il  donnait  en  ville,  «il  vivoi/ 
en  reclus.»  Boileau  alors  revint  à  Colletet.  Il  était  dit  que  son  veiv 
resterait  une  injustice   (Ed.  F.) 

4.  Pierre  de  Muiitmaur,  parasite  célèbre,  né  dans  la  Marche,  fut 
successivement  charlatan  à  Avignon,  avocat  et  poète  à  Paris,  et 
professeur  de  langue  grecque  au  Collège  royal. 

5.  En  ce  temps-là  le  roi,  à  la  sollicitation  de  monsieur  Colbert, 
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Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable, 
Kt,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal, 
Va  tirer  désormais  Pliébus  de  l'iiôpital. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais,  sans  un  Mécénas,  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Qu\  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  ri  meurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers. 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile. 
Aller  pilier  le  miel  que  l'abeille  distille? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 
Saint-Amant  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage. 
Un  lit  et  deux  placets»  composaient  tout  son  bien; 
Ou,  pouren  mieux  parler,  Saint-Amant  n'avait  rien*. 
Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune, 
11  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune. 
Et,  tout  chargé  de  vers  cju'il  devait  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour. 
Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée  .' 
Il  en  revint  couvtrt  de  honte  et  de  risée 3; 
Et  la  fièvre,  au  retour  terminant  son  destin. 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 
Un  poëte  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode; 
Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommoda  ; 
Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteurle  plus  poli, 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angeli*. 

donna  plusieurs  pensions  aux  gens  de  lettres  dans  le  royaume  et  dans 
les  pays  étrangers.  Ces  gratifications  commencèrent  eu  1663. 

1.  Le  placet  était  un  tabouret  bas  et  large. 

2.  Marc-Antoine-Gérard  de  Saint-Amant,  l'un  des  poëfe.î  les  plus 
originaux  du  temps  de  Louis  XIII  et  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV. 
M.  Philiirète  Chastes  i'a  mis  avec  raisou  parmi  «les  victimes»  !es 
plus  in  ustement  sacrifiées  par  Boileau,  et  a  commencé  pour  lui  une 
réhabilitation  vengeresse,  que  l'éditi  ,»n  de  ses  Œuvras,  daus  la  biblio- 
thèque Jannet,  a  continuée  et  complétée.  Son  ode,  la  Solitude,  est  fort 
belle,  son  Moïse  sauvé  a  des  parties  icmarquables,  et  la  verve  dé- 
borde dans  ses  Cabarets,  sa  Borne  ridicule,  etc.  (Ed.  F.) 

3.  Il  s'y  était  présenté  avec  un  poëme  de  la  Lune,  on  il  louait  sur- 
tout Sa  Majesté  de  ce  qu'elle  savait  parfaitemciit  nager. 

4.  L'abbé  Guéton  avait  mis  à  ce  mot  une  bonne  note  que  voici: 
f  L'Angely,  un  plaisant  qui  eut  quelque  temps  la  vogue  à  la  cour 
pour  ses  bons  mots.  Les  libéralités  de  Louis  XIV  l'y  fiieiit  même  pa- 
roitre  en  si  bon  équipage,  qu'on  le  nommoit  le  marquis  d'Augely  » 
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Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Barthole*? 
tt,  feuilletant  Louet  allongé  parBrodeau, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  ? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Lrrer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois, 
Et,  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes, 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Huot  et  le  Mazier*, 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier'  ! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée, 
Arnauld  à  Charenion  devenir  huguenot*, 
Sâint-Sorlin  janséniste,  et  Saint-Pavin  bigot^. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  l'honneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ,• 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science,  triste,  affreuse,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée, 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler; 
Où  tout  me  choque  enfin,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile 
A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  celte  ville? 
Qui  pourrait  les  souffrir?  et  qui,  pour  les  blâmer, 

Boilcau  ne  trouva  rien  à  corriger,  pas  même  le  nom  de  Louis  XIV. 
C'est  en  effet  ce  roi,  et  non  son  père,  comme  l'a  cru  à  tort  M.  V.Hugo 
dans  il/ar/on  Delonne,  qui  eut  l'.Aiigely  a  son  service.  Boileau  se 
contenta  d'ajouter:  «  C'estuit  un  fou  de  profession  assez  plaisant, 
que  M.  le  Prince  avoit  ameaé  des  Pays-Bas,  et  qu'il  avoit  donné  au 
Roy.  Il  gagnoit  heaucoup  d'argent,  et  tous  les  gens  de  son  quartier 
luy  donuoient  parce  qu'ils  craignoient  ses  bons  mots.  »  Il  6uit  par 
être  chassé  de  la  cour  pour  ses  méchéuicetés  ;  mais  il  s'en  moqua  ; 
elles  lui  avaient  fait  des  rentes.  (Ed.  F.) 

1.  Barthole,  Louet,  Rrodeau.  jurisconsultes  et  arrètistes  fameux. 

i.  L'abbé  Guéton  pensa  qu'il  s'agissait  là  de  deux  greffiers  et 
l'écrivit.  Boileau  mit  à  la  place:  «  Avocats,  grands  gueuliers,  c'est 
ainsi  qu'on  les  appeloit,  et  estimés  mal  honnestes.  Il  y  a  eu  aussi  un 
greffier,  nommé  Le  Mazier,  mais  il  passoit  pour  un  fort  honneste 
homme.  »  (Ko.  F.) 

3.  Pierre  Fuurnier,  procureur  au  Parlement,  signait  P.  Fournter, 
pour  se  distinguer  de  quelques-uns  de  ses  confières  qui  portaient 
le  même  nom  :  on  ne  l'appela  plus  que  Pé-Fournier. 

4.  Antoine  Arnauld,  qu'on  appelait  le  grand  Arnauld,  a  publia 
plusieurs  ouvrages  éloquents  co;itie  les  calvinistes. 

5.  Jean  Desmarets  de  Saint-Sorlin  a  écrit  contre  les  religieuses  de 
Port-Royal.  —  Sanguin  de  Saint-Pavin  était  connu  par  le  dérègle- 
ment de'ses  mœurs. 
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Malgré  muse  et  Phébus  n'apprend lait  à  rimer? 
Non,  non:  sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  l^aVnasse, 
Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon, 
La  colère  suffit,  et  vaut  un  Apollon. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous 

[prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire  ;  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire, 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité;  [blesse. 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  fai- 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse; 
Et.  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dès  que  l'air  est  calmé,  rit  des  faibles  humains. 
Car,  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde. 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas, 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi  qu  en  santé  même  un  autre  monde 

[étonne. 
Qui  crois  l'àme  immortelle  et  que  c'est  Dieu  qu' 

[tonne, 
11  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu. 

SATIRE   II 

1664 

A  MOLIÈRE 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  ver^s, 
Dans  les  combats  d'esprit,  savant  maître  d'escrime, 
Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 
Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 
A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 
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Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 
l'our  mes  péchés,  je  crois,  fit  devenir  rinieur, 
Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue. 
En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir; 
Quand  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figui-e', 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pui-é^; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault^  : 
Enfin,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 
Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 
Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 
Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  muses  et  Phébus, 
Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y  pense  plus. 
Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume  : 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume. 
Et,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 
J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète. 
Ma  muse  au  moins  souffrait  une  froide  épithète, 
Je  ferais  comme  un  autre  ;  et,  sans  chercher  si  loin. 
J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  be- 
Si  je  louais  Philise/z  miracles  féconde,  [soin  : 

Je  trouverais  bientôt,  à  nulle  autre  seconde; 
Si  je  voulais  vanter  un  objet  nx)n  'pareil. 
Je  mettrais  à  l'instant,  plus  beau  que  le  soleil. 
Enfin,  parlant  toujours  &' astres  et  de  merveilles, 
De  chefs-d'œuvre  des  deux,  de  beautés  sans  pareilles. 
Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard, 
Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art, 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe*; 
Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 

1.  Ce  trait  était  d'abord  dirigé  contre  Ménage. 

i'.  Michel  de  Pure  naquit  à  Lyon,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  traduit  Quintilien;  l'Histoire  des  Indes,  du  P.  Maf- 
fée  ;  l'Histoire  Africaine,  de  Bigaro  ;  et  la  Vie  de  Léon  X,  de  Paul 
Jove. 

3.  Philippe  QuinauU,  auteur  de  plusieurs  tragédies  et  de  nom- 
breux opéras.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1670,  et  mourut  en  1688. 
"V.  l'Introduction,  à  propos  de  la  haine  du  satirique  pour  Quinault, 
et  de  quelques  autres  de  ses  injustices.  (Ed.  F.) 

4.  François  de  Malherbe,  le  père  de  la  poésie  française,  naquit  à 
Caen  vers  l'aa  1555. 
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N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'una  plirnse  insipide 
Vienne  à  Ja  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  , 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  viugi  lois, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée. 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la' rime  enchaîner  la  raison  I 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  envie. 
Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant, 
Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 
Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir  et  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 
Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 
Et  je  serais  heureux,  si,  pour  me  consumer. 
Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Mais,  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie, 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment. 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage. 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  pnge, 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier, 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scudéri^,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ! 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens:  [dire, 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse 
Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  ppur  les 

[lire; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers. 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie! 
Ln  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir; 

1.  Georges  de  Scudéri,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre,  du  poëme  d'Anne,  et  de  plusieurs  rumaus.  Cependait  C?/rii« 
et  Clélie,  imprimés  sous  soa  nom,  appartiemient  à  Madeiciue  Scu- 
déri,  sa  sœur. 
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Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 
tt,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
Kavi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 
Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce.  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver; 
Lt.  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
(i  plaît  à  tout  ii  monde  et  ne  saurait  se  plaire. 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprii, 
Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme. 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  i-ime; 
Ou.  puisqu'enfin  tes  soins  y  seraient  superflus, 
Molière,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 

SATIRE    III 

1663 

Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère? 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sé- 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier      [vcre, 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier*.' 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie. 
Où  lajoie  en  son  lustre  attirait  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  pa'rls? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 
À-t-on  par  quelque  edit  réformé  la  cuisine?'^ 
Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 
At-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 
Répondez  donc  enGn,  ou  bien  je  me  retire,  [pire  ; 
—  Ah  !  de  grâce,  un  moment,  souffrez  que  je  res- 
Je  sors  de  chez  un  fat,  qui,  pourm'empoisoniier, 
Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  lavais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année, 

1,  Les  rentes  sur  l'Hôtel  de  ville  venaient  d'éprouver  une  réduction 
qui  donna  lieu  à  l'épigramme  suivaute  : 

De  nos  rentes,  pour  nos  péchés. 
Si  les  quartiers  sont  retranchés, 
Pourquoi  s'en  émouToir  la  bile? 
Sous  n'aurons  qu'à  changer  de  lien  : 
Nous  allions  à  l'Hôtel  deville. 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel- Dieu. 

Le  rhevalisr  d'Aceilly. 

Boileau  aurait  pu  avoir  lui-même  alors  la  triste  mine  dontil  parle 
Une  partie  de  sa  fortune  était  eu  rentes  sur  la  ville.  V.  l'Introduction. 
(Ed.  F.) 
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J'éluflais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Maishier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main:  [main. 

—  Ah  !  monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  de- 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo'n'en  a  point  de  pareilles; 
Et  je  gagerais  bien  que,  chez  le  commandeur*, 
VilJandri^  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle*  ; 

Et  Lambert  5,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire,  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez-  — 
Quoi!  Lambert?  —  Oui,  Lambert:  à  demain.  — 

[C'est  assez. 
Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  ètais-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière  : 

—  Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lam-bert,  ni  Mo- 

[lière; 

Mais  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 

Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnaissant  ma 

[fauîe. 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 
Oii,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 

1.  Boileau,  dans  une  note  de  ledition  de  1713,  l'appelle  «  lUuàtrp 
marchand  de  viu  ».  Sa  maison  était  rue  Bourtibourg.  U  était  a  ut 
des  anciens  marchands  de  vins  privilégiés,  suivant  la  cour  ».  Une 
de  ses  petites-filles  épuusa  en  1680  M.  de  la  Vieux-Ville,  et  la  signa- 
ture de  Colbert  se  trouve  au  contrai  à  coté  de  celle  de  Boussingault. 
(Jal,  Dict.  crit.,  p.  l'id.)  La  qnaUié  à' illustre  est  ainsi  justifiée,  mais 
n'en  garde  pas  moins  une  certaine  ironie.  (Ed.  F.) 

2.  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jean  de  Latran 
et  ensuite  grand-prieur  d«  France,  était  fils  du  maréchal  de  Souvré, 
gouverneur  de  Louis  XllI,  et  oncle  de  madame  de  Louvois. 

3.  Gentilhomme  delà  chambre  du  roi,  fils  de  Balthazar  le  Bre- 
ton, seigneur  de  Villandri  A  propos  de  ce  marquis,  dont  le  nom 
était  renommé  depuis  longtemps  dans  la  gourmandise,  car  Rabelais 
cite  un  de  ses  aucétres  parmi  les  «  francs  beuveurs  »,  Boileau  com- 
pléta par  quelques  mots  une  note  de  l'abbé  Guéton  :  «  Homme  de 
bonne  qualité,  écrivit-il,  mais  qui  fréqueutoit  fort  les  bonnes  tables, 
et  qui  combloit  de  flatteries  ceux  qui  lui  donnoieut  à  manger.  » 
(Ed.  F.) 

4.  La  comédie  du  Tartufe  avait  été  défendue  en  ce  temps-là,  et 
tout  le  monde  voulait  avoir  Molière  pour  la  lui  entendre  réciter. 
(BoiL. 

5.  Lambert,  fameux  musicien,  qui  promettait  à  tout  le  monde  et 
manquait  presque  toujours  de  parole,  mourut,  en  1696,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  11  avait  marié  sa  fille  à  Lulli. 
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Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connaissance. 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  ro- 

[mans. 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus»  dans  leurs  longs  com- 

[pliments. 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage. 
Qui.  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors, 
Dont  un  beurre  g'uant  inondait  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée, 
Où  chacun  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisait  un  tour  à  gauche,  et  mangeait  de  côté. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire, 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère, 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin,  ; 
Qu'aux  sermons  de  Gassagne  ou  de  l'abbé  Cotin  *. 
—  Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette 
Sentez-vous  1  •  citron  dont  on  a  mis  le  jus  [soupe? 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus? 
Ma  foi,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête ^î 
Los  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tête  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier*. 


1.  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéri,  eu  10  volumes. 

2.  Mauvais  prédcateurs  morts  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Le  premier  a  traduit  les  Dialogues  de  l'orot^ur  de  Cicéron  et  les 
Œuvres  de  Salluste.  Le  dernier  a  été  joué  dans /es  femmes  savantes, 
gous  le  uom  de  1  rissutiu. 

3.  Jacques  .Migiiot,  pâtissier-traiteur,  rue  do  la  Harpe,  vis-à-vis 
la  rue  Percée,  avait  la  charge  de  maitre-queux  de  la  maison  du  roi, 
et  celle  d'écuyer  de  la  bouche  de  la  reine.  11  se  crut  blessé  dans  son 
honiieui  et  obligé  de  porter  plainte  ;  mais  les  magistrat»  refusèrent  de 
l'entendre  en  lui  disant  que  l'injure  dont  il  se  plaignait  n'était 
qu'une  plaisanterie  et  qu'il  en  devait  rire  le  premier.  Pour  se  ven- 
ger, il  lit  imprimer,  à  ses  frais,  une  satire  de  i'abbé  Cotin  coutre 
Soileau,  et  la  répandit  dans  le  public  avec  ses  biscuits,  auxquels 
elle  servait  d'enveloppe,  et  qui  dès  lors  eurent  une  vogue  pro- 
digieuse. Buileau  en  donnait  souvent  le  divertissement  à  ses  amis. 

4.  Roileau  met  ici  Mignot  en  concurrence  avec  un  de  ses  coa- 
frèies  du  quartier  de  l'université,  le  maître  de  «  l'i  eu  d'argent  •, 
qui  excellait  pour  la  soupe  au  verjus  et  aux  jauues  d'œufs.  Chez 
1  artiste  en  ces  sortes  de  potages,  elle  eût  été  parfaite;  chez  Mienot 
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J'approuvais  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste. 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste, 
i^our  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande  :  et  d'abord 
Un  laquais  clTronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvernat'  fumeux,  qui,  mêlé  de  lignage, 
Se  vendait  chez  Crenet-  pour  vin  de  l'Ermitage^, 
Et  cyii,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 
iN'avait  rien  qu'un  goût  plat  et  qn  un  déboire  af- 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse,    [freux. 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison 
J'espérais  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de 

[glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été*! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  moi,  j'étais  si  transporté, 
Que  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et,  dùt-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 
J'allais  sortir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiqiies 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  des  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées^ 

elle  ne  peut  être  qu'exécrable  :  de  là  l'effroi  du  gourmet  ;  il  a'aura 
qu'une  hurrihlc  coutrefaçoa.  (Ed.  F.) 

1.  Vin  fort  rouge,  des  environs  d'Orléans,  que  les  cabaretiers 
mélangeaient  habituellement  avec  le  lignage,  moins  fort  en  couleur, 
pour  en  faire  des  vins  clairets  et  rosés.  —  Au  mot  l'ignnge,  l'abbé 
Guétûu  ne  sut  quelle  noie  placer,  il  laissa  un  blanc,  lioileau  le  rem- 
plit eu  écrivant  :  «  Autre  gros  vin  d'Orléans.  »  11  en  est  parlé  dans 
l'Hercule  Guépin  de  Rouzeau.  (Ed.  F.) 

2.  Fameux  marchand  de  vins,  qui  tenait  le  caharei  de  la  Pomme 
de  Pin,  déjà  cité  dans  Rabelais,  Villon  et  Régnier. 

3.  Coteau  du  Dauphiné,  situé  sur  le  Rhône,  et  réputé  pour  ses 
bons  vius. 

4.  Ou  n'a  commencé,  en  France,  à  boire  à  la  glace  que  vers  le 
milieu  du  dix-septieme  siècle.  Cet  usage  était  cependant  connu  des 
anciens   Romains. 

5.  On  critiqua  beaucoup  ces  alouettes  en  plein  été.  Boursaults'en 
moqua  dans  uue  pièce,  qui  était  sa  revanche  contre  Boileau,  la 
Satire  d''s  satires,  1C69,  in-'2,  p.  14.  scène  !ii.  Les  admirateurs 
némes  du  poète  pensèrent  qu'il  s'était  trompé.  L'abbé  Guéton 
avança  qu'il  en  convenait  :  «  L'auteur  a  dit  à  ses  amis...  qu'il  avoit 
ma:iqué  contre  la  saison.  »  Boileau  soutint  qn  il  ne  s'était  pas  dé- 
menti, et  que  ces  alouettes  servies  en  été,  lorsrpi'elies  sont  étiques, 
u'étaieut  qu  une  critique  de  plus  contre  la  sottise  de  ce  dîner.  Loin 
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Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présetitaienl  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
A  côté  de  ce  plal  paraissaient  deux  salades. 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  iaulre  d'herbes  fades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat, 
Et  nagi'ait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance. 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance, 
Tandis  que  mon  faquin,  qui  e'.e  voyait  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  ies  priait  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée, 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée, 
Et  qui  s'est  dit  proies  dans  l'ordre  des  Coteaux', 
A  fait  en  bien  mangeant  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riais  de  le  voir  avec  si  mine  étique, 
Son  rabat  jadis  blanc  et  sa  perruque  antique. 
En  lapin  de  garenne  ériger  nos  clapiers-, 
Et  nos  pigeons  cauchois  ^  en  superbes  ramiers: 
Et,  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage. 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage  ; 
Quand  notre  hôte  charmé,  m'avisant  sur  ce  point: 
—  Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez 

[point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'àme  tout  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout^  [goût! 
Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux 


oadmettre  la  correction  que  l'abbé  lui  faisait  faire,  il  écrivit  en 
note  à  la  suite  :  «  Je  n'ay  jamais  dit  cela.  11  y  a  autaut  d'aluiiettes 
e!i  esté  qu'en  hy\er,  mais  on  n'en  sert  guère  parce  qu'elles  sont 
fort  sèches  et  fort  niaii;res   aussi  bien  que  les  moineaux.  >>   (Ko.  F.) 

1.  Les  Coteaux.  i'.Qinjm  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs,  te- 
Da;it  table,  qui  étaient  partagés  sur  l'estime  qu'on  devait  faire  des 
vins  des  coteaux  qui  sont  aux  environs  de  Heims.  Ils  avaient  chacun 
leurs  partisans.  {I ici L.)  Suivant  Doileau,  ces  trois  seigucurs  étaient 
le  commandeur  de  Souvré,  le  duc  de  Jlortemar  et  le  marquis  de 
Silleri.  .Ménage  prétend  qu'on  appela  les  coteaux  des  délicats  qui 
ne  voulaient  du  via  que  d'un  certain  cjteau.  C'étaient,  suivant  lui, 
-MM.  Laval,  marquis  de  Bois-Iiauphin  ;  la  Trémouille,  comte  d'O- 
lonne;  Moraai,  abbé  de  Villarceaux  ;  et  lirùlart,  couite  du  lirour» 
siu. 

2.  Lapins  domestiques. 

3.  Du  pays  de  rau\  en  Normandie. 

4.  Nouveau  détail,  qui  met  ce  repas  hors  du  goût  et  de  la  modt 
La  muscade  avait  été  en  faveur  au  xvie  siècle,  mais  on  n'en  \oulait 
plus;  l'amphitiyon  n'est  que  plus  ridicule  de  dire  :  «  On  en  a  mis 
Dartout.  »  On  lit  dans  le  Ducatiana,  t.  1,  p.  6  :  •  Le  goût  de  la 
muscade  avait  passé,  après  avoir  dominé  cent  cinquante  aus  [tius  ou 
moins,  i  {Ed.  F.i 

2. 
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Ces  pigeons  sont  dodus;  mangez,  sur  ma  paroie. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cettechair  blanche  etmolle. 
Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le  faut  confesser, 
Et  Mignot  aujourdhui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine; 
Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine: 
J'en  suis  fourni,  Dieu  sait!  etj'ai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre, 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  '  ; 
Et.  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalais  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'airachais  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute. 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte, 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi.  [cri. 

Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde, 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés; 
Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  mes  sots  à  la  fois  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante  ; 
Et  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  AJayence. 
[j[\  valet  le  portait,  marchant  à  pas  comptés, 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés*. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
Luiservaientdemassiersetportaientdeux  assiettes. 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 
Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau. 

1 .  On  a  toujours  cru  qu'il  s'agissait  ici  du  Festin  de  Pierre  de 
Molière.  L'abbé  Guéton  le  peusait,  comme  tout  le  monde,  et  l'écrivit. 
Boileau  le  détrompa  par  cette  note  :  «  J'avois  faict  ma  satire  long- 
temps avant  que  Molière  eût  faict  le  Festin  de  Pierre,  et  c'est  à 
celle  que  jouoient  les  comédiens  Italiens  que  j'ay  retrardé,  et  qui 
estoit  alurs  fort  fameuse.  »  La  pièce  des  Italiens  s'appelait  II  convi- 
tato  di  pietra,  et  le  succès  en  avait  commencé  en  I6a7.  (Ed.  F.) 

-2.  L'umversité  faisait  alors  quatre  processions  par  année,  à  la 
tête  desquelles  marchait  le  recteur,  précédé  de  bedeaux  ou  massiers, 
et  suivi  des  quatre  facultés  :  les  Arts,  la  Médecine,  le  Droit  et  la 
Théologie. 
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Un  spectacle  si  t)eau  surprenant  l'assemblée, 

Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redonbl'"^; 

Et  la  troupe,  à  l'instant  cessant  de  fri-ilMpie^, 

D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  r-  isonner. 

Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  i  .1 -oies, 

Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoUs. 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat. 

Corrigé  la  police  et  réformé  l'Elat; 

Puis,  de  là  s'enibarquant  dans  la  nonv  .,e  guerre, 

A  vaincu  la  Hollande  ou  battu  l'Anglfli-rre. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace. 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  dn  pjirnasse. 
Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justr-se  et  l'art. 
Élevait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Konsard  '. 
Quand  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache 
Et  son  feutre  ^  à  grands  poils  ombragé  dun  panache, 
Impose  à  tous  silence,  et.  d'un  ton  de  docteur  : 
—  Morbleu!  dit-il, la  Serre  est  un  charmant  auteur  3, 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  cou- 

[lante. 
La  Pucelle*  est  encore  une  œuvre  bien  galante, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays^,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  : 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré,  le  Corneille  ^  est  joli  quelquefois. 

1.  Théophile  Viaud  et  Ronsard.  Ces  deux  poètes  jouissaient  d'une 
grande  célébrité  avec  Boileau. 

2.  Feutre  s'employait  quelquefois  alors  comme  synonyme  de 
chapeau. 

3.  Jean  Puget  de  la  Serre,  mort  en  1665,  a  fait  quelques  tragédies 
en  prose. 

4.  Jean  Chapelain,  de  l'Académie  française,  est  l'auteur  de  la 
Pucelle  ou  lu  France  délivrée,  poème  héroïque  eu  vmgt-quatre 
chants.  Il  demeura  trente  ans  à  composer  ou  a  pr..iiiettie  cet  ou- 
vrage, qui  parut  enfin  en  1655.  Toute  la  France  l'attendait  avec 
beaucoup  d'impatience,  sur  la  réputation  que  Ctuipelam  s'était  faite 

Par  son  ode  au  canllual  de  Richelieu;  mais  rimprissioa  en  fut 
écueil.  11  serait  difficile  de  trouver  rien  de  plus  ennuyeux  que  la 
lecture  de  la  Pucelle,  dont  les  vers  sont  durs,  forcés,  et  pleins  de 
transpositions  monstrueuses. 

5.  René  le  Pays,  sieur  du  Plessis- Villeneuve,  né  à  Nantes  en  1636, 
directeur  général  des  gabelles  de  Dauphiné  et  de  l'rovence,  avait 
publié  en  1664,  sous  le  titre  A' Amitiés,  Amours  et  Amourettes,  un 
recueil  de  lettres  et  de  poésies. 

6.  Boileau,  à  ce  nom  de  Corneille,  écrit  un  «létail  curieux.  L'abbé 
Suétou  avait  eus    t  prince   du    théâtre    françois  »  ;   il    ajoute   ; 
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En  véiiœ,  pour  moi,  j'aime  le  beau  françaTs. 
Je  rc  cuis  pas  pourquoi  loQ  vante  l'Alexandre'; 
Ce  II  est  .|u'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  hcros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement, 
Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  ttîiidrement. 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  cerïaine  satire*  ; 
Qu'un  jeune  homme...  —  Ah!  je  sais  ce  que  vous 

(voulez  dire, 
\  répondu  notre  hôte:  Un  auteur  sans  délaut, 
«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault.  » 

—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  assez  plate. 
Et  puis,  blâmer  Quinault!  Avez-vous  vu  l'Astrate"^"? 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé; 
Surtout  l'anneau  royal  me  semble  bien  trouvé*. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière. 

Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

—  Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poëte; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 

—  Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire, 

Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 

—  Peut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux: 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez-vous? 

—  Mieux  qiie  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 

—  Vous?  mon  Dieu!  mèlez-vous  de  boire,  je  vous 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti,  [orie, 

—  Je  suis  donc  un  sot,  moi?  vous  en  avez  menti. 
Reprend  le  campagnard  ;  et,  sans  plus  de  langage, 
Lui  jette  pour  défi'son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup;  et  l'assiette  volant 

que  les  comédicDS,  dans  leurs  affiches,  appellent  le  grand  Cor- 
eille.  »  (Ed.  F.) 
1.  Tragédie  de  Racine. 
i'.   Dans  la  précédente,  vers  19  et  20. 

3.  Autre  tragédie  de  (Juinauit. 

4.  L'Anneau  royal  fait  le  sujet  des  scènes  m  et  iv  de  l'acte 
tvù'iiième  d' A  strate.  Elise,  héritière  du  royaume  de  Tyr,  donne  à 
Agénor,  son  parent,  un  anneau,  qui  était  la  mar  |ue  de  la  dignité 
royale,  pour  le  remettre  à  Astrale,  qui  est  aimé  de  la  reine,  et 
qu'elle  veut  faire  roi  en  l'épousant.  Mais  .Agenor,  qui  avait  été 
nommé  par  I' père  de  la  reine  pour  être  son  époux,  ne  consent 
point  à  se  dessaisir  de  l'Anneau  royal  ;  et  comme  il  veut  se  servir 
de  l'autorité  souveraine  que  lui  donne  ce  précieux  anneau  pour 
faire  arrêter  son  rival,  il  est  lui-même  mis  en  prison  par  ordre  de  la 
reine. 
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S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  rou'ia.U. 
A  cet  affront  l'auleur,  se  levant  de  la  labié, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable  ; 
Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux. 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussilôl  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées; 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare. 
De  nouveau  l'on  s'ellbrce,  on  crie,  on  les  sépare; 
Et.  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  i'envi  tout  le  monde  y  conspire. 
J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire, 
Avec  un  bon  serment  que  si^  pour  l'avenir, 
En  pareille  c<>hue  on  peut  me  retenir, 
Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  deBrie: 
Qu'à  Paiis  le  gibier  manque  tous  les  hivers,  [verts. 
Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois 


SATIRE  IV 

1664 

A   L'ABBÉ   LE   VAYER* 

D'oij  vient,  cher  Le  Yayer,  que  l'homme  le  moi  ns  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage. 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui,  par  beln^s  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons 2? 
Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science. 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui,  de  mi!l  '  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tète  enlassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Aristote, 

1.  L'abbé  Guéfoa  demande  qui  «  il  étoit  ».  Boileau  répond  : 
«  M.  l'abbé  Le  V;iyer  estoit  fils  du  fameux  auteur  M.  La  Motte 
Le  Vayer.  Il  a  traduit  en  françois  Florus.  »  Il  mourut  peu  après 
que  cette  satire  lui  eut  été  dédiée.  Molière,  qui  était  aussi  de  ses 
amis,  adressa  au  [lère,  pour  le  consoler,  un  fort  beau  sonnet. 
,Ed.  F.) 

2.  On  appelait  ainsi  l'hôpital  des  fous,  qu'on  y  tenait  renfermés 
ians  de  petites  cellules  séparées. 
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La  raison  ne  voit  goutte  et  Je  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde. 
Condamne  la  science;  et,  blâmant  tout  écrit. 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité. 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté, 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainle  apparence, 
Damne  tous  les  humains  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin  d'ailleurs,  qui,  sans  âme  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi. 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes  : 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus. 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières, 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
Il  compterait  plutôt  combien,  dans  un  pri-ntemps,. 
Guenaud  '  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 
Et  combien  la  Neveu  ^,  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage. 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos. 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots, 
rs'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse: 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs 

[soins, 
Ne  difi'èrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  sé- 

[parent. 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarei /., 
L'un  a  droit,  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vaine- 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  :  [ment, 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous 

1.  Jlédecin  de  la  reine. 

2.  e  C'estoit,  dit  une  note  de  PoMeau,  une  courtisane  fameuse 
du  temps  de  Louis  XIII  que  M.  le  duc  d'Orléans,  frère  du  rov, 
promeuoit  quelquefois  la  nuit  toute  nue  dans  Paris.  »  Elle  étôiî 
morte  quand  parut  cette  satire.  (Ed.  F.) 
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Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  *""s. 
Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publia . 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie; 
Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu, 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître, 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être, 
Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 
Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur, 
Rend'à  tousses  défauts  une  exacte  justice. 
Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 
Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent, 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Uencoiitrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance,  . 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence. 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  l'usage. 
Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  fou  non  moins  pi'ivé  de  sens, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venants, 
Et  dont  l'àme  inquiète,  à  soi-même  importune, 
Se  fait  uu  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé 
Répondra  chez  Frédoc*  ce  marquis  sage  et  prude 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude, 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept. 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hérissés. 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés, 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'Église. 
Qu'on  le  lie;  ou  je  crains,  à  son  air  furieux. 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

MaiS  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  laimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusemeut  s'oublie. 


1 .  Frédoc  tenait,  place  du  Palais-Royal,  une  maison  de  jeu  alcrt 
très-fréquentée. 
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Cliapelain  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  *. 
Mais,  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés, 
Svjicui  des  moindres  grimauds  ciiez  .Ménage siftlés, 
I.ui-même  il  s'applaudit,  et  d'un  esprit  tranquille, 
Pi'end  le  fias  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile, 
'jue  lerait-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Aiiait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux, 
Lui  faisant  voir  ses  verset  sans  force  et  sans  grâces 
Montés  sur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux 

[échasses, 
Ses  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés, 
Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantes? 
Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  àme  insensée 
Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
[Vun  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  ai-t 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 
—  Moi,  vous  payer?  lui  dit  le  bigot  en  colère. 
Vous  dont  l'art  infernal,  par  des  secrels  maudits. 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis!        [dire, 

J'approuve  son  courroux;  car,  puisqu'il  faut  le 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire, 
C'est  elle  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
Lafàchease  a  pournousdes  rigueurs  sans  pareilles; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles. 
Qui  toujours  nous  gourmande,  et, loin  de  nous  tou- 

[cher. 
Souvent,  comme  Joli  2,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  rhabillent  en  reine. 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine. 
Et,  s'en  formant  en  terre  une  divinité.. 
Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 
C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre . 
Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  ur 

[livre  • 

I .  Voyez  la  note  4  de  la  page  27. 

2  Préilicaleur  célèbre  de  cette  époque.  Il  était  alors  curé  de 
Saint-^'icolas  des  Champs;  il  fut  ensuite  nommé  à  l'évéchéde  S&iiii 
PoJ  de  Léon,  et  bientôt  après  à  celui  d'Agen.  Ses  proues  out  «'.é 
•uuveut  réimprimes. 
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Je  les  estime  fort  :  mais  je  trouve  en  effet 
O'ie  Je  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 

SATIRE  V 

1663 

AU  MABOUIS  DE  DANGEAUi 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui, 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques. 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 
Mt  de  trois  flei.irs  de  lis  doté  leur  écusson*, 
^>ue  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
11  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers; 

1.  Philippe  de  Courcillou,  marquis  de  Dangeau,  remplaça  Sou- 
déri  à  l'Académie  française,  en  1668,  et  le  marquis  de  l'Hôpital, 
en  1704,  à  l'Académie  des  sciences.  Son  Journal  publié  en  extraits 
par  Voltaire,  mesdames  de  Genlis  et  de  Satory,  Lémontey,  P.  La- 
croix, etc.,  a  paru  enfin  complet,  avec  des  notes  de  Saint-Simon, 
e;i  19  vol.,  par  les  soins  de  MM.  L.  Dussieux  et  Soulié.  —  On 
s  étonna  un  peu  que  Boileau  eût  adressé  cette  satire  sur  la  noblesse 
à  un  homme,  M.  de  Uangeau,  qui  n'en  avait  pas  une  des  plus 
anciennes  et  surtout  des  mieux  for.dées,  et  dont  La  Bruyère  —  qui 
l'appela  Pampldle.  —  put  dire  plus  tard  :  t  Un  Paniphile'  \eut  être 
grand,  il  croit  l'être,  il  ne  l'est  pas,  il  est  d'après  un  Grand.  » 
Uabbé  Guéton  en  fut  surpris,  comme  tout  le  moude,  et  demanda, 
par  une  note,  si  Boileau  n'avait  pas  eu,  pour  celte  dédicace  de  sa 
satire,  «  quelque  raison  particulière.  »  Boileau  fit,  en  marge,  cette 
très-curieuse  réponse  :  «  J'avois  dessein  d'abord  de  la  dédier  à 
M.  de  La  Rochefoucauld,  que  j'avois  l'honneur  de  cunuuîlre;  mais 
il  me  parut  que  ce  nom  de  trop  de  syllales  gastcroit  mes  vers,  et 
ainsi  je  me  déterminay  à  M.  Dangeau,  dont  le  nom  n'est  que  de 
deux  syllabes,  et  que  je  counoissois  aussi.  »  (Ed.  F.) 

2.  Philippe-Auguste,  ayant  été  renversé  de  son  cheval  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  l)éudat,  ou  Dieu-Donné  d'Kstaiiîg,  contribua 
puissamment  à  tirer  le  roi  du  danger  qu'il  courait,  et  sauva  mèuic 
son  esc«.  Le  brave  chevalier  demanda  et  obtint,  pour  piix  de  ce 
service,  l'honneur  d'ajouter  une  troisième  fieur  rie  lis  aux  aeux  que 
portait  déjà  l'écussoa  de  la  maison  d'Estaing. 
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Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine. 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 
Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance, 
Un  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie, 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  shumilie» 
Aujourd'hui,  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites-moi,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard', 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  i^spect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue. 
Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue; 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  pour  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  envous  un  honneurqui  n'est  plus? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine: 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux. 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos. 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos? 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques, 
Venez  de  mille  aïeux:  et,  si  ce  n'est  assez, 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  : 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plait  de  descendre; 
Choisissez  de  César,  d'Achille  ou  d'Alexandre 
En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir, 
Et  si  vous  n'en  sortez  vous  en  devez  sortir. 
Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  laites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous 

1.  Clie^auï  célèbres  dans  nos  vieux  raman». 
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Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous, 
Et  tout  ce  grand  éciat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain,  tout  fier  d'nn  sang  que  vous  déshonorez, 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés. 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 
Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur, 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien  !  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue, 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers, 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 
C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sontclai- 

[res  : 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux, 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté!      [fance 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  en- 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence; 
Chacun  vivait  content,  et  sous  d'égales  lois 
Le  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois; 
Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre. 
Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 
Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  l'honneur  en  roture  et  le  vice  ennobli; 
Et  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  faiblesse. 
Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 
De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons: 
Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 
Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries 
Inventa  le  blason  avec  les  armoiries; 
De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part: 
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Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écart, 

De  pal,  de  contrepal,  de  lamhel  et  de  fasce, 

Et  tout  ce  queSegoingi  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  sa  raison, 

I/honneur  ti'iste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors,  [lour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

II  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

Il  fallut  liabiter  un  superbe  palais, 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 

El,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter  et  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte. 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence. 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance. 
Avec  lui  trafiquant  dun  nom  si  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux; 
Et.  coiTigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

Car,  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang, 
En  vain  l'on  lait  briller  la  splendeur  de  son  rang; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours 

[son  prix  ; 
Et,  l"eùt-on  vu  porter  la  mandille*  à  Paris, 
N'eùt-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier^  lui  trouvera  cent  aïoux  dans  l'histoire, 

Toi  donc  qui,  de  mérite  et  d'honneur  revêtu, 
Des  écueils  de  îa  cour  as  sauvé  ta  vertu, 
Dangeau.  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle. 
Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis. 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis; 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune: 

1     Cbr.rles  Segoiag,  avocat,  auteur   du    Trésor   héraldique  ou 
Mercure  armoriai,  publié  eu  165". 

2.  Petite    casaque    que    portaient    encore    les    laquais    à   celte 
époque. 

3.  l'ierre  c^MIozier,  généalogiste  delà  maison  du  roi,  juge  général 
des  armes  et  nlasons  de  France. 
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A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune; 

Et,  de  tout  son  bonheur  ne  d(jvant  rien  qu'à  soi, 

Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 

Si  tu  veux  le  couvrir  d'un  éclat  légitime, 

Va  par  mille  bi  aux  faits  méi'iter  son  estime; 

Sers  un  si  noble  maître,  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 

Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 

SATIRE   VI 

1660 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres  cris  ? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'oii  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières, 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'elfroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  Tenfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  iurie', 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n  est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats, 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure^. 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux; 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  atîieux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête. 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tète. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine. 

1.  Pradon,  dans  ses  Nouvelles  reinarques  sur  (ous  fes  ouurnfjes 
du  sieur  D...  (Despréaux),  fait  ici  une  observation  qui  ne  manque 
pas  de  justesse  :  «  .M.  D...  a-t-il  entendu  miaulei-  les  tigres,  puis- 
qu  il  dit  qu'un  chat  miaule  cumme  un  tigre  en  furie?  »  (Ed    F.) 

•2.  Voyez  les  notes  de  la  satire  ii. 
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Mais  SI  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison. 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
Enqueiqueendroitquej'aille,  ilfautfendrelapress': 
i)'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  des  laquais  S  l'un  l'autre  s'agaçants, 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants'. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage  2; 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 
Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue, 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue, 
Quand  un  autre  à  l'instant  s'efïorçant  de  passer 
bans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 
Et,  pour  surcroit  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 
Chacun  prétend  passer  :  l'un  mugit,  l'autre  jure; 
Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 
De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 
Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  ^; 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 

1.  Les  laquais  étaient  alors  très-nombreux  et  très-insoleats.  Les 
seigneurs  s'en  faisaient  une  garde,  à  qui  rien  ne  manquait,  même 
l'épée.  Une  de  leurs  bandes  ayant  tué  .\1.  de  Tilladet,  eu  1654,  dans 
une  échauffourée,  tout  port  d'armes  leur  fut  interdit.  V.  Lettre  de 
Gui-Patin.  26  janv.  1634.  (Ed.  F.) 

2.  Boileau  avait  vu,  dans  son  enfance,  de  ces  croix  pendues  à  une 
corde  qui  descendait  du  toit  où  les  couvreurs  faisaient  des  répara- 
tions, mais  plus  tard  cet  avertissement  aux  passants  se  simplifia.  A 
la  suite  d'une  note  de  l'abbé  Guéton,  à  ce  sujet,  il  écrivit  :  «  Ou  ne 
met  plus  maintenant  qu'une  latte  sans  la  croiser.  »  L'usage  s'en  est 
longtemps  conservé  à  Paris.  Brossette  fut  fort  embarrassé,  pour 
son  commentaire,  de  cette  croix,  dont  les  couvreurs  de  Lyon,  son 
pays,  ne  se  servaient  sans  doute  pas.  Il  eu  écrivit  à  Boileau  qui  lui 
lépOR  lit  ce  qu'on  lira  dans  sa  lettre  du  o  mai  1 709.  (Ed.  F.) 

3.  AUusiou  aux  troubles  de  la  Fronde,  en  1648. 
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Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonnerait  vainement. 
Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre 
Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre, 
iNe  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse  : 
Guénaud^  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et,  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie. 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage. 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
11  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant, 
Etles  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 
Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent;  [quille, 
Que  dans  le  Marché-Neut^  tout  est  calme  et  tran- 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  1 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés  : 
La  bourse!...  il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  ré- 
Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire,  [sistez, 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire 
Pour  moi,  fermant  ma  porte  et  cédant  au  sommeii, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 

1.  Il  en  a  déjà  été  parlé  dans  la  ive  satire,  à  propos  de  l'anti- 
moine dont  il  était  le  |,'rand  preneur.  Pendant  que  tous  ses  confrères 
se  contentaient  d'uw  mule  pour  faire  leurs  visites,  il  allait,  lui,  à 
cheval  :  de  la  le  trait  que  Boilcaii  lui  décoche.  Molière  dans  l'Amour 
médecin  (acte  ii,  se.  3)  donne  la  même  monture  à  son  Desfonandrès, 
et  ce  détail  prouverait  que  c'est  Guénaud.  (Ed.  F.) 

2.  C'était  une  petite  place,  aujourd'hui  disparue,  entre  le  pont 
Saint-Michel  et  celui  de  la  Cité,  lioiieau,  qui  habitait  la  cour  delà 
Sainte- Chapelle,  en  parle  presque  en  voisin.  (Ed.  y.) 
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Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  3teinl  la  lumière, 
Qu  il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet; 
Jenlends  crier  partout  :  Au  meurtre!  On  m'assas- 

[sine*  ! 
Ou  :  le  feu  vient  de  prendre  k  la  maison  voisine. 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit. 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sons  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  lé  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pcàle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 
Il  faudrait,  dans  lenclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  cocagne; 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  darbres  verts, 
Hecéler  le  printemps  au  milieu  des  hivers; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries. 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 
Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

SATIRE  VII 

1663 

Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire; 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire; 
A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  : 
Le  mal  qu'on  dit  dautrui  ne  produit  que  du  mai. 
Maint  poëte,  aveuglé  d'une  telle  manie, 

1.  Ce  tableau  de  Paris  la  nuit,  en  (660,  u'est  pas  exagéré.  Boi- 
leau  put  mettre  ici  en  note  :  «  On  volait  alors  beaucoup  dans  les 
rues.  I  Les  désordres  cessèicnt  quand  M.  de  La  Keynie,  pour  qui 
l'on  créa  la  lieutcnance  de  pulice,  entra  en  charge,  et  lorsqu'il  eut 
or^'auisé  aussitôt,  avec  d'assez  pauvres  lanternes,  le  premier  éclai- 
rage de  la  ville.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  cette  satire. 
(Ld.  F  ) 
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En  courant  à  l'honneur  trouve  lignominie  ; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
\  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique. 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers, 
Et  n'i  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire. 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourlantqu'on  veut  lire, 
bans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis, 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  ; 
Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait,    [hait. 
Qui  dans  le  fond  de  1  ame  et  vous  craint  et  vous 

Muse,   c'est  donc  en  \din  que  la  main  vous  dé- 
S'ilfautrimerici,  rimonsquelquelouange.  [mange: 
Et  cherchons  un  héros,  parmi  cet  univers. 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 
Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 
Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 
Dès  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  aboi?. 
J'ai  beau  frotter  mon  front;  j'ai  beau  n  ordre  mes 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervei;c  doigls, 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Puce  ..  • 
Je  pense  être  à  la  gêne  ;  et,  pour  un  tel  dessein, 
La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 
Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 
Alors,  certes,  alors  je  me  connais  poëte  : 
Phébus,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer; 
Les  mots  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 
Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville, 
Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Kaumaville^. 
Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original, 

1.  Poëme  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  les  veis  semblent  être, 
faits  en  dépit  de  .Minerve.  (Poil.) 

2.  11  arriva,  pour  ce  nom  supposé,  qui  n'est  que  l'altériition  l'un 
nom  véritable,  auciquc  chose  de  singulier.  Il  ne  s'en  faut  que  d'une 
lettre  qu'il  soit  le  vrai,  ans  une  édition,  par  erreur  ou  malice  de 
l'imprimeur,  celle  lettre  fut  mise,  et  la  faute  d'impression  se  tr  .uva 
être  la  vérité,  lîuiloau  en  convint.  ■  Dans  l'édition  do  lti74,  écrivit 
l'abbé  Guéton  dans  ses  notes,  il  y  a  Saumaville,  savoir  si  cela 
signifie  quelqu'un.»  Hoileau  répondit  franchement:  «Saumaville 
étoit  un  libraire  très-décrié.  Je  lavois  d'abord  déguisé  sous  lo  nom 
de  Raumaville,  on  mit  Saumaville,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'appeloit.  » 
11  n'y  avait  qu'une  petite  dilTérence  d'orthographe  :  le  nom  s'écrivait 
Sommaville.  Le  libraire    qui  le  portait  était  fort  connu  au  Palais, 

3. 
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Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  '  : 
Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 
Faut-il  d'un  Iroidrimeur  dépeindre  la  manie. 
Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier; 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier, 
Bonnecorse,  Pradon,  Colletet,  Titrcville-; 
tt,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 
Aussitôt  je  triomphe,  et  ma  muse  en  secret 
S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'^  lie  a  fait. 
C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même; 
En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 
Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ; 
Et,  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux; 
Mais  tout  fat  me  déplaît  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  fait  sa 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie    [proie. 
Enfin,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos, 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose. 
C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi. 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 

suivaut  Chevillier,  «  pour  les  historiettes  et  romans,  dont  il  faisoit 
grand  négoce.  «  J.-B.  Rousseau,  dans  ses  Bemarques  sur  le  com- 
mentaire de  Brossette,  dit  à  propos  de  Somma  ville  :  a  Je  n'ai 
point  su  ce  qui  avait  donné  lieu  à  M.  Despréaux  de  le  nommer  si 
injurieusement  »  (Ed.  F.) 

1.  C'est  Henri  Sauvai,  à  qui  l'on  doit  le  curieux  ouTrage  des 
Anliguités  de  Paris,  qui  ne  parut  que  longtemps  après  sa  mort, 
en  1724.  Aupai-avant  il  ne  fut  connu  que  comme  avocat,  et  «pré- 
cieux » .  Sauniaise  à  ce  titre  l'a  mis  dans  son  Dictionnaire.  Son 
style,  par  le  peu  qu'on  en  pouvait  connaître  alors,  se  ressentait  de 
ses  fréquentations  :  a  Parfois,  dit  Chapelain  dans  son  Mémoire  à 
Colbert  sur  quelques  gens  de  lettres,  parfois  il  l'enfle,  pour  l'orner 
en  des  endroits  où  la  simplicité  est  surtout  requise.  »  Boileau,  qui 
n'aimait  que  cette  simplicité,  pouvait  donc,  sans  trop  se  tromper, 
mettre  Sauvai  parmi  les  t  sots  parfaits».  (K:..  F.) 

2.  Puëtes  décriés.  (Boil.)  —  L'abbé  Perrin,  qui,  suivaut  l'expres- 
sion de  Vcltaire,  croyait  faire  des  vers,  a  donné  une  traduction  en 
▼ers  de  l'Eitéide.  —  Pradon  eut  la  sottise  de  se  croire  un  instan 
l'égal  de  Racine.  —  Sur  Pelletier  et  Colletet,  voyez  les  notes  anté- 
rieures. Bonnecorse  a  fait  le  Lutrigot,  parodie  du  Lutrin.  Le  der 
nier  est  tout  à  fait  oublié . 
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Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers'. 

Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  *; 
Et  garde  quun  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

th  quoi  !  lorsque  autrefois  Horace,  api'ès  Lucile*. 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile, 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants. 
Allait  ôler  le  masque  aux  vices  de  son  temps; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume, 
Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  i'envi  de  Montreuil*, 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me-  force  à  les  lire, 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire, 

1.  Boileau  avait  mis  d'abord  : 

Riche,  gueux,  ou  content,  je  veux  faire  des  vers. 

Desmarets,  dans  sa  Défense  du  poème  héroïque,  fit  observer 
qu'il  eût  fallu,  avant  content,  un  mot  qui,  comme  triste,  fît  oppo- 
sition. Il  proposa  le  vers  : 

Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  etc. 

Boileau  le  prit  pour  ses  éditions  suivantes.  Pradon  ne  manqua 
pas  de  constater  Iz  fait,  dans  ses  Nouvelles  remarques,  p.  44,  en 
criant  au  plagiat  Mieux  eût  valu  reconnaître  la  bonne  grâce  du 
poëte  et  son  empressement  à  se  corriger,  comme  il  l'a  dit  lui-même 
au  reste  en  parlant  de  ses  ennemis,  dans  son  Épitre  à  Racine  : 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs.  (Ed.  F.) 

2.  Pour  comprendre  cette  image,  il  faut  se  rappeler  que  méJan- 
Ajlie  se  prenait  alors  pour  bile,  /tumeur  noire,  et  non  dans  le  sens 
plus  doux  qu'on  lui  a  donné.  (Ed.  F.) 

3.  Caius  Lucilius,  grand-oncle  de  Pompée,  et  le  plus  ancien  des 
satiriques  romains. 

4.  L'abbé  Mathieu  de  Montreuil,  mort  en  1692,  chez  son  ami 
M.  de  Cosnac, évé(jue  de  Valence,  était  resté  si  peu  connu  en  1701, 
que  l'abbé  Guéton  mit  en  marge  après  son  nom  :  «  Qui?  «  Voici 
la  réponse  de  Boileau  :  «  Montreuil  estoit  uu  poëtc  assés  célèbre, 
qui  dominoit  dans  les  recueils  des  Poésies  choisies.  Il  a  faict  même 
d'assés  bonnes  choses.  »  Le  reproche  qui  se  trouve  dans  ces  deux 
vers,  sur  l'empressement  de  Montreuil  à  remplir  les  recueils  de  ses 
vers,  est  juste.  Richelet  le  confirme  :  «  Les  recueils  de  poésies  de 
Sercy,  dit-il,  en  semblent  en  effet  un  peu  trop  pleins.  »  Les  plus 
belles  lettres  françaises,  17ÛS,  in-12,  t.  i,  p.  55.  11  faut  ajouter  que 
Montreuil  y  mettait  de  la  modestie  :  il  ne  signait  que  de  son  ini- 
tiale M.  —  Beaucoup  de  ses  vers  ont  été  pour  cela,  dans  ces  derniers 
temps,  attribués  à  Mulière.  (Ed.  F.) 
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Oui  me  flalle  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur, 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage  et  tout  bas  de  l'auteur. 
Enfin,  c'est  mou  plaisir;  je  veux  me  satisfaire  : 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire; 
là,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit. 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit. 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  mVntraîne. 

Mais  c'est  assez  parler;  prenons  un  peu  d'haleine: 
Ma  main,  pour  cette  lois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  muse,  à  recommencer. 


SATIRE  VHP 

1667 

A   M.    M***   (MOREL) 

DOCTEUR   ES  SOBBOSNE  ^. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air. 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  anima!,  à  mon  avis,  c'est  Thonîme. 

Quoi!  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi, 
Un'insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 
Va  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'hom^me?  Oui, 

[sans  doute. 
Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son 
Et  lui  seul  a,  dis-tu,  la  raison  en  partage,    [usage. 
Il  est  vrai,  de  tous  temps  la  raison  fut  son  lot  :  " 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire, 

1.  Cette  satire  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Perse,  et  marque 
un  philosophe  chagrin  qui  ne  peut  plus  souiTiir  les  vices  des 
hommes.  —  File  fut  publiée  sépai  émeut,  en  1668,  et  eut  la  même 
année  trois  éditions  :  la  première  in-4,  la  seconde  ia-8  de  14  pages, 
la  troisit-me  in-12  de  15  pages.  Ce  succès  fai-ait  dire  par  Boileau  a 
Brossette  :  »  De  toutes  mes  satires,  c'est  celle  ci  qui  a  été  le  plus 
achetée  et  le  plus  conuue  du  public,  quand  elle  a  commencé  à  pa- 
roitre.  Ue  là,  on  peut  induire  que  le  style  de  Perse  seroit  plus  au 
goût  du  public.  «  Mém.  mss.  de  Brossette  sur  Boileau,  à  la  biblioth. 
uat.  (Ko.  F.) 

2.  Claude  Morel,  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  et  chanoine 
théologal  de  Paris,  était  surnommé  la  Mâchoire  d'âne,  parce  qu'il 
avait  la  m 'Choire  fort  graude  et  fort  avancée. 
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Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire; 
Mais  il  faut  les  prouver,  en  lorme.  — J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-loi  sur  les 
Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  égalité  d'àme  [bancs. 
Que  rien  ne  peut  troubler^  qu'aucun  désir  n'en- 

[flamme; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  Palais  ne  monte  les  dcgi-és. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage? 
La  fourmi  tous  les  ans,  traversant  les  guerets. 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Gérés  ; 
Et  dès  que  l'aquilon,  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature, 
Get  animal,  tapi  dar/s  son  obscurité. 
Jouit,  l'hiver,  des  biens  conquis  durant  l'été. 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante. 
Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente, 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée, 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée: 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ge  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite. 
Moi  j'irais  épouser  une  femme  coquette! 
J'irais,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci, 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  BussiM 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville, 

1.  Allusion  au  petit  volume  in-16,  ayant  le  titre  Prières,  sur  le 
dos  de  sa  riche  reliure,  en  maroquin-citron,  dans  W'yoA  Hussy- 
Rabutiii  avait  fait  représenter  sur  du  vélin  blanc,  par  des  injiiiatures 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  les  darnes  galantes  de  la  Cour  ei  leurs 
maris,  ceux-ci  avec  des  noms  de  saints,  celles-là  avec  des  noms  de 
saintes.  Le  conseiller  d'Etat  Foucault,  grand  bihliophile  du  siècle 
dernier,  le  posséda,  après  Bussy,  sans  qu'on  sache  comment  il  lui 
parvint:  «  llavoit,dit  Marais  parlant  de  sa  mort,  à  la  date  du 
7  février  1721,  dans  son /oi/r«a/,  le  bréviaire  ou  calendrier  original, 
ou  Bussy  avoit  fait  peindre  tous  les  cocus  de  la  Cour,  avec  un 
hymne  pour  chacun.  C'est  ce  livre,  dont  Boileau  a  dit,  etc.  »  Un  an 
avant  sa  mort,  Foncau't  s'était  défait  de  ses  curiosités,  par  vente  ou 
autrement.  Le  petit  livre  dont  nous  parlons  avait  alors  été  donné  — 
peut-ûtre  rendu  —  à  la  fille  de  Bussy,  avec  cette  nienliyn  sur  le 
3e  feuillet,  qui  la  porte  encore  :  «  Le  deuxième  avril  1720,  j'ay 
rpmis  ces  heures  à  madame  la  marquise  de  Monlataire.  fille  de  M.  le 
comte  de  Bussy-Rabulin.  Folcault.  »  —  Le  volume  passa  ensuite 
à  M.  de  La  Yalliere,  puis,  de  main  en  main,  chez  le  marquisdeL..., 
mort  récemmeut.  11  a  été  vendu  1  l,OuO  francs  à  sa  vente,  le  13  jan- 
vier 1872.  (Ed.  F.) 
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Disait,  le  mois  passé,  ce  marquis  indocile. 
Qui,  depuis  quinze  jours,  dans  le  piège  arrêté, 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cilé, 
Croit  que  Dieu,  tout  exprès,  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet:  il  va  du  blanc  au  noir; 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
Il  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre 

[choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lu'i. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître.  — 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  —Moi,  peut-être. 
Mais,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passant  ou  le  passant  de  l'ours; 
Et  si,  sur  un  édit  des  patres  de  .Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videraient  laLybie; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois! 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine, 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Lesommeilpourses  yeuxcommenceàs'épancher: 

—  Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher  I 

—  Hé!  laissez-moi.  —  Debout!  —  Un  moment.  — 

[Tu  répliques? 

—  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

—  N'importe,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire  après  tout? 

—  Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  1  autre  bout. 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 
Rapporter  de  Goa^  le  poivre  et  le  gingembre,  [ser. 

—  Mais  j'ai  des  biens  en  foule  et  je  puis  m'en  pas- 

—  On  n'en  peut  trop  avoir,  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure; 

Il  faut  soudrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure. 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet', 

1.  Ville  des  Portugais  dams  les  Indes  orientales.  (BoiL.) 

2    C'était  un  joueur  qui  fut  célèbre  par  ses  gains,  puis  par  sa 

perte  finale,  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XllI.  hégnier  l'avait  déjà 

nommé  dans  sa  xive  satire.  C'est  lui  qui  conimeuça,  eu  1624.  dans 

la  rue  Saiut-.Auluiiie,  la  construction  du  bel  hôtel,  vendu  dix  ans 
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N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles,  ni  valet; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge  ; 
De  peur  de  perdre  un  liard,  souffrir  qu'où  vous 

[égorge. 

—  Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-tu? 
Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu. 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 
Que  faire?  il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argentmanqued'atlraits, 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vientle  prendre  à  main-forte, 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards, 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars; 
Et,  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète, 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette^ 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc,  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre? 

—  Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre! 
Ce  fougueux  l'Angeli^,  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré? 
L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince. 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 
Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons '; 

Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure, 

après  au  duc  de  Sully,  dont  il  a  gardé  le  nom.  Brossette  et  tous  les 
autres  commentateurs  de  Boileau  se  sont  trompés  sur  sou  compte  ; 
on  n'a  su  la  vérité  que  par  Tallemant  des  Réaux,  et  sou  habile  anno- 
tateur M.  Paulin-Paris.  V.  t.  vu  des  Historiettes,  p.  404-405. 
(Ed.  F.) 

1.  Pradon  [Remarques,  p.  46)  n'a  pas  tout  à  fait  tort  de  s'indigner 
de  ce  passage,  assez  étonnant  de  la  part  d'un  homme  qui  devait 
chanter  les  campagnes  du  roi,  et  s'en  faire  ensuite  l'historiographe  : 
«  Que  dira-t-on,  écrit-il,  de  ces  beaux  vers...  contre  ceux  qui 
meurent  sur  la  brèche  pour  le  service  de  leur  prince  et  de  leur  pa- 
trie? »  (Ed.  F.) 

2.  II  en  est  parlé  dans  la  première  satire.  (Boil.) 

3.  C'est  un  hôpital  de  Paris,  où  l'on  enferme  les  fous.  (RoiL  )  — 
Il  occupait  les  bâtiments  construits  en  1557,  pour  la  Maladrerie  de 
l'abbaye  Saint-G'-rmain,  au  coin  de  l;i  rue  de  la  Chaise  et  de  la  rue 
de  Sèvres.  L'hospice  des  Ménages  y  fut  établi  en  1801.  On  1'» 
démoli  il  y  a  deux  ans.  (Ed.  F.) 
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Par  avis  des  parents,  enfermé  de  bonne  heure! 
Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions, 
Traiter,  comme  Senault,  toutes  les  passions', 
Et:  les  distribuant  par  classes  et  par  titres, 
Dogmatiser  en  vers  et  rimer  par  chapitres, 
Lai>soiis-eii  discourir  la  Chambre  et  «Joeiïeteau, 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dansl'enceintedes  villes, 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles. 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police, 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  dejustice, 
Voit-on  les  loupsbrigands,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détrousser  les  loups  courir   les  grands  che- 
Jamais,  pour  s'agrandir  vit-on  danssa  n7anic[mins? 
Un  tigre  en  factions  partager  rHyrcanie-? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  àl'envi  leur  propre  république, 
«  Lions  contre  lions,  parents  conire  parents^, 
«  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans?  » 
Lanimal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure; 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès; 
Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 
Un  aigle,  sur  un   champ  prétendant  droit  d'au- 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine;  [baine*. 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Bolet  ^; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance. 
Traîné  du  fond  dts  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge,  entre  eu.\  ordonnant  le  cougrès*- 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sàli  ses  arrêts. 


1.  Senault,  la  Chambre  et  Coeffeteau,  ont  tous  trois  fait  chacup 
ua  Traité  despassious.  (BoiL.) 

■1.  Proviuce  de  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  (Hoil.) 

3.  Parodie.  Ilyadausle  Ciuna  :  Romains  contre  liomains,  etc. 
(BoiL.)  —  Acte  I,*  scène  3. 

4.  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  bieus  des  étranjjers 
qui  meurent  eu  France,  et  qui  n  y  sont  point  naturalisés.  (Buil.Ji 

3.   \  ovez  une  des  notes  de  la  première  satire. 

0.  Epreuve  honteuse  et  immorale  à  laquelle  était  assujetti  le  mari 
accusé  d'impuissance.  —  Cet  usage  fut  abuli  sur  le  plaidoyer  de 
M.  le  président  de  /^moignon,  alors  avocat  général.  (IJoiL.) 
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On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes, 
Ni  haut  ni  bas  conseil,  ni  cliamhre  des  enquèles. 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  sainte  équité. 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
Celait  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 
Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encor  des  lois  embrouiller  un  Digeste  ; 
Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  gloses,  des  docteurs; 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  dauteurs; 
et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement,  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  Ihomme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux; 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit  on  fleurir  chez  eux  les  quatre  facultés*? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine, 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

Non,  sans  doute:  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonnâtes  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur,  armé  d'un  argument  frivole, 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su, 
Toi  même,  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  oià  nous 

[sommes. 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

—  Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  cou- 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  :  [rir? 
Prends-moi  le  bon  parti;  laisse  là  tous  les  livres. 
Cent  francs  au   denier  cinq  combien  font-ils?  — 

[Vingt  livres. 
—  C'estbiendit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

1.  L'université  est  conipos  e  de  quatre  facullés,  qui  sont  :  les 
Arts,  la  Théologie,  le  Druit  et  la  Médecine.  Les  docteurs  pjrteut, 
{]n'i<  Ips  jours  de  cérémonie,  des  robes  rouges  fourrées  d'hermine. 
(BoiL.) 


54  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont 

[pleuvoir: 
Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends,  au  lieu  d'u n  Platon,  le  Guidon  des  finances ' , 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants, 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur:  sois  arabe,  corsaire, 
Injuste,  violent,  sans  foi.  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux; 
Et,  trompant  de  Colbert-  la  prudence  importune, 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poètes,  orateurs. 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs, 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 
Te  prouver  à  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin. 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout:   sans  sagesse  il  est 
11  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage;  [sage, 
Il  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang; 
Il  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles: 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles  3. 
L'or,  même  à  la  laideur,  donne  un  teint  de  beauté*: 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 
C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile: 


1.  Livre  qui  traite  des  finances.  (Boit.)  —  Le  titre  de  cet  ou- 
vrage, en  2  voI.in-8,qu'Hennequin  publia, sans  le  nommer,  en  1631  , 
est  :  Le  Guidon  général  des  finances.  (Ed.  F.) 

2.  C'est  le  seul  ministre  des  finances  qui  ait  conservé  son  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1683. 

3.  Il  s'agit  ici  de  Fouquet,  à  qui  l'on  attribua  tant  de  bonnes  for- 
tunes. Mademoiselle  de  La  Vallière  avait  elle-même,  disait-on,  été 
compromise,  et  la  chute  du  trop  heureux  surintendant  n'eût  été 
qu'uue  vengeance  de  Louis  XIV.  La  cassette,  remplie  de  billets, 
trouvée  à  Saint-Mandé,  après  sou  arrestation,  fit  parler  sur  bien  des 
femmes  de  la  Cour;  mais  il  n'y  en  eut  qu'une  qui  ne  put  se  sauver, 
c'est  mademoiselle  de  Manueville,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère, 
t  La  seule  convaincue,  dit  madame  de  la  Fayette,  fut  Manneville. 
Elle  fut  chassée  de  la  cour  et  se  retira  dans  un  couvent.  »  (Ed.  F.) 

4.  Boileau  avait  mis  d'abord  : 

L'or  même  à  Pellisson  donne  un  teint  de  beauté. 

Paul  Pellisson-Fontanier,  né  à  Castres  en  Languedoc,  était  d'une 
laideur  telle,  qu'on  disait  de  lui  qu'il  abusait  de  la  permission  que 
les  hommes  ont  d'être  laids.  11  mourut  en  1692,  membre  de  l'Aca- 
démie, dont  il  avait  écrit  l'histoire. 
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Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept. 
Après  ceia,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible  ; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  : 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  '; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres; 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin. 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  :  «  Je  vous  remercie.» 
Ou.  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne  et  les  bancs; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire. 
Mets-toi  chez  un  banquier  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot*, 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poète: 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  sai- 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison?  [son, 
K'est  ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  sert  à  Colin  ^  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer. 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  sesvers,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 
Il  met  chez  lui  voisins,  parents,  amis,  en  fuite; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter. 
Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter. 
Un  àne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure; 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois; 

1.  Chefs  de  la  religion  réformée,  morts,  le  premier  en  1546,  le 
dernier  en  1564. 

2.  Jean  Duns,  chef  des  Scotistes,  opposé  aux  Thomisies,  fut 
longtemps  appelé  Seot  [Scotus],  parce  qu'on  le  croyait  Ecossais.  Il 
•vivait  dans  le  quatorzième  siècle. 

3.  H  avait  écrit  cuutre  moi  et  contre  .Molière.  Ce  qui  donna  occa 
sion  à  Molière  de  faire  les  Femmes  savantes,  et  d'y  tourner  Cotio 
en  ridicule.  (BoiL.^ 
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Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 
l/homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit 
Réglé  par  ses  avis,  faittoutà  contre-temps,  [goutte: 
Et,  dans  tout  ce  qu'il  fait,  n'a  ni  raison  ni  sens. 
Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige; 
Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige; 
Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 
Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élève,  détruit. 
Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 
S'effi'ayer  sottement  de  leurs  jîropres  chimères  : 
Piusdedouze  attroupés  craindre  le  nombre  impair', 
Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air? 
Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  bète  folle 
Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole; 
Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents. 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 
Non;  mais  cent  fois  la  bète  a  vu  l'homme  hypo- 

[coiidre  * 
Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre  ; 
A  vu  dans  un  pays  les  timides  morels  [tels; 

Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  au- 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles. 
L'encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles. 
Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  servir  ici  l'Égypie  et  ses  faux  dieux? 
Uuoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme,  qu'un  docteur  est  au-dessous  d'un 
[Jn  àne.  !e  jouet  de  tous  les  animaux,  [âne? 

Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  en  soi  seul  comprend  une  satire! 
—  Oui,  d'un  àne  :  etqu'a4-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquonsdelui  :  mais  s'il  pouvait  un  jour, 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  l'usage; 
Qu  il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas; 


1.  Bien  des  f^ens  croient  que,  lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table, 
i!  y  a  toujours  dans  l'année  un  des  treize  qui  meurt;  et  qu'un  cor- 
beau aperçu  daus  l'air  présage  quelque  chose  de  sinistre.  (Boil.) 

2.  jiesinarels  et  Piadun  fireut  une  grande  querelle  à  lîuileau  pour 
ce  mot  /njpocoudre,  au  lieu  d'hypocondriaque.  Il  ne  se  rendit  pas,  et 
l'Académie  longtemps  perplexe  finit  par  lui  donner  raison.  En  1702, 
il  CDiiimuuiqiia  cette  grave  nouvelle  à  hrossette  qui  se  hâta  d'écrire 
dans  ses  notes  :  a  M.  Despréaux  m'a  dit  que,  depuis  cinq  ou  six 
mois.  l'Aca  lémie  a  décidé  que  le  mot  hypocondre,  en  ce  seus,  étoit 
bon  frauçois.  »  (Ed.  F.) 
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Ah!  docleur,  entre  nous,  que  ne  dirait-il  pas? 
El  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue, 
Au  milieu  de  Paris,  i!  promène  sa  vue; 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés. 
Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 
Oue  dit-il,  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse. 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse'; 
Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré, 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré; 
Ou  qu'il  voit  la  justice,  en  grosse  compagnie, 
.Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 
Que  pense-t-il  de  nous,  lorsque  sur  le  midi 
In  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  ^: 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 
La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il,  quand  il  voit  les  juges,  les  huissit-rs, 
Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergents,  les  greffiers '. 
Oh!  que  si  l'àne  alors,  à  bon  droit  misanthrope. 
Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Éso|  e; 
De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous. 
Qu'il  dirait  de  bon  cœur,  sans  en  être  jaloux, 
Content  de  ses  chardons  et  secouant  la  tète  : 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une 

[bêle  3! 

1 .  C'est-à  dire  à  cheval.  C'est  encore  une  allusiùn  à  Guénaud  et  à 
sa  monture. 

2.  C'est  le  jour  des  grandes  audiences.  (BoiL.) 

'.',.  La  comparaison,  si  peu  favorable  à  l'homme,  qui  se  trouve 
établie  dans  cette  satire,  entre  lui  et  les  animaux,  avait  peut-être  et.» 
inspirée  à  lîoileau  par  (.juelques  passages  de  la  petite  comédie  <le 
Montfleury,  les  Bêles  raisonnables, iouée  sept  ans  auparavant,  entie 
•utres  celui-ci  de  la  scène  t  : 

...Chacun  de?  animaux 
N'a  jamais,  pour  le  plus,  qu'un  seul  de  ces  défauts, 
Mais,  s'il  m'en  souvient  b.en.  les  homme?,  ce  me  semble, 
Ont,  pour  le  plus  «ouvenl,  tois  les  vices  ensemble  : 
Tel  est  larron,  cruel,  traître,  iou,  babinard. 
Rusé,  méchant,  fougueux,  tourbe,  badin,  paillard; 
Tel  autre  est  orgueil  eux,  imposteur,  homicide; 
Tel  autre  cauteleux,  et  flatteur,  et  timido; 
Tel  autre  médisant  et  fait  le  fanfaron; 
Tel  autre  grand  causeur,  téméraire  et  poltron; 
Tel  autre  est  imposteur,  incommode,  bizarre; 
Tel  autre  est  téméraire,  importun,  fat,  avare. 
Sans  compter  tous  les  sots,  dont  je  ne  parle  pas.        (Ed.  P.} 
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SATIRE    IX* 

1667 

A  SON  ESPRIT 

C'est  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler'  ; 
Nous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence; 
-Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout. 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs. 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs, 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois. 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts, 
Je  ris,  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  stérile. 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville. 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mor- 

[dant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gauthier  en  plaidante 

1.  Cette  satire  est  entièrement  dans  le  goût  d'Horace,  et  d'ur; 
homme  qui  se  fait  son  procès  à  soi-même,  pour  le  faire  à  tous  1er 
autres.  (boiL.) 

2.  •  C'est  à  vous...  à  qui  »  a  toujours  paru  bien  peu  grammatical. 
On  a  excusé  Boileau  en  disant  que  Molière  s'était  exprimé  de  même 
dans  l'Amour  médecin  .-i  Puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à 
qui]e  doive  la  pensée,  etc.  »  Acte  m,  se.  6.  C'était,  parait-il,  au 
XV lie  siècle,  une  locution  toute  parisienne.  (Ed.  F.) 

3.  Avocat  célèbre  et  très-mordant.  (BoiL.)  —  On  l'appelait  Gau- 
thier-la-Gueule.  Il  n'était  mort  que  depuis  peu,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  quand  Boileau  le  rappelait  ainsi.  Y.  sur  lui  une  lettre  de 
Gui-Patin  à  Spon,  du  17  septembre  1660,  lendemain  de  sa  mort.  Il 
s'était  rendu  surtout  célèbre  par  ses  plaidoiries  impitoyables  .contre 
le  cardinal  de  Richelieu  et  ses  héritiers  dans  la  grande  affaire  du 
duc  d'Aiguillon  et  de  sa  femme,  si  curieusement  parodiée  par  Laf- 
femas,  le  Procès  burlesque,  etc.,  1649,  in-4.  Une  autre  de  ses  plai- 
doiries, dans  la  longue  contestation  pour  le  prieuré  de  la  Charité- 
sur-Loire,  au  mois  d'août  1646,  était  restée  fameuse  au  Palais. 
Racine  s'en  inspira  pour  celle  de  l'Intimé  dans  les  Plaideurs.  Il  y 
prit  entre  autres  choses  la  mémorable  citation  :  Victrix  causa 
Diis,  etc.  V.  Les  plaidoyers  de  M.  Gauthier,  advocat  au  Par- 
lement, Paris,  1659,  t.  il,  2e  plaidoyer.  Il  croyait  sa  renommée  faite 

f»our  toujours  par  cette  publication!  «  Ce  Gauthier,  écrit  Tallemant 
Historiette  des  Avocats),  dit  que,  pour  se  rendre  immortel,  il  veul 
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Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  S<eurs  vous  a  rendu  poëte? 
Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  belle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré: 
Et  qu'à  moins  d'êtreau  rang  d'Horace  ou  de  Voiture*. 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  ^? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos 

[veilles. 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verrez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  3; 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendrait  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts. 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts*. 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 

faire  imprimer  deui  cents  de  ses  plaidoyers.  »  Il  n'en  parut  que 
deux  volumes,  qui  ont  moins  fait  pour  son  immortalité  que  le  vers 
de  Boileau.  Il  excellait^dans  l'argutie  serrée  et  bruyante.  «  Il  a,  dit 
eacore  Tallemant,  quelque  chose  de  bon,  quand  il  ne  plaide  qu'en 
procureur.  *  (Ed.  F.) 

1.  Vincent  Voiture,  qui  mourut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  laissé  un  recueil  de  lettres  et  diverses  poésies.  Ceux  qui 
oat  fait  un  crime  à  Boileau  de  i'avoir  mis  au  même  rang  qu'Horace 
ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que  Voiture  est  un  des  premiers  qui 
aient  écrit  purement  notre  langue. 

:2.  \  oyez  une  des  notes  de  la  satire  II. 

3.  Ici  l'abbé  Gueton  avait  mis  en  note  :  «  Le  roi  donna  une  pen- 
sion au  sieur  Despréaux  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de  son 
règne.  •  Le  poëte  riposta  vite  en  marge  par  cette  autre  note  : 
I  Je  n'avois  en  ce  temps-là  aucune  pension  du  Roy,  et  je  ne  pré- 
tendùis  pas  mesme  jamais  en  avoir,  comme  je  le  remarque  dans  cette 
satire  mesme  à  propos  des  cris  que  faisoit  Cotin  contre  moi.  Voici 
les  vers  : 

Et  par  ces  cris  enfin  que  sauroit-il  produire  : 

Interdire  à  mes  ver5,  dont  peut-être  il  fait  cas. 

L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pa«.  •  (Ed.  F.) 

4.  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  eo 
Flandre,  et  plusieurs  autres  villes.  (Boil.) 
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Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère  '  : 
Mais  pour  Cotiu  et  moi,  qui  rimons  au  hasard, 
Que  l'amour  de  blâmer  fît  poètes  par  art% 
Ouoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence, 
Le  plus  sur  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 
Cache  le  noir  veniu  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  daller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien, 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien, 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité, 
D'aller  comme  un  Horace  àTimmortalité; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures*. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus, 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus?    [livre. 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre, 
Suivre  chez  Tépicier  Neuf-Germain*  et  la  Serre  S; 

1.  Honorât  de  l'euil,  marquis  de  Racan,  fut  l'élève  et  l'auii  de 
Malherbe.  Il  mourut  en  1670. 

2.  Cotia  s'était  en  effet  exercé  dans  l'art  de  «  blâmer  »,  et  contre 
Boileau  lui-même.  Furieux  de  ce  que,  dans  la  satire  du  Repas, 
celui-ci  avait  donné  à  croire  qu'on  n'était  pas  plus  serré  à  ses  ser- 
mons qu'à  ceux  de  1  abbé  Cassag:.e,  il  avait  laucé  une  diatribe  en 
vers  :  Despréaux  ou  la  Satire  des  satires,  dont  le  pâtissier  Miguot, 
qui  voulait  se  veuger  d'avoir  été  traité  d'empoisonneur  par  RoJleaa, 
s  était  fait  le  colporteur,  en  donnant  a  ses  gâteaux  les  excmplaiies  de 
la  saiire  vengeresse  pour  enveloppes.  Elle  devint  ainsi  tehemeut 
rare,  que  si  le  1*.  Kiceron  ne  l'eût  reproduite  dans  ses  Mémoires, 
t.  XXIV,  p.  2-D,  ou  ne  ia  connaîtrait  pas.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
Cotin.  Il  publia  bientôt  un  nouveau  pamphlet,  en  prose  cette  fois  ot 
beaucoup  p!us  long,  il  avait  64  pages,  sous  ce  titre  :  La  Critique 
désintéressée  sur  les  satires  du  temps.  Despréaux  "y  e^-l  uommé  Lcs- 
vipercaux.  Nous  aurons  à  en  reparler.  (Ed.  F.) 

3.  Saumaise,  célèbre  commentateur.  (BoiL.;  —  Il  mourut  en  ICoo. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  remarque l'apologiv  de  Charles  le. 

4.  Auteur  extravagant.  (RoiL.) 
j.  Auteur  jjeu  estimé.  (BoiL.) 
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Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  iioul', 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neiil'. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages, 
Et  souvent,  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart, 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  *! 

iMais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux: 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime, 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 
Etne produisent  rien,  pour  fruitdeleursbonsmots, 
Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots? 
Quel  démon  vous  irrite  et  vous  porte  à  médire? 
Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité: 
Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 
Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière; 
Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière; 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il 3?  Ceux  qui  sont  morts  sont 

[morts  : 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cen- 

[dre? 
One  vous  ont  faitPerrin,  Bardin,Pradon,  Hainaut*, 
Colletet,  Pelletier,  Titreville,  Quinault,  [niches. 
Dont  les  noms  en  cent  linux,  placés  comme  en  leurs 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

1.  Où  Ton  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  (Boil.) 

2.  Chantre  du  Pout-Neuf.  (Boil.)  —  11  se  nommait  JPhilippot  et 
il  était  aveugle  11  courait  de  temps  en  temps  la  province  pour  faire 
connaître  son  répertoire.  U'Assoiicy  l'y  rencontra.  V.  ses  Aven- 
tui-ps,  t.  1,  p.  ■!49.  Use  faisait  appeler  «  le  capitaine  Savoyard  »  sur 
le  titre  du  Itecueil  général  de  ses  chansons  qui  en  vi  igt  ans,  de 
1045  à  1665,  eut  quatre  éditions  plus  ou  moins  rep";iv?locs  et  au;'- 
nientées  chez  Jean  rromé  et  chez  sa  veuve.  M.  *.  >^p.zz..î\\iu  a  ioit 
réimprimer  en  i862,  '\\\-\->,  celle  de  1663,  d'après  1  sxe.Tiplaire  de 
iArsenai.  (Ed.  F.) 

3.  Ces  trois  poëmes  avaient  été  faits,  le  Jonas  par  Goras,  le 
David  par  Las  Fargues,  et /e  ^)/oïse  par  Saint-Aniand.  (Boil.)  — 
A  propos  du  vers  sur  ce  dernier  poëmc,  Pradon  (Remarques,  p.  62) 
écrit  :  «  fléchant  jeu  de  mots,  MrAse  et  7noisir,  et  imligne  d'un 
grand  poëte.  »  J'avoue  que  je  ne  l'avais  pas  remarqué,  mais  les  yeux 
de  l'envie  voient  où  d'autres  u  ont  rien  à  voir.  (Ed.  F.) 

4.  Haynaut,  ou  plutôt  llesnaut,  mourut  en  1682.  Au  nombre  de 
ses  poésies  se  trouvent  plusieurs  sonnets  parmi  lesquels  on  distingue 
cel'ii  contre  Coll'ert  et  celui  de  l'Avorton. 
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Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour  ! 
Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 
Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  le  crime, 
Hetranché  les  auteurs  ou  supprimé  la  rime. 
Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier; 
Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 
Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume*. 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans; 
Et  n'a  point  de  portail  où,iusques  aux  corniches. 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 
Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom, 
Viendrez  régler  les  droits  et  l'État  d'Apollon! 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  : 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez -vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique: 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis*. 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
11  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu"des  dépouilles  d'Horace*. 
Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin; 
L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime. 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
11  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs  :  mais  tout  n'irait  que  mieux, 
Quand  de  ces  médisants  l'engeance  tout  entière 


1 .  Les  romans  de  Cyrus,  de  Clélie,  et  de  Pharamond,  sontchacua 
de  dix  volumes.  (Boil.) 

2.  Boileau.  né  eu  1636,  n'avait  que  trente  et  un  ans  à  la  date  de 
cette  satire.  Il  était  encore  jeune,  comparé  surtout  à  Cotin,  qui 
né  en  1604,  avait  par  conséquent  plus  du  double  de  son  âge.  L'abbé 
comme  on  le  verra  plus  lom,  le  traitait  lui-même  de»  jeune  homme  » 
(Ed.  F.) 

3.  Saint-Pavin  reprochait  à  l'auteur  qu'il  n'était  riche  que  des  dé' 
pouilles  d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Régnier.  (Boil.)  —  Cotia  lui 
avait  aussi  prodigué  ce  reproche,  dans  sa  Satire,  et  dans  la  CiHtique 
désintéressée.  (Ed.  F.) 
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Irait,  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière*. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  moins,  de  ^ràce,  adoucir  la  sentence. 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblantd'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 
Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles, 
Et  faudra-t  il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
iN'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindront  murmurer.' 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-eiies  durer? 
Répondez,  mon  Esprit,  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant. 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page, 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur! 
L'ennuyeux  écrivain!  le  maudit  traducteur! 
Aquoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles? 
Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non;  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
Alidorl  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis, 

1.  C'est  la  qu'un  des  plus  rudes  ennemis  de  Boiieau,  M.  de  Mon- 
tausier,  eût  voulu  en  effet  qu'il  allât  rimer.  Voltaire,  dans  son 
épitre  à  Boiieau^  a  mis  en  vers  un  autre  mot  de  ce  duc,  très-sati- 
rique lui-même,  contre  l'auteur  des  satires  : 

Je  veux  l'écrire  un  mot  sur  tes  sots  ennemis... 

Qui  voudraient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères. 

Couronné  de  lauriers  l'envoyer  aux  galères. 

Monfausier  ne  tarissait  pas  contre  Boiieau.  En  voici  une  preuve 
nouvelle,  par  une  anecdote  des  Mémoires  iuédits  de  Philibert  Dela- 
marre,  fol.  164,  aux  J75S.  delà  Biblioth.  Nat.  :  «  M.  de  Basville 
reconduisant  M.  le  duc  de  Montausier  qui  étoit  venu  voir  M.  le  pre- 
mier président  (Lamoiguom  son  père,  et  ayant  vu  .M.  Boiieau  sur  le 
degré,  se  mit  à  eu  faire  l'éloge.  M.  de  Montausier,  l'ayaut  laissé 
achever,  lui  dit  :  «  Je  m'étonne,  monsieur,  que  vous,  qui  êtes  Gis 
«  d'un  père  qui  chàtieroit  un  crocheteur  s'il  avoit  dit  des  injures  à 
a  un  autre,  vous  souffriez  qu'un  médisant  public  entre  chez  vous, 
«  qui  méiiteroit  des  coups  de  bâton.  »  Sa  colère  venoit  de  ce  que 
Boiieau  avoit  fait  des  vers  contre  Ménage,  pour  lequel  M.  de  Mon- 
tausier a  de  l'amitié.  «Ils  étaient  en  effet  au  mieux.  Ménage,  en  1652, 
avait  dédié  au  duc  ses  poemata,  et,  ce  qui  est  à  remarquer  ici,  il  y 
avait,  dans  l'épitre  préliminaire,  loué  surtout  cet  ennemi  des  satires, 
de  celles  vives  et  acres,»  vividae  et  acres,  «qu'il  avait  laitce  lui-même 
dans  sa  jeunesse  !  Le  duc  n'en  aurait-il  voulu  à  Boiieau  que  par  con- 
currence et  jalousie  de  métier?  (Ed.  F.) 
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Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis*. 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art; 
Kt  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance. 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants. 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité* 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité; 
A  Malherbe,  à  Hacan  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 
Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila^  ; 
Et  si  le  roi  des  Iluns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste,  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  ks  écrits. 

1.  L'abbé  Guéton,  ayaut  mis  en  note  que  ce  passage  regardait  m 
certain  M.  Pinet  qui  avait  fait  bâtir,  près  des  Chsrtreux,  la  maison 
de  \' Institution  des  pères  de  l'Oratoire,  Buileau  fit  eu  marge  la  recti- 
ficatiou  suivante  :  «  Ces  vers  n'ont  point  été  faits  pour  taxer  M.  Pinet, 
et  regardent  plustôt  un  ^1.  Dalibert,  fameux  maltôtier  qui  avoit  esté 
effectivement  laquais.  »  Ce  Dalibert  avait  eu  déjà,  et  sous  ce  même 
nom  d'Alidor,  dont  la  première  partie  rappelait  le  sien,  sa  part  de 
satire  dans  la  10*  épi  gramme  de  furetière  :  D'un  coquin  insolent 
dans  sa  fortune  : 

Tandis  qu'Alidor  fut  laquai?  . 
Il  fut  suum  s,  humble  cl  docile; 
Mais  quand  il  eut  fait  force  acquêts, 
Il  fut  rogue,  allier,  difficile; 
On  l'eiJl  pris  pour  un  roitelet. 
Tant  l'orgueil  le  (il  inéconnoîlre; 
Je  vois  bien  que  d'un  bon  valet 
On  ne  sçauroil  faire  un  bon  u;attre. 

—  Les  deux  vers  qui  suivent  dans  Boileau,  sur  l'homme  aux  dévotes 
restitutions,  peuvent  seuls  s'appliquer  ;i  M.  Pinet.  L'ne  note  des 
Mss.  de  Brossette  l'affirme.  On  y  apprend,  ce  que  Louis  llacine  a 
dit  aussi  dans  ses  Mémoires,  que  la  maison  de  1  Institution, fonder 
par  cet  ancien  fripon  était,  à  cause  de  sou  origine,  appelée  maisuD 
de  la  Restitution.  (Ed.  F.) 

2.  Un  homme  de  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma  prô- 
seiice.  (BoiL.) 

3.  Cette  tragédie  de  Corneille  avait  été  représentée  le  4  mars  1667 
au  moment  même  où  Boileau  écrivait  sa  satire,  qui  parut  la  même 
année.  C'est  Molière  qui  l'avait  jouée  sur  son  théâtre,  au  Palais- 
Koyal,  où,  depuis  le  succès  des  Précieuses  ridiculi's,  le  prix  du  par- 
terre avait  été  p  Mité  de  dix  sous  à  quinze,  et  celui  des  autres  places 
doublé.  (Ed.  F.) 
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Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poeie, 
[l  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité. 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 
Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  : 
Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître, 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché  : 
Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  a  prêché? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 
C'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  le  blâmant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 
Il  a  tort,  dira  l'un,  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  1  ah!  c'est  un  si  Idou  homme! 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers'. 
11  est  vrai, s'il  m'eùtcru,  qu'il  n'eùtpointfait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose-; 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose  ? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète. 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poëte. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 
.Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits*; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 

1.  Toute  une  partie  des  Lettres  de  Balzac,  imprimée  par  les  El- 
zévirs,  est  adressée  à  Chapelaia,  doat  l'éluge  n'y  est  épargné  dans 
aucune.  (Ed.  F.) 

2.  La  prose  de  Chapelain  est  eu  effet  excellente.  Sa  traduction,  trop 
peu  connue,  de  Gasman  d'Alpharar.he  complet  est  un  chef-d'œuvre 
comme  verdeur  de  style.  (Ed.  F.) 

3.  Chapelain  avait,  de  divers  endroits,  8,000  livres  de  pension. 
(BoiL.)  —  En  y  comprenant  ses  jetons  d'académicien,  il  n'avait  pas 
moins.  Le  roi  liii  donnait  tr'is  mille  livres  par  an,  et  M.  de  Lonj:  c- 
ville  quatre  mille,  comme  descendant  de  i)unois,  pour  i'encourii>;er 
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Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire; 

Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 

Jirai  cr-euser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 

Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 

Midas,  le  roi  Midas,  a  (tes  oreilles  d'àne. 

Quej  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 

Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite. 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 

Que  Bilaine  *  l'étalé  au  deuxième  pilier, 

Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue*; 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Mais,  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière^. 

En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs  ; 

Son  livre  en  paraissant  dément  tous  ses  flatteurs. 

Ainsi,  sans  m'accustîi ,  quand  tout  Paris  le  joue, 

Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue; 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois. 

Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois.* 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste. 
Qui  plait  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier*. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse: 
Adeplusdouxemplois  occupez  votre  muse; 
Et  laissez  à  Feuillet  ^  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-ie  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant, 

à  finir  le  poëme  de  la  Pucelle,  qu'il  terminait  d'autant  moiiis  vite. 
(Ed.  F.) 

1.  Libraire  du  Palais.  (BoiL.) 

2.  Voyez  ['Histoire  de  l'Académie,  par  Pellisson.  (BoiL.) 

3.  Aiîteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  (Boil.) 

4.  Mathuriu  Régnier,  le  premier  qui  ait  fait  des  satires  en  France, 
était  neveu  de  l'abbé  Des  Portes.  On  prétend  que  Régnier,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  avant  fait  paraître  beaucoup  de  penchant  pour  la  sa- 
tire, les  vers  qu'il  faisait  contre  diverses  personnes  lui  attirèrent 
ueaùcoup  d'ennemis,  et  obligèrent  son  père  à  l'en  châtier  plus  d'une 

is.  Régnier  naquit  à  Chartres,  en  1573,  et  mourut  à  Rouen, 
(T)  1613. 

5.  Fameux  prédicateur  et  chanoine  de  Saint-Cloud.  (BoiL.) 
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Faire  trembler  Memphis  ou  pâlir  le  croissant  ; 
Et.  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées^ 
Cueillir,  mal  à  propos,  les  palnus  idnmées? 
Viendrai-jeen  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet,  assis  au  pied  des  hêtres. 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 
Faudra-t-il,  de  sang  froid,  et  sans  être  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  soleil  et  a'aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  aflété 
Où  s'endort  un  espiit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile. 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot. 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile  %  appuyé  de  Lélie*, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains. 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
C'estellequi,  m'ouvrantle  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre; 
Et,  sur  ce  mont  fameux  où  j'allai  la  chercher. 
Fortifia  mes  p  .s  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire. 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile  ; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt^  ni  Patru*; 
Colin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 

1.  Poëte  latin  satirique.  (Boil).  —  Ses  Fragments  ont  été  recueil- 
lis et  cummentés  par  François  Douza. 
1.   Cousul  rouiaïu.  (HoiL.J 

3.  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt  a  traduit  Thucydide,  Xénophon, 
Lucien,  les  Commentaires  de  César,  Tacite,  et  quelques  discours  de 
Cicéron.  11  était  de  l'Académie  frauçaise,  et  mourut  eu  1664. 

4.  Célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  dont  on  a  recieilli  le» 
:8. 
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Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
Solal  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
PerriQ'...  Bon,  mon  esprit!  courage!  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  eu  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux^ 
Que  de  rimeurs blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'atteiUat, 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État*. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  loi,  ni  loi. 

Mais  quoi!   répondrez-vous,  Colin  nous  peut-il 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire?  [nuire? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas, 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits. 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix. 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices, 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus, 
Lui  marquer  mon  respect  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  me- 

[nace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé!  mon  Dieu!  craignez  tout  d'un  auteur  en  cour- 

[roux, 
Qui  peut...  —  Quoi?  —  Je  m'entends.  —  Mais  en- 

[cor?  —  Taisez-vous. 

1.  Auteurs  médiocres  dont  il  est  déjà  question  dans  la  satire  Vil. 

(BOIL.) 

2.  Cotin,  dans  un  de  ses  écrits,  m'accusait  d'être  criminel  de  lèse- 
majebté  divine  et  humaine.  (Boil.)  —  C'est  dans  la  Critique  désinté- 
ressée sur  les  satires  du  teinj.s,  qu'il  l'accusait  liiisi  :  •  tt  qvel  peut 
être,  disait-il,  l'effet  de  la  satire  d'un  jeune  homme  que  d'ériger  par- 
tout des  autels  à  la  débauche,  par  le  décry  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice, par  la  profanation  du  trône?  »  (Ed.  F.) 
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SATIRE  X 

1693 

AU  LECTEUR 

Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si  long- 
temps. Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c*esl  que 
j'ai  été  bien  aise  qu'elle  ne  parût  (ju'avec  la  nouvelle  édi- 
tion qu'on  faisait  de  mon  livre,  oiije  voulais  qu'elle  fût 
insérée.  Plusieurs  de  mes  amis,  à  qui  je  l'ai  lue,  en  ont 
parlé  dans  le  monde  avec  de  grands  éloges,  et  ont  publié 
que  c'étail  la  meilleure  de  mes  satires.  Us  ne  m'ont  pas  en 
cela  fait  plaisir.  Je  connais  le  public  :  je  sais  que  natu- 
rellement il  se  révolte  contre  ces  louanges  outrées  qu'on 
donne  aux  ouvrages  avant  qu'ils  aient  paru,  et  que  la 
plupart  des  lecteurs  ne  lisentce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut 
qu^avec  un  d-ssein  formé  de  le  r  abaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  cej 
discours  avantageux  :  non-seulement  je  laisse  au  public  son 
jugement  libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux 
qui  onl  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur,  d'exercer  aussi 
contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur  critique.  J'es()ère 
qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès;  et  je  puis  les  assurer 
que  tous  leurs  discours  ne  m'obligeiont  point  à  rompre 
l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais  défendre  mes 
ouvrages,  tant  qu'on  n'en  attaquera  (|ue  les  mots  et  le!» 
syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces  censeurs 
Homère.  Horace,  Virgile,  et  tous  ces  autres  grands  per- 
sonnages dont  j'admire  les  écrits  :  mais  pour  mes  écrits, 
que  je  n'admire  point,  c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à 
trouver  des  raisons  pour  les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que 
j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait,  ce  me  semble,  que 
je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je 
me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices  :  mais,  au  fond,  toutes 
les  peintures  que  je  fais  dans  ma  satire  sont  si  générales, 
que,  bien  loin  d'appréhender  que  les  femmes  s  en  otîen- 
sent,  c'est  sur  leur  approbation  et  sur  leur  curiosité 
que  je  fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès  de  mon 
ouvrage.  Une  chose  au  moins  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen,  dans  une  ma- 
tière aussi  délicate  qu'est  celle  que  j  y  traite,  de  ne  pas 
laisser  échapper  un  seul  mol  qui  pût  le  moins  du  monde 
blesser  la  pudeur.  J'espère  donc  que  j'obtiendrai  aisément 
ma  grâce,  et  qu'elles    ne  seront    pas    plus  chonuées  des 
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prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts  dans  cette 
satire,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les 
jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 

LES  FEMMES 

Enfin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries*, 
Alcjppe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries  : 
Sur  l'argent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord, 
ToQ  beau-père  futur  vide  son  coffre -fort; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique, 
Griffonné  de  ton  joug  l'instrument  authentique  *. 
C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désir.*^. 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs  : 
Ouelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême. 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  pe/zf  cœur,  ou  m'm  bon^l 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison, 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  ! 
Quel  charme,"^  au  moindre  mal  qui  nous  vient  me- 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser,    [nacer, 

1.  Les  critiques  commencèrent  vite  pour  cette  satire  :  elles  l'entre- 
prirent dès  son  premier  vers.  Racine  le  trouvait  d  une  construction 
qui  n'était  pas  assez  nette,  et  Maucroix,  à  qui  il  l'avait  signalé  dans 
ime  lettre,  en  avait  proposé  un  autre,  que  Boileau  n'accepta  pas. 
J.-B.  Rousseau  fit  la  même  critiqne,  et  proposa  aussi  une  variante. 
«  M.  Racine,  écrivit-il  Lettres,  édit.  IToO,  t.  ii,  p.  184),  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  été  blessé  de  ce  début.  Beaucoup  de  personnes  ont  criti- 
qué le  gérondif  bornant,  qui  fait  tout  l'embarras  de  la  phrase,  et  qui 
paroît  surtout  au  commencement  d'un  ouvrage.  Je  crois  que  le  vers 
aurait  marché  plus  légèrement,  en  mettant: 

Enfin  désabusé  de  tes  galanteries, 

Alcippe,  etc..  »  (Ed.  F.) 

2.  Instrument,  en  style  de  pratique,  veut  dire  toutes  sortes  de 
contrats.  (BoiL.) 

3.  Ici,  nouvelle  critique  de  J.-B.  Rousseau,  mais  seulement  de  dé- 
tails, et  tempérée  d'éloges  pour  le  reste  :  Petit  cœur,  ou  mon  bon. 
Cette  manière  de  parler,  bourgeoise  à  l'excès,  ne  répond  pas  à  la  no- 
blesse du  I  este  de  cette  satire,  que  le  célèbre  Bayle  appelle  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  et  qui,  en  effet,  est  écrite  avec  autant  d'art  et 
de  force  qu'aucun  de  ses  ouvrages.  Il  était  aisé  de  substituer  à  la 
place  : 

...  Petit  cœur,  ou  mon  fils. 
Do  voir  autour  de  soi  croilre  dans  son  logis,  eic. 
La  rime  n'aurait  pas  été  si  riche  à  lœil,  mais  elle  est  plus  belle  à 
Voreille,  et  l'espressinn  n'a  rien  de  bas.»  J'ignure  si  Boileau  connut 
ia  variaute  ;  en  tout  cas,  il  la  refusa.  Il  tenait  à  son  vers,  et  a  ces 
mots  •  petit  cœur,  etc.,  qui  étaient  ceux  dont  se  servait  madame  Col- 
bert  pour  parler  à  son  mari.  Il  n'était  pas  fâché  de  prendre  ces  ex- 
pressions si  bourgeoises  à  la  femme  d'un  ministre,  fort  accusé  de 
bourgeoisie  excessive.  (Ed.  F.) 
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S'effrayer  d'ua  péril  qui  n'a  point  d'apparence. 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ! 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux. 
Habiles  n  se  rendre  inquiets,  malheureux, 
(Jui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole. 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 

Mais  quoi!  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  ',  et  plein  de  son  esprit, 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  lui  nous  chanter  que,  «  dès  le  temps  de 
La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front.   [Khée', 
Avait  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront; 
Ou'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices. 
L'impiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
iN'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  metaP?  » 
Ces  motsontdanssabouche  une  emphase  admirable: 
Mais,  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  Fable, 
Que  si,  sous  Adam  même  et  loin  avant  IS'oé, 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué, 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre. 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  : 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs^. 
Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays  ; 
Et  que  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle. 
On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  ^  que  je  pourrais  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais,  la  chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi, 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi. 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux, 
trouva...  tu  sais^?  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 

1.  Juvénal  a  fait  une  satire  conti-e  les  femmes.  (Boil.) 

2.  L'un  des  noms  de  Cybèle.  tille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  femme 
de  Saturne. 

3.  Parolef  du  commencement  de  la  satire  de  Juvénal.  (Boil/ 

4.  Phr3rné,  courtisane  d  Athènes.  — Lais,  courtisane  de  Corinthe. 
(Boil.) 

5.  Ceci  est  dit  figurément.  (Boil.)  —  Il  ajoutait  quelquefois  en 
riant  :  «  A  la  rigueur  on  en  trouverait  peut-être  davantage.  » 

6.  Allusion  à  l'histoire  de  Jocoude,  mise  eu  vers  par  La  Foc 
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Mais  laissons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  lorl  avancé. 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 
Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profilé  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose: 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose; 
Que  de  inaris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Épigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
Satire,  comédie;  et,  sur  cette  matière. 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  et  Molière; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Geiais», 
Arioste,  Mai-ot,  Boccace,  Rabelais; 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  na'ives  % 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 
Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu 
Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 
N'en  a  pas  de  l'hymen  moins  vu  fleurir  l'usage; 
Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage; 
Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris  * 
Ont  été  très-souvent  de  commodes  maris*; 
Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 
Toutdépend,enunmot,dubonchoixquonsaitfaire. 
Enfin  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Q[i'k  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie.  [\oie. 

Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 

* .  Poètes  français  du  quinzième  siècle.  Le  véritable  com  du  pre- 
ipier  était  Corbueil.  Il  fit  plus  de  bruit  encore  pai-  ses  friponneries 
que  par  ses  poésies. 

2.  Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  etc.  (Boil.) 

3.  Boileau  rejjrend  ici,  probablement  sans  le  savoir,  l'image  qu) 
ermiue  tous  Its  chapitres  du  vieux  et  cha;  niant  livre,  les  Quinze 
'oyes  du  mariage.  Pour  chaque  mari,  dont  le  chapitre  a  raconté  «la 
oyee,  ou  lit  invariablement:  «  A  insy  est  enclos  dans  la  nasse.  »(tD.  F.) 

4.  Dans  les  notes  mss.  qu'écrivait  Brossetlc  au  jour  le  joui ,  pres- 
que sous  la  dictée  de  l'auteur,  on  lit  jiour  ce  vers  à  la  date  du  i  iiov. 
n02  :  »  M.  iJespréaux  désigne  ici  La  F(;ntaine  qui,  après  avoir  raille 
en  mille  endroits  de  ses  ouvrages  sur  la  galanterie  et  l'infidélité  dei 
femmes,  n'a  pas  laissé  de  se  marier.  >  (^Ed.  F.) 
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De  pouvoir,  moi,  vivant,  dans  peu  les  désoler, 
Et,  trooipant  un  espoir  pour  eux  si  plei  n  de  charmes. 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  faiblesse  ou  raisoiv 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets,  souvent  voleurs  et  traîtrei, 
Et  toujours  à  coup  sûr  ennemis  de  leurs  maîtres; 
Je  ne  me  couche  point,  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoii-esdc  morts  lamentables,  tragiques', 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté. 
Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société; 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude. 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude; 
Et  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul. 
Plus  riche  d'une  côte,  avait  vécu  tout  seul, 
Je  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée, 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers, 
Ni  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers 
Étalant  au  public  notre  misanthropie. 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans 

[guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Hal  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmàres^  dans  Saint-Roch^  n'aurait  pas  mieux 

[prêché. 
Mais  c'est  trop  t'insulter:  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour: 
Entends  donc,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 

1.  Blaudin  et  du  Rossel  ont  composé  ces  kistojres.  (Boil.)  — Nous 
s-outerous  que  Tun  d'eux,  du  Rosset,  doun.-v  à  Paris  une  éditfon  du 
..etit  livre  cité  tout  à  l'heure,  les  Quinze  Joyes,  du.  mariage.  (Ed.  F.) 

5.  Célèbre  prédicateur.  (BoiL.) 

«.  Paiùiise  de  Taris.  (Bo/:.; 
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\ux  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  »  instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 
Chez  toi.  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra*, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  hannonienso. 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants. 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands, 
Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  comme  au  seul  Dieu  su- 

[prême. 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même  3; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflam.mer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
EL  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli*  réchaufïa  des  sons  de  sa  musique  ? 
Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  excités, 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
Je  ns  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide. 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons  5. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure. 
Bientôt  de  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner. 
Crois-tu  que.  toujours  ferme  aux bordsdu précipice. 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 

1.  Maison  religieuse  où  la  plupart  des  filles  de  condition  étaient 
élevées.  Elle  fut  persécutée  et  supprimée  comme  janséniste  en  ITIO. 

2.  «  Bientôt  »  est  le  mot  juste,  car  il  était  de  mode  à  Paris,  au 
xviie  siècle,  pour  les  jeunes  mariés  d'un  certain  monde,  d'aller  eu 
loge  à  l'Opéra,  le  vendredi  qui  suivait  leurs  noces.  Le  vendredi, 
comme  on  sait,  était  «  le  beau  jour.  »  (Ed.  F.) 

3.  Maxime  fort  ordinaire  dans  les  opéras  de  Quinault.  'Boil.) 

4.  J ean- Baptiste  Lulli,  né  à  Florence  en  1633,  quitta  sa  patrie  de 
bonne  heure,  et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  mourut  en  1 687. 

5.  Yoyez  les  opéras  de  (juinault,  intitulés  Roland  et  Armide. 
(BûiL.)—  Il  aurait  pu  citer  aussi  l'opéra  d' A /t/s,  dons  lequel  (acte  m. 
fc   2)  Idas  et  Doris  chantent  ensemble  ces  hunuétes  maximes: 

Dans  l'empire  amoureux 
Le  devûi"-  n'a  pas  de  puissaHce; 

LV'tioiir  dispense 
Les  rii-au-^  d'èlr'e  généreux. 
L  ;aut  souvent,  pour  devenir  heureux. 
Qu'il  en  coûte  un  peu  d'innocence.  .-D.  F.\ 
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D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs, 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis  ^ 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins*  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre, 
it  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  uneîle  escarpée  et  sans  bord?  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans,  ardente  à  te  ^'éninip»;. 
Éprise  d'un  cadets  ivre  d'un  mousquetaire. 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelan-; 
Donner  chez  la  Cornu*  rendez-vous  aux  galants; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  euimuiuc, 
Suivre  à  front  découvert  Z^..,  et  Messaline^; 
Com  pter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés. 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Trop  heureux  si,  toujours  femme  désordonnée, 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée, 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser. 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 
Mais  que  deviendras-tu  si,  folle  en  son  caprice, 
lS''aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice. 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 

1.  Romande  Clélie,  et  autres  romans  de  mademoiselle  de  Seudéri. 

(BOIL.) 

2.  Petits  Soins  est  un  des  villages  du  pays  de  Tendre.  Voyez 
Clélie,  première  partie. 

3.  Cadet  est  ici  pour  jeune  officier.  Ce  mot  servait  alors  à  dési- 
gner les  puinés  de  famille  noble. 

4.  Une  infâme,  dont  le  nom  était  alors  connu  de  tout  le  monde. 
(BoiL.) 

5.  J.-  B.  Rousseau  trouva  encore  ici  à  reprendre.  «  Je  ne  sais  pour- 
quoi A\\.-\\  [Lettres,  t.  ii,  p.  185),  l'auteur,  au  lieu  d'estropier  son 
vers  par  un  num  en  blanc,  qui  peut  d'ailleurs  donner  lieu  à  de  ma- 
lignes interprétations,  ne  s'est  pas  avisé  de  mettre  Julie  et  Messa- 
Une,  qui  sout  deux  noms  anciens,  et  qui  contrastent  fort  bien  avec 
celui  de  Phèdre.  »  (Ed.  F.) 

6.  Messaline,  femme  de  l'empereur  Claude,  est  fameuse  par  ses 
débordements. 
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L'un  est  payé  d'un  mot  et  l'autre  d'un  coup  d'oeil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fîère  et  cha- 

[grine  : 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard. 
Que  ch^z  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  lard, 
Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice. 
Bâtit  de  ses  cheve-uxle  galant  édifice. 
Dans  sa  chambre,  crois'moi,  n'entre  point  tout  le 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  ^  à  ton  tour,      [jour. 
Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette  ', 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis. 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais,  sage  en  sa  présence, 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main,  paye  vite  et  comptant. 
Mais  non,  fais  mine  un  peu  d"en  être  mécontent, 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée, 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 
A  cinq  cents  louis  d'or  tout  au  plus,  chaque  année. 
Sa  dépense  en  habits  n'est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris, 
toi-même  convaincu,  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
Danston  coffre,  à  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise, 

A  quoi  bon,  en  effet,  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh!  que  serait-ce  donc  si  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage,    [frage, 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  nau- 
Tu  voyais  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés, 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ^  ou  d'un  sonnez*? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée. 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès, 

i.  Jeune  Romaiue  célèbre  par  sa  chasteté. 

2.  Uue  satire  en  prose,  qui  doitêtrede  trente  ou  quarante  ans  plua 
anv'ienne  que  celle-ci,  avait  dit  presque  textuellement  la  même  chose  : 
ï  Piécieuses  à  la  mode...  quelquefois  les  petites  boëtes  de  vostrc  ca- 
binet vous  fournissent  une  beauté  empruntée  qui  ne  passe  point  avec 
vous  dans  votre  lict,  et  que  vous  laissez  le  soir  sur  la  toi!ette.  » 
L'ombre  de  Lustucru  apparue  aux  Précieuses,  s.  1.  a.  d.,  ia-4. 
(Ed.  F.) 

3.  Terme  du  jeu  de  piquet  (BoiL.) 

4.  Termî  du  jeu  de  trictrac.  (Boil.) 
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D'un  tournoi  de  bassetle^  ordonner  lesapprôls! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  pfrossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice  2, 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet, 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  : 
Puis  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombr'î, 
S'en  aller  méditei*  une  vole  au  jeu  d'hombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  gàno^  qu'on  na  point  écouté? 
Ou,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde, 
A  la  bète  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde! 
Chez  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher  les  quittant,  non  sans  peine, 
Klle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine. 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil,  où  tout  s'ensevelit, 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  parlant  la  troupe  la  console. 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments; 
C'est  ainsi  que  souvent  par  une  i'orcenée 
Une  triste  famille,  à  l'hôpital  traînée, 
Voit  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  écrits 
De  sa  déroute  illustre  elTrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine, 
Que  si  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet, 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  valet, 
Comme  ce  magistrat*  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire. 
Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 

1.  Bassette,  lansquenet,  hombre,  noms  de  différents  jeus  de  carte» 
successivement  introduits  en  France  par  les  Italiens. 

2.  La  police,  en  effet,  prenait  souvent  des  mesures  contre  les  mai- 
sons de  jeu  particulières,  surtout  lorsqu'on  y  jouait  la  bassette,  le 
hocca,  le  pharaon.  V.  la  Corri'spond.  administrât,  de  Louis  XIV, 
t.  II,  p.  568,  oll ,  ;.9l.  —  Les  femmes  qui  donnaient  à  jouer,  qije  La 
Hruyère  appela  si  bien  «  femmes  brelandieres,  »  étaient  mises  à  la- 
meude.  Id.,  p.  601.  — On  fit  plus  :  en  1712,  ou  chassa  de  Paris  tous 
ceux  qui  allaient  chez  les  particuliers  tailler  au  pharaon.  {Journal  de 
Daug-eau,  2(3  janvier  1712.) 

3.  Terme  du  jeu  d'hombre.  (Boil.) 

4.  Le  lieutenant  criminel  Tardieu.  (Boil.) — Jacques  Tardieu, 
neveu  de  Jacques  Gillot,  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  Satire 
Ménippèfl,  épousa  .Marie  Ferrier,  fille  d'un  ministre  protestant,  qui 
depuis  abjura  le  calvinisme.  Ces  deux  épouT  furent  aussi  fameux 
par  leur  avarice  qu;  par  leur  fin  tra'2;ique. 
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Il  était  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superûuité, 
N'avait  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 
'Trouvaient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture, 
Et  du  foin,  que  leur  bouche  au  râtelie*  laissait, 
De  îurcroit  une  mule^  encor  se  nourrissait. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûlait  dans  l'àme 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  femme, 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille,       [fille; 
(Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une 
Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait-, 
Il  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnait. 
Rien  ne  le  rebuta  :  ni  sa  vue  éraillée^, 
Ni  sa  niasse  de  chair  bizarrement  taillée; 
Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 
Il  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle, 
Le  prêchant,  lui  fit  voir  qu'il  était,  au  prix  d'elle. 
Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 
Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché. 
Se  confessa  prodigue,  et,  plein  de  repentance. 
Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 
Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut. 
Le  pain  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décrut  : 
Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent: 
Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  al- 
De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvait  lassé,  [lèrent; 
Et,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassé. 
Deux  servantes  déjà,  largement  souffletées. 
Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées; 
Et;  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu, 
Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu. 
Un  vieux  valet  restait,  seul  chéri  de  son  maître, 
Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avait  vu  naître, 

1 .  Avant  l'usage  des  carrosses,  la  mule  était  la  mouture  ordinaire 
des  nianistiats  :  le  lieutenant  criminel  était  obligé  d'accompagner 
les  criminels  jusqu'à  l'échalaud. 

2.  Jeuue,  elle  n'était  pas  si  laide,  suivant  Tallemant,  qui  lavaii 
connue  :  «  Elle  étoit  bien  faitte,  dit-il,  et  elle  jouoit  bleu  du  luth.  » 
[Historiettes,  t.  m,  p.  484.)  (Ed.  F.) 

3.  C'est  la  petite  vérole  qui  l'avait  défigurée.  (Ed.  F.) 
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Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 
Vivait  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 
Sa  vue  embarrassait,  il  fallut  s'en  défaire  : 
Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 
Voilà  nos  deux  époux  sans  valets,  sans  enfants, 
Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants  i. 
Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 
On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 
i^our  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois. 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 
L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure 
Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
Ve  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquait ^ 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait  3. 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre;  [lustre, 
Il  faut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souillé. 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé, 
Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  ^e  nombre  de  haillons. 
De  pièces,,  de  lambeaux,  de  sales  guenillons, 
De  chifibns  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure, 
Dont  la  femme  aux  bons  jours  composait  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés. 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés, 
Ses  coiffes  d'où  pendait  au  bout  d'une  ûcelle 
Un  vieux  masque*  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin  : 

1 .  Tls  n'étaient  pas  seuls  ;  la  mère  de  la  femme,  aussi  avare  qu'elle, 
vivait  avec  eux  :  «  Sa  mère,  dit  Tallemant,  son  mari  et  elle,  n'ont  pour 
tout  valet  qu'un  cocher  ;  le  carrosse  est  si  méchant,  et  les  chevaux 
•ussy,  qu'ils  ne  peuvent  aller;  la  mère  donne  l'avoine  elle-même;  ils 
ne  mangent  pas  leur  saoul.  Elles  vont  elles-mêmes  à  la  porte.  Une 
fois  que  quelqu'unieur  estoit  allé  faire  visite,  elles  Jt;  prièrent  de  leur 
prêter  son  laquais  pour  mener  les  chevaux  à  la  ri^  jere,  car  le  cocher 
avoit  pris  conjjé.  »  (Ed.  F.) 

2.  Citoas  encore  ici  Tallemant:  «  Le  mary...  disne  toujours  au  ca- 
baret, aux  despeus  de  ceux  qui  ont  affaire  de  luy...  il  n'y  a  pas  un 
plus  grand  voleur  au  monde.  »  (Ed.  F.) 

3.  a  Elle  alla  avec  son  mary  souper  chez  leur  serrurier.  » 

4.  La  plupart  des  femmes  portaient  alors  un  masque  de  velours 
noir  lorsqu'elles  sortaient.  'BoiL.) —  «  Il  n'y  a  rien,  dit  Tallemant, 
d'aussy  ridicule  que  de  la  voir  avec  une  robe  de  velours  pelé,  faitte 
comme  on  les  portoit  il  y  a  vingt  ans,  un  collet  de  même  aage,  des 
rubans  couleur  de  feu  repassez,  et  de  vieilles  mouches  toutes  effilo- 
ctée».  •  {Ed.  F.) 
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Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  Jes  régents  d'un  collège; 
Et  qui,  sur  cette  jupe,  à'maiaL  rieur  encor 
Derrière  elle  faisait  dire  Argumentabor  ? 

Mais  peut-être  j'invente  une  Table  Irivole. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole. 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité,  [trèrenf, 
Des  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  en- 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affrcu"! 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  lordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfln  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue^, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
Envoilcà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits: 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  l'avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revêche  bizarre, 
Qui  saiïs  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle: 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet^. 
Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie: 

î.  Le  lieutenant  crinoinel  et  sa  femoie  furent  assassinés,  dans  leur 
maison,  le  24  août  1663. 

2.  Le  père  Louis  Bourdaloue,  jésuite,  a  été  le  plus  grand  prédi- 
cateur qui  ait  paru  en  France  pendant  le  xviie  siècle.  Il  a  été  aussi 
le  premier  qui  ait  mis  des  portraits  ou  des  caractères  dans  ses  ser- 
inons. 11  était  d'une  famille  considérable  de  Bourges,  où  il  naquit  en 
J632.  Il  mourut  à  Paris,  dans  la  maison  professe  des  Jésuites, 
Snl704. 

i.  Auteur  qui  a  donné  un  dictionuaire  français.  (BoiL.) 
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En  trop  boa  lieu,  dis-lu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr', 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  char- 

[maiite. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Cornbien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages, 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange^  altière  asservir  leurs  mai'is! 

Et  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse, 
Penses-tu,  si  jamais  elle  devient  jalouse, 
Que  son  àme  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 
Alors,  Alcippe,  alors,  lu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-ioi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres; 
A  la  voir  tous  les  jours,  dans  ses  fougueux  accès, 
A  ton  geste,  à  ton  rire  intenter  un  procès; 
Souvent,  de  ta  maison  gardant  les  avenues. 
Les  cheveux  hérissés,  l'attendre  au  coin  des  rues; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés, 
Et,  partout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflammés 
T'offrir  non  pas  d'isis  la  tranquille  Euménide^, 
Mais  la  vraie  Alecto  *  peinte  dans  l'Enéide, 
Un  tison  à  la  main,  chez  le  roi  Latinus, 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turnus^. 

Mais  quoi  !  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique, 
Et  d'objets  moins  aflreux  songeons  à  te  parler. 

1.  Célèbre  maison  prèsdeVersnilles  où  l'on  élève  un  grand  nombre 
de  jeunes  demoiselles.  (Boil.)  —  Elle  fut  fondée  en  1686,  par  ma- 
dame de  Maintenfio. 

2.  C'est  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  devant 
de  la  tête  pour  attacher  leur  coiffure.  (Boil.) 

3.  Furie  dans  l'opéra  d'isw,  qui  demeure  presque  toujours  à  ne 
rien  faire.  (Boil.) 

4.  Brossette  raconte  dans  ses  notes  mss.  ce  que  Bnilcau  lui  avai; 
dit  à  propos  de  ce  vers,  et  de  l'aventure  qui  le  lui  avait  inspiré 

•  Un  jour,  .M.  Taucrède,  autrefois  chirurgien  de  ^lousieur,  et  à 
pi'ésea*  contrôleur  de  sa  maison,  doniioit  la  collation  dans  un  appar- 
tement reculé  de  la  maisou  de  ilonsii'ur  9  Saint-Cioud.  à  M.  Mar- 
chand, pourvoyeur  de  la  maison  de  Madame,  à  mademoiselle  Lefroy 
et  à  M.  Despréaux.  Lorsqu'ils  y  pensoient  le  moins,  la  femme  de 
M.  Marchand  parut,  qui  Ût  un  vacarme  horrible  et  dérangea  toute 
la  feste.  »  (Ed.  F.) 

5.  Une  des  furies.  (Boa.) 
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Dis-moi  donc,  laissant  là  celte  folle  hurler. 
T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades* 
Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal  toujour? 

[malades, 
Se  font,  des  mois  entiers,  sur  un  lit  efTronlé, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  sauté; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  iodolence. 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance? 
Quel  sujet,  dira  l'un,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  au  bord  du  monument? 
La  Parque,,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 
A-t-elle  moissonné  l'espoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri. 
Et  qui,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 
Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire, 
Mais  qui  la  priverait  huit  jours  de  ses  plaisirs, 
Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs... 
Oh  î  que,  pour  la  punir  de  cette  comédie, 
Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  !  (jours. 
Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut  être  avant  deux 
Courtois  et  Deniau^,  mandés  à  son  secours. 
Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite. 
Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète; 
Pour  consumer  l'honneur  qui  fait  son  embonpoint. 
Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point; 
Et,  fuyant  de  Fagon*  les  maximes  énormes, 
Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 
Dieu  veuille  avoir  son  àmeet  nous  délivrer  d'eux! 
Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux. 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 
Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 
Il  faut,  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux, 
Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord!  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Koberval,  et  que  Sauveur  fréquente*. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini^, 

1.  Bacchantes.  (Boil.)  On  donnait  ce  nom  aui  femmes  qui  célé- 
braient les  orgies  de  Bacchus. 

2.  Médecins  de  Paris.  (Boil.) 

3.  Premier  médecin  du  roi.  (Boil.) 

4.  lilusties  raathéaiatjciens.  Boil.)  —  Joseph  Sauveur  fut  choisi 
pour  enseigner  les  mathématiques  au  roi  d'Espagne  Philippe  V  et 
au  prince  Eugène. 

5.  Fameui  astronome.  ^Boit.) 
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Un  astrolabe  en  main,  elle  a  dans  sa  gouttière 
A  suivre  Jupiter  ^  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  croi, 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence. 
Tantôt  chez  Daiancé^  faire  l'expérience; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Verney  ^  voir  la  dissection. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  C'est  une  précieuse, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés*. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière^. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte,  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins.  aux  Coras,  est  ouverte  à  toatt  heure. 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 
Là  tous  les  vers  sont  bons,   pourvu  qu'ils  soient 

[nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin  ; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Gotin  ; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile. 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés, 
Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés; 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire. 


1.  Une  des  sept  planètes.  (BoiL.) 

2.  Chez  qui  on  faisait  beaucoup  d'expériences  de  physique, 
(BoiL.) 

3.  Médecin  du  roi  connu  pour  être  très-savant  dans  l'anatomie. 

(BOIL.) 

4.  Voyez  la  comédie  des  Précieuses.  (Boil.) 

5.  Le  mot /"açon^fzere  était  alors  à  la  mode,  comme  ou  le  voit 
AdMslai  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  p.  Il  3.  Ou  l'appliquait  à 
toutes  les  extravagantes  de  préciosité,  de  pédantisme  ou  de  modes. 
Une  comédie,  jouée  l'année  même  que  parut  cette  satire,  1693,  la 
Fontang",  ou  les  façonniéres,  s'attaquait  surtout  aux  maxiiaques 
de  toilettes  «  façonniéres,  intrigantes,  ou  coquettes,  entêtées  des 
nouvelles  modes,  outrées  dans  leurs  manières,  et  pleines  d'affectation 
dans  leurs  ajustements.  »  En  1716,  l'abbé  Bordelon  lit  un  petit 
volume  sur  une  société,  sans  doute  imaginaire,  où,  tout  au  rebours 
de  ces  folles,  on  se  fût  paré  avec  simplicité,  et  instruit  avec  amuse- 
ment :  c'était,  suivant  le  titre  même  du  volume,  la  Coterie  des  anti' 
façonniéres.  (Ed.  F.) 
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Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire; 
Et,  pour  faire  goùler  sou  livre  à  l'univers. 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 
—  A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
De  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 
Oe  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'Italie; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...  ?  —  Je  t'entends  et  je 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  :     [voi 
11  fallait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant,  t'avouerai-je'ici  mon  insolence? 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts, 
Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grands  noms, 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères. 
Je  lui  dirais  bientôt  :  Je  connais  tous  vos  pères; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  TÉtat, 
D'Hozier  n'en  convient  pas;  mais  quoi  qu'il  en 

[puisse  être. 
Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 
Ainsi  donc,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux. 
Allez,  princesse;  allez  avec  tous  vos  a'ieux, 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles*; 
Mamaisônnimon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

J'adLuire,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau ^  ne  tire  point  son  lustre; 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus. 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus, 
De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'une  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie,  [rents, 
Mais,  eusse  je  comme  eux  des  meuniers  pour  pa- 
Mon  épouse  vînt-elle  encor  d  aïeux  plus  grands. 
On  ne  la  verrait  point,  vantant  son  origine, 
.A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion, 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humilialioa  : 
Et  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 

1 .  Combat  de  Cérisoîes,  gagné  sur  les  Espagnols  le  4  avril  1514, 
par  le  duc  d'Ençhien  en  Italie.  (BoiL.) 

2.  Lne  des  principales  fonctions  des  secrétaires  du  roi  était  d'as- 
»ister  au  sceau  dans  les  chancelleries. 
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Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change. 
Sachez  qu'en  noire  accord  elle  a,   pour  premier 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point  [point, 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage, 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage, 
Qu'à  l'église  jamais,  devant  le  Dieu  jaloux, 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui,  dans  son  âme  em- 

[preinte... 

Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  cette  humilité, 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote, 
Alcippe,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
11  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits. 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraità. 

A  Paris,  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue, 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'occupent  du  bien,  eu  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Jen  sais  une,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu. 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune, 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune. 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommera 
Mais  pour  quelques  vertus  si  pures,  si  sincères, 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires, 
Qui,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété, 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité,  [sage. 
Et  couvrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  vi- 
De  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage! 
N'attends  pas  qu'à  tesyeux  j'aille  ici  l'étaler; 
11  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussis,  les  Brantômes 
Pourraient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 

1.  ^ladame  de  Maintenon.  —  Boileau,  en  la  comparant  à  Esther, 
rappelle  heureusement  la  tragédie  que  Racine  avait  faite  sur  sou 
imitation,  et  qui  ne  la  représentait  que  trop  elle-même  obligée  de 
laisser  persécuter  les  protestants  sts  anciens  irères  en  religion, 
comme  Esther,  près  d'Assuérus,  avait  dû  voir  longtemps,  sans  se 
plaindre,  la  persécution  des  Juifs.  On  n'a  pas  assez  compris  quelle 
était  la  pensée  de  madame  de  Maintenon  quaiiu  elle  inspira  la  pièce 
ie  Racine.  Celui-ci  avait  l'œil  sur  cette  satire  de  Boileau,  et  il  fut 
jiour  quelque  chose  dans  les  "vers  consacrés  à  la  marquise  :  «  Elle 
uiérite  bien,  écrivit-il  à  son  ami,  le  30  mai  1693,  au  moment  même 
bii  il  l'achevait,  que  vous  fassiez  d'elle  une  mention  iîonorable  qui 
la  distingue  de  tout  son  sexe,  comme  en  effet  elle  en  est  distinguée  de 
toute  manière.  •  (Ed.  F.) 
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Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aisément  rougit^ 
Ma  bouclie  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices^ 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 
De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière, 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière, 
î  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir, 
Otlre  à^Dieu  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale  ; 
Elle  lit  Rodriguez  \  fait  l'oraison  mentale, 
Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons, 
Hante  les  hôpitaux,  visite  les  prisons, 
Tous  les  jours  à  l'église  entend  jusqu'à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faiblesses,. 
Sur  le  fard,  sur  le  jeu,  vaincre  sa  passion, 
Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition, 
Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle, 
C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 
Et  peut-il,  dira-t-elle,  en  effet  l'exiger  ? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
11  faut,  sans  différer,  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon  1  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il   parait  bien   nourri!  Quel   vermillon!  quel 

[teint  1 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 
Il  eut  encor  hier  la  fièvre  et  la  migraine  : 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'ap- 
11  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter,  [porter. 
Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes. 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 
Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller, 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  re- 
Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés,        [mède 

î.  Jésuite  espagnol,  auteur  du    Traite  de  la  perfection   chré- 
tienne, traduit  ea  français  par  l'abbé  Régnier-Desmarest. 
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Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides, 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fit. 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confite 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes: 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes, 
Et,  loin  sur  ses  défauts  delà  mortifier, 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 
«  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure: 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis  : 
Dieu  veut- il  qu'on  étale  un  îuxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu,  chez  vous  comment  l'autoriser? 
Le  jeu  fut  de  tout  tem^ps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  ; 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu  joué  dans  cette  intention 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  : 
Dieu  ne  nous  défend  point  d  aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux  : 
11  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Épi'ises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là,  croyez-moi,  gronder  les  indévots, 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  »        [nonce. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  pro- 
Alors,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse, 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crmies; 

1.  Les  plus  exquis  citrous  confits  se  font  à  Rouea.  (fioiL.) 
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Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement, 
Et  croît  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges. 
Voilà  le  digue  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si,  ce  guide  imposteur 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme  * 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme, 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer, 
Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse, 
La  hais-tu  plus,  dis-moi,  que  celte  bilieuse. 
Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité. 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété, 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amour-propre  abonde, 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attache 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence, 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance  : 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés. 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  afïaire  appelle  dans  la  ville, 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille, 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison, 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom; 
Et  que  parmi  ses  gens,  changés  en  son  absence, 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connaissance. 
Fort  bien!  le  trait  est  bon!  Dans  les  femmes, 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu,     [dis-tu, 
Voila  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théopjiîaste  même,  aidé  de  la  Bruyère  *, 
Ne  m'en  pourrait  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 
C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Epuisé,  cher  Alcippe  !  Ah  !  tu  me  ferais  rire 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer, 
Tu  verrais  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 

1.  Il  reste  à  peiae  le  souvenir  de  cette  inintelligible  dispute  du 
Quiétisme,  k  laquelle  les  noms  de  Bossuet  et  de  Fénelon  donûèrent 
seuls  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas.  Miguel  Molinos,  qui 
introduisit  le  quiétisme  à  Rome,  fut  condamné  par  l'inquisition  à 
une  prison  perpétuelle. 

2.  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  T/iéophraste,  et  a  fait 
ceux  de  son  s'iècle.  (Boil."»  —  Jean  de  la  Bruyère  mourut  d'apoplexie 
en  1696.  11  était  âgé  de  cinquante-sept  ans.' 
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Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  serait-ce  donc  si,  censeur  plus  tragique, 
J'allais  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi, 
Et,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli  ; 
Si  j'allais  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée' 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée, 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux, 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  toudeDes-Barreaux^? 
Mais,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale, 
T'ai-je  encor  peint,  dis-moi,  la  fantasque  inégale 
C)ui,  m'aimant  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 
T'ai-je  peint  la  maligne,  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir? 
T'ai-je  encore  exprime  la  brusque  impertinente? 
T'ai  je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante. 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant? 
T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée 
Qui  souvent,  d'un  repas  sortant  tout  enfumée, 
Fait,  même  à  ses  amants,  trop  faibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac? 
r'ai-je  encore  décrit  la  dame  brelandiere 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière', 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffrirait  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas*? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones, 
Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les 

[lionnes, 
Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc. 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent, 
Battent  dans  leurs  enfants  l'époux  qu'elles  haïssent, 

1.  C'est-à-dire  une  athée,  car  Capanée  était  un  des  sept  chefs  de 
l'armée  qui  mit  le  siège  devant  Thèbes,  et  que  Jupiter,  disent  les 
poètes,  foudroya  à  cause  de  son  impiété. 

2.  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (Roil.)  — 
Jacques  de  Vallée,  seigneur  Des-Barreaux,  né  à  Paris,  160-2,  mourut 
à  Chalon-sur-Saône  en  1674.  On  le  regarde  généralement  comme 
l'auteur  du  fameux  sonnet  : 

Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'cquilé,  etc. 

3.  Il  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aui  joueurs,  de  peur 
de  ue  les  plus  revoir,  s'ils  sortaient  de  leurs  maisons.  (Boil.)  — 
V.  une  des  notes  ci-dessu<;où  nous  avons  cité  l'expression  de  «  dame 
brelandiere  »  déjà  employée  par  La  Bruyère.  La  malheureuse  ma- 
dame Mazel,  dont  l'assassinat  fit  si  grand  bruit  en  1690,  rue  des 
Maçons,  était  une  de  ces  femmes  du  monde  qui  tenaient  tripot. 
C'est  pour  lui  voler  sa  bourse  de  jeu  que  Berrv,  son  laquais,  la  tua. 
(Ed.  F.) 

4.  I  Les  tables  d'auberge  »  à  ce  prix  plus  que  modique  existaieut 
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Et  font  de  leur  maison,  digne  de  Phalaris*, 
Un  séjour  de  douleurs,  de  Jarnu^s  et  de  cris? 
Enfin  t'ai-je  dépeint  la  superstitieuse, 
La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse. 
Celle  qui  de  son  chat  lait  son  seul  enlretien, 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien? 
Il  en  est  des  milliers;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  po.ur  le  moins  veut  bien  te  faire 

[grâce. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah!  finissez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ebloui  de  vos  vaines  paroles 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage,  un  simple  jeu  d'esprit 
Dun  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tète 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  bête? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
11  est  temps  de  conclure;  et.  pour  tout  terminer, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante, 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante^ 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 
La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable, 
Dange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformait  en  diable, 
Vous'me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer, 
Lui  dire  :  Eh  bien!  madame,  il  faut  nous  séparer: 
Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour 

l^l'autre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez,  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe.  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi  ? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante, 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plume. 
De  ses  prétentions  va  t'offrir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 

alors.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  pas  au-dessous.  •  On  mange  à- 
dix  sols,  dit  le  Livre  commode  des  adresses  pour  1692,  p.  90  :  au 
Hi'aume,  rue  du  Foin;  au  Paon,  rue  Bourglabbé;  au  Gaillard- 
li'Ms.  rue  de  l'Échelle;  au  gros  Chapelet,  rue  des  Cordiers.  * 
(Ed.  F.) 

1.  ïyran  en  Sicile  très-cruel.  (BoiL.) 
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Gens  de  douce  nature  et  maris  bons  chrétiens, 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Alcippe,  à  ce  discoui-s  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même, 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits,  c'est  le  procès  qu'elle 

[aime. 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse: 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse, 
Kl  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras 
Devant  elle  Rolet  mel trait  pavillon  bas. 
Crois-moi,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie. 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 
Sous  le  faix  des  procès  abattu,  consterné. 
Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre. 
Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre. 

SATIRE   XI 

1698 

A   M.   DE  VALINCOUR» 

Oui,  l'honneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun,  pour  l'exalter,  en  paroles  abonde; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  crie  ici-bas:  L'honneur!  viveThonneur! 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères. 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères; 
Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné. 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné  *. 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guer- 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi.  [re, 
L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 

1.  Boiloau  parle  de  M. de  Valincour  dans  la  préface  del7ûl. (Voyez 
cette  proface.) 

2.  Un  veut  que  Boileau  ait  eu  eu  vue  ici  une  anecdote  uu  duC 
d'Dssone  qui,  visitant  les  galériens,  à  Naples,  ne  les  trouva  tous  — 
a  les  en  croire — que  des  geus  d'honneur  persécutés.  V.  une  nota 
des  Galanteries  du  duc  d'Ossone,  dans  le  Théâtre  des  XV^  et  XVI^ 
liècksy  p.  376.  (Eu.  F.) 


92  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanter- 

[ne'. 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne. 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition. 
Faiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption. 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  lîiéà- 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé,  [tre, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage. 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux. 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelquefolespoirdont  leur  orgueil  les  berce. 
Bientôt  on  les  connaît,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable, 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux. 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot,  il  faut 

[l'être  : 
Etjamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  m'isanthrope,  aux  yeux  tristes  et  som- 

[bres, 
Veut,  par  un  air  riant,  en  éclairer  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur; 
L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses, 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses*. 

1.  Allusion  au  mot  de  Diogèue  le  Cynique,  qui  portait  une  lan- 
terne en  plein  jour,  et  qui  disait  qu'il  cheichait  un  homme.  (Bûil.) 

2.  J.-B.  Rousseau  avait  écrit  à  Brossette  qu'il  était  question,  ici, 
du  premier  prési lent  du  Ilarlay  {L/^ttres,  t.  u,  p.  185;.  Brossette, 
qui  le  savait  de  reste,  lui  compléta  le  renseignement  dans  sa  réponse, 
le  13  sept.  ITIT  :  «  Je  connois  si  bien  l'original  de  ce  portrait,  dit-il, 
que  c'est  moi  qui  suis  la  cause  indirecte  que  l'auteur  le  fit.  Tanuis 
qu'il  travailloit  à  cette  satire  XI,  je  le  voyois  tous  les  jours,  et  il  me 
la  récitoit  à  mesure  qu'il  avançoit  l'ouvrage  :  ce  qui  lui  donna  lieu  de 
dire  que  j'étois  le  parrain  de  sa  satire.  C'étoit  à  la  fin  de  l'année  1  i;9S. 
Un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  qui  est  encore  vivant 
,'M.  le  maréchal  de  Villeroy),  fut  indisposé  d'une  chute  qu'il  fit  à 
Fontainebleau,  étant  à  la  chasse  avec  le  roi.  Quand  il  fut  en  pleine 
convalescence,  le  magistrat  que  vous  savez  vint  en  robe  le  féliciter 
un  matin  dans  sou  lit;  et,  au  lieu  de  lui  faire  un  compliment,  il  se 
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Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer: 

Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer; 

Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enQn  passage. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré  ; 
Mais  l'honneur,  en  eiïet,  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il.  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler: 
L'avare,  avoir  chez  lui  le  Pactole  rouler*; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poëte,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  : 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourrait  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embras- 

[ser  ? 
Est-ce  de  voir,  dis-moi.  vanter  notre  éloquence; 
D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Mais,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'àme, 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme, 
Qu'un  Hérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Oùdoncestcethonneur  qui  seul  doit  nouscharmer? 
Quoiqu'on  ses  beaux  discours  Saint-Évremont  nous 

[prône  *, 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone. 

bans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 

jeta  à  genoux  devant  le  lit,  et  se  prosterna  baisant  les  mains  du 
coavalescent,  a\ec  de  grandes  démonstrations  de  sensibilité.  Comme 
je  faisois  régulièrement  ma  cour  à  ce  seigneur,  j'étois  présent  à  cettft 
aventure,  dont  le  même  jour  je  fis  le  récit  à  M.  Desprésux.  Le  len- 
demain, sans  m'avertir  de  rien,  il  me  récita  le  portrait  dont  il  s'agit, 
avec  les  vers  qui  précèdent,  et  je  me  souviens  qu'il  appuya  fort  sur 
le  dernier  vers  : 

Et  la  vanilé  brille,  etc.  (Ed.  F.) 

1.  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  fleuvps.  (Boil.) 

2.  Saint-Évremont  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne 
la  préférence  à  Pétrone  sur  Séneque.  (Boa.)  —  Charles  Marquetel 
ou  Marguaslei,  de  Saint-Denis,  seigneur  de  Saiut-Évremont,  naquit 
à  Saint-Denis  le  Guast,  près  de  Coutances,  en  1613,  mourut  à 
Londres  en  1703,  et  fat  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
parmi  les  rois  d'Angleterre.  Ses  œuvres  ont  été" recueillies  en  trois 
volumes  ia-4. 
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Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté, 
tl  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre 
xNe  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers', 
Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 
rs'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Tertre  et 

[Saint-Auge  -. 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits; 
Mais  dans  quel  tribunal,  jugé  suivant  les  lois, 
Eùt-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie  ', 
Danstroisjoursnousverronsie  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 
C'est  d'un  roi*  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste, 
nue  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est 
Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla;       [juste. 
Joignez-y  Tamerlan,  Genséric,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois 

[d'Athènes  5 
Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal. 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  quici-bas  tout  shabille; 
Dans  un  mortel  chéri  tout  injuste  qu'il  est, 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appât  l'àme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  esthorrible. 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 

1.  Alexandre.  (BoiL.) 

2.  Fameux  voleurs  de  grands  chemins.  (BoiL.)  —  L'un,  Dutertre, 
était  plutôt  un  escroc  de  brelan,  et  l'autre,  Saint- Ange,  un  spadassiu. 
Ils  fui  ent  d  ailleurs  roués  vifs  tous  les  deux:  Dutertre,  pour  s'être 
mis  à  voler  en  plein  Cours-la-Reine,  uue  lois  quil  n'avait  pas  assez 
>.)lé  au  jeu;  et  Saint-Ange,  pour  avoir  tué  son  valet.  Si  on  lui  fît  si 
Mde  justice,  ce  fut  moins  pour  ce  coup  que  pour  bien  d'autres  com- 
iiis  auparavant.  Ce  qui  le  perdit  surtout,  cest  le  rapt  de  made- 
<iioiselle  de  Sainte-Croix,  qu'il  enleva  du  couvent  des  Filles-Dieu 
pour  le  compte  de  M.  de  Charnioye  :  puis  son  mariage  avec  la  mar- 
quise de  iSlarolles,  que  ne  lui  pardonna  jamais  l'oncle  de  ceile-ci, 
'S\.  de  Villars.  Il  ne  se  trouva  bien  vengé  de  ce  neveu  forcé  que 
lorsqu'il  l'eut  vu  bel  et  bien  roué  en  Grève.  On  peut  lire,  sur  tout 
cela,  les  Mémoires  de  d'Ormesson,  t.  i,  p.  470,  les  ffistoriettf>s  de 
Tallemant,  3e  édit.,  t.  vi,  p.  410,  414.  416,  et  la  Corresp.  de  Boileau 
»vec  Brossette,  édit.  Laverdet,  p.  508-51 1.  (Ed.  F.) 

3.  Célèbre  lieutenant  général  de  police  à  Paris.  (BoiL.) 

4.  Atrésiias,  roi  de  Sparte.  (BoiL.) 

5.  Socrate.  (BoiL.) 
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Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n'est  point  d'àme  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flamheau; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,   ni    d'Agucs- 

[seau  '  : 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage, 
Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelqueusage  ; 
Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois, 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot  aux  yeux  creux  et  d'abstinence  blènie, 
S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle  «  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis, 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  ^ 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartuffe,  ou  Molinos*  et  sa  mystique  bande  : 
J'entendsun  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé, 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice  ; 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice; 
Qui  toujours  près  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'a- 

[buser, 
Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser, 
Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ces  folles  maximes. 
Avec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Oes  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos. 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi; 
D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi  ; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire; 
Et  d'être  juste  enfin:  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  ; 

1.  Magistrats  célèbres  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 
•2,  Le  mot  Eoangile  était  alors  des  deux  genres. 

3.  Détroit  sous  le  pôle  arctique,  près  de  la  Nouvelle-Zemble 
(BoiL.)  —  Ce  détroit  prit  le  nom  de  Jean  Davis,  navigateur  anglais, 
qui,  en  1585,  tenta  le  premier  de  passer  de  la  mer  du  Kord  dans 
celle  du  Groenland. 

4.  Sur  Molinos,  voyez  la  satire  précédente. 
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Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique, 
Soutire  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  l'Équité  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnaient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  prolonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  : 
Aucun  n'avait  dencios  ni  de  champ  séparé. 
La  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme  ', 
iNi  ne  s'appelait  point  alors  un****  *.  [ments, 

L'Honneur,  beau  par  soi-même  et  sans  vains  orue- 
^'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants, 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 
Mais  une  lois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage. 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Honneur; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité,  honteusement  bannie, 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent; 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier  il  monture  aloi's  un  front  plus  sourcilleux: 
Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux. 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre. 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre, 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique. 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger; 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger. 
Et  dans  leur  àme,  en  vain  de  remords  combattue, 

1.  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  avaient  droit  d»  reléguer  tel  de 
leurs  cit'jNens  qu'ils  voulaient.  (BoiL.) 

2.  Biossette  a  cru  que  Boileau  avait  sous-entendu  ici  le  mot;rt/i- 
iénisme. 
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Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mois:  Meurs  ou 
Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter,  [lue. 

Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 
Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère; 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans. 
Du  Tanaïs  au  Ml  porta  les  conquéra"^nts  ^  ; 
L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime; 
Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime: 
On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division, 
Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode; 
Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur. 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage. 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et,  dès  ce  même  jour, 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine. 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  Honneur  domine, 
Gouverne  tout,  fait  tout,  dans  ce  bas  univers; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 
Mais,  en  fùt-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 
Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véri- 
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AVERTISSEMENT 

Qudque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages, 
j'avais  résolu,  depuis  leur  dernière  édition,  de  ne  plus 
rien  donner  au  public  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues, 
il    y    a    environ  cinq  ans  2,  j'eusse    encore    fait    cotilre 

1.  Le  Tanaïs  est  un  fleuve  du  pays  des  Scythes.  (BoiL.) 
1.  En  1705.  (BoiL.)  La  satire  XIÏ  devait  paraître,  en   17L0,  dans 
une  édition  que  préparait  Boileau,  presque  in   extremis.  La  cabale 
fit  tant  qu'elle  n'y  figura  pas,    à  cause  de  certaines  attaques.   Elle 

Parut  l'année  suivante,  après  la  mort  de  l'auteur,   mais  à  part  et  à 
étranger.  En  1113,  elle  fut  jointe  aux  œuvres,  dans  une  édition  qui 
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Véquivoque  une  gatire  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  commu- 
niquée ne  jugeaient  pas  inférieure  à  mes  autres  écrits, 
bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenais  soigneusement  cachée 
et  je  ne  croyais  pas  que,  moi  vivant,  elle  dût  jamais  voir 
le  jour.  Ainsi  donc,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire 
oublier  que  j'avais  été  autrefois  curieux  de  faire  parlerde 
moi.  je. jouissais, à  mes  inûrmilésprès,  d'une  assez  grande 
tranquillité,  lorsque  tout  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débi- 
tait dans  le  monde,  sous  mon  nom,  quantité  de  méchants 
écrits,  et  entre  autres  une  pièce  en  vers  contre  les  jésui- 
tes', également  odieuse  et  insipide,  où  l'on  me  faisait, 
en  mon  propre  nom,  dire  à  toute  leur  société  les  injures 
les  plus  atroces  et  les  plus  grossières^.  J'avoue  que  cela 
m'a  donné  un  très-grand  chagrin  ;  car,  bien  que  tous  les 
gens  sensés  aient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'était 
point  de  moi,  et  qu'il  n'y  ait  que  de  très-petits  esprits  qui 
aient  présumé  que  j'en  pouvais  être  l'auteur,  la  vérité  est 
pourtant  que  je  n'ai  pas  regardécomme  un  médiocre  affront 
de  me  voir  soupçonné,  même  par  des  ridicules,  d'avoir  fait 
un  ouvrage  aussi  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me 
laver  de  cette  infamie  ;  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ai 
point  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire  impri- 
mer ma  satire  contre  I'équivoque  :  parce  qu'en  la  Usant,  les 
moins  éclairés,  même  de  ces  petits  esprits,  ouvriraient 
peut-être  les  yeux,  et  verraient  manifestement  le  peu  de 
rapport  qu'il  y  a  de  mon  style,  même  en  l'âge  oii  je  suis, 
au  style  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyable  écrit. 
Ajoutez  à  cela  que  je  pouvais  mettre  à  la  tête  de  ma 
satire,  en  la  donnant  au  public,  un  avertissement  en  ma- 
nière de  préface,  où  je  me  justifierais  pleinement,  et  tire- 
rais tout  le  monde  d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujour- 

ne  fut  pas  faite  non  plus  en  France  :  c'est  celle  de  H.  Schelte.  à 
Amsterdam,  2  vol.  in-8.  Suivant  Math.  Marais  (Lettre  à  madame  de 
Mérigniac,  mars  ITli;,  Boileau  se  serait  donné  la  satisfaction  de  la 
faire  imprimer  lui-même,  mais  à  neuf  exemplaires  seulement  «  con- 
fiés à  ses  amis».  (Ed.  F.) 

1.  Elle  est  iûtitulée  Réponse  générale  aux  RR.  PP.  Jésuites,  et 
fait  partie  du  pamphlet  Boileau  aux  prises  avec  les  Jésuites. 

2.  Les  Jésuites,  avant  cette  déclaration  de  Boileau,  en  avaient 
exigé  une  non  moins  formelle,  que  le  P.  Thoulier,  un  des  leurs, 
plus  célèbre  ensuite  sous  le  nom  d'abbé  d'Olivet,  avait  été  chargé  de 
lui  demander.  Il  la  donna,  mais  très-fâché,  comme  on  le  voit  par  sa 
réponse,  le  13  août  1709  :  «  Je  vous  avoue,  mon  très-révérend  père, 
que  je  suis  fort  scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  par  écrit 
pour  désabuser  le  public,  et  surtout  d'aussi  bons  connaisseurs  que 
les  révérends  pères  Jésuites,  que  j'aie  faut  un  ouvrage  aussi  imper- 
tinent que  la  fade  épitre  en  vers  dont  vous  parlez.  »  (Ed.  F.) 
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d'hui;  et  j'espère  que  le  peu  que  je  viens  de  dire 
produira,  l'elfet  ([ue  je  me  suis  proposé.  Une  me  reste  donc 
[tluîi  rauinlenant  qu'à  parler  de  la  satire  pour  Jaquelle  est 
l'ait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bi- 
zarre, et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique, 
s'il  l'aut  ainsi  dire,  qui  me  saisit  à  l'occasion  de  ce  que 
je  vais  raconter.  Je  me  promenais  dans  mon  jardin  à  Au- 
teuil,  et  rêvais  en  marchant  à  un  poëme  que  je  voulais 
faire  contre  Its  mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en 
avais  même  déjà  composé  quelques  vers  dont  j'étais  assez 
content.  Mais,  voulant  continuer,  je  m'aperçus  qu'il  y 
avait  dans  ces  vers  une  équivoque  de  langue  ;  et,  m'élant 
sur-le  champ  mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus 
jamais  venir  .1  bout.  (>ela  m'irrita  de  telle  manière,  qu'au 
lieu  de  m'appliqiier  davantage  à  réformer  cette  équivoque, 
et  de  poursuivre  mon  poëme  contre  les  faux,  critiques,  la 
folle  pensée  me  vint  de  faiie  contre  l'équivoque  même 
une  satire  qui  pût  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a 
causés  depuis  que  je  me  mêle  décrire.  Je  vis  bien  que  je 
ne  rencontrera;i  pas  de  médiocres  difficultés  à  mef-'^  en 
vers  un  sujet  si  sec,  et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une 
qui  m'arrêta  tout  court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des 
deux  genres,  masculin  ou  féminin,  je  ferais  le  mot  d'éiiui- 
voque,  beaucoup  d'habiles  écrivains,  ainsi  que  le  remarque 
Vaugelas,  le  faisant  masculin.  Je  me  déterminai  pour- 
tant assez  vite  au  féminin,  comme  au  plus  usité  des 
deux  :  et,  bien  loin  que  cela  empêchât  l'exécution  de  mon 
projet,  je  crus  que  ce  ne  serait  pas  une  méchante  plai- 
santerie de  commencer  ma  satire  par  cette  difûcuUé  même. 
C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Je  croyais  d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante 
ou  soixante  vers;  mais  ensuite  les  pensées  me  venant  en 
foule,  et  les  choses  que  j'avais  à  reprocher  à  l'équivoque 
se  multipliant  âmes  yeux, j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'après 
de  trois  cent  cinquante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 
réussi.  Je  n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans  les 
préfaces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma  rhétori- 
que à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  puis  lui 
dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le  même  soin 
que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pourtant  dont 
il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis,  c'est  qu'en  atta- 
quant l'équivoque  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute 
l'étroite  rigueur  de  sa  signification  grammaticale  :  le  mot 
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d'équivoque,  en  ce  sens-là,  ne  voulant  dire  qu'une  am- 
biguïlé  de  paroles  ;  mais  que  je  l'ai  pris,  comme  le  prend 
ordinairement  le  commun  des  hommes,  pour  toutes  sortes 
d'ambiguïtés  de  sens,  de  pensées,  d'expression,  et  enfin 
pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méfirises  de  l'esprit  hu- 
main qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une 
autre.  Et  c'est  dans  ce  sensque  j'ai  ditque  l'idolàirie  avait 
pris  naissance  de  l'équivoque:  les  hommes,  à  mon  avis, 
ne  pouvant  pas  s'équivoquer  plus  lourdement  que  de 
prendre  des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre,  pour  Dieu. 
J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine,  ainsi  que  je 
l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayan:  permis  chez 
eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de  ce  que  leur 
premier  père  avait  prêté  l'oreille  aux  promesses  du  démon, 
j'ai  pu  conclure  infaiUiblement  que  l'tdolàtrie  est  un  fruit, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  véritable  enfant  de  l'équivoque. 
Je  ne  vois  donc  pas  qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune 
bonne  critique,  et  surtout  ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'es- 
prit, où  il  serait  ridicule  d'exiger  une  précision  géomé- 
trique de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  aune  autre  objection  plus  importante  et  plus 
considérable  qu'on  me  fera  peut-être  au  sujet  des  propo- 
sitions de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière 
partie  de  mon  ouvrage  ;  car,  ces  propositions  ayant  été,  à 
ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité  de  théologiens, 
même  célèbres,  la  moquerie  que  j'en  fais  peut,  dira-t-on, 
diffamer  en  quelque  sorte  ces  théologiens,  et  causer  ainsi 
uns  espèce  de  scandale  dans  l'Église.  A  cela  je  réponds, 
premièrement,  qu'il  n'y  a  aucune  des  propositions  que 
j'attaque  qui  n'ait  été  plus  d'une  lois  condamnée  par  toute 
l'Église,  cttoutrécemment  encore  par  deux  des  plusgrands 
papes  qui  aient  depuis  longtemps  lempli  le  Saint-Siège. 
Je  dis  en  second  lieu  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vicai- 
res de  Jésus  Christ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs  de 
ces  [iroposilions,  ni  aucun  de  ces  théologiens  dont  on  dit 
que  je  puis  causer  la  diffamation,  et  contre  lesquels  même 
j'a  oue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puisque  je  n'ai  point 
lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs  écrits  :  ce  qui  serait 
pourtant  absolument  nécessaire  pour  prononcer  sur  les 
accusations  que  l'on  forme  contre  eux,  leurs  accusateurs 
pouvant  les  avoir  mal  entendus  et  s'être  trompés  dans 
l'intelligence  des  passages  où  ils  prétendent  que  sont  ces 
erreurs  dont  ila  les  accusent.  Je  soutiens  en  troisième  lieu 
qu'il  est  co!itre  la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse 
exciter  quelque  scandale    dans  l'Église,    en    traitant  de 
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ridiculps  des  propositions  rejelées  de  tonte  l'Égliae,  et 
plus  di^^nes  encore,  par  leur  absurdité,  d'être  sifflées  de 
tous  les  fidèles,  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que 
je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier.  Que  si,  après 
cela,  il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figu- 
rent qu'en  décriant  ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les 
décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que  cette  fausse  idée  qu'ils 
ont  de  moi  ne  saurait  venir  que  des  mauvais  artifices  de 
l'équivoque,  qui.  pour  se  venger  des  injures  que  je  lui  dis 
dans  ma  pièce,  s'etîorce  d'intéresser  dans  sa  cause  ces  théo- 
logiens, en  me  faisant  penser  ce  que  je  n'ai  pas  pensé  et 
dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  mesemble,  bien  des  paroles,  et  peut-être  trop 
ie  paroles  emi)ioyées  pour  justifier  un  aussi  peu  considé- 
rable ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néan- 
moins que  de  finir,  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  dispenser 
d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  attaquant,  comme  je  fais 
dans  ma  satire,  ces  erreurs,  je  ne  me  suis  point  fié  à  mes 
seules  lumières,  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  il  y  a 
environ  dix  ans,  à  l'égard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de 
Dieu,  j'ai  non  seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce 
que  je  connais  de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai 
donné  à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  par  l'éminence  de  sa  dignité,  est 
le  plus  capable  et  le  plus  en  droit  de  me  prescrire  ce  que 
je  dois  penser  sur  ces  matières  ;  je  veux  dire  M.  le  cardi- 
nal de  Noaillcs,  mon  archevêque.  J'ajouterai  que  ce  pieux 
et  savant  cardinal  a  eu  trois  semaines  mi  satire  entre  les 
mains,  et  qu'à  mes  instantes  prières,  après  l'avoir  lut;  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  com- 
blant d'éloges,  et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  trouvé  à  rt-dire 
qu'un  seul  mot,  que  j'ai  corrigé  sur-le  champ,  et  sur 
lequel  jelui  ai  donné  une  entière  satisfaction.  Je  me  flatte 
donc  qu'avec  une  approbation  si  authentique,  si  sûre  et  si 
glorieuse,  je  puis  marcher  la  tèle  levée,  et  dire  hardiment 
des  critiques  q  l'on  pourra  faire  désormais  contre  la  doc- 
trine de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauraient  êlre  que  de 
vaines  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes,  for. nés 
dans  l'école  du  mensonge,  et  aussi  alïidés  amis  de  l'équi- 
voque qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu,  du  bon  sens  et  do  ta 
vérité. 
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SUR   L'ÉQUIVOQUE^ 

Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite. 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit?  car  sans  peine  auxrimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux  -. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici,  fourbe  insigne, 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne. 
Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs; 
Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée. 
Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée, 
Laisse- moi;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants; 
Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style  ami  de  la  lumière,     [cours. 
Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  dis- 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours: 
Fuis  donc.  Mais    non,  demeure;  un  démon  qui 

[m'inspire 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire, 
De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs, 
Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs; 
Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons,  malgré  l'âge  et  sa  glace, 
Si  ma  muse  aujourd'hui,  sortant  de  sa  langueur; 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend,  dira-t-on,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dans  mes  vers,  moins 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  divertissant,  [caustique. 
Que  d'aller  contre  toi,  sur  ce  ton  menaçant. 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade? 

Je  ferais  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benserade^, 

1.  L'équivoque  se  prend  ici  par  Boiieau  pour  tous  les  abus  et 
toutes  les  méprises  de  l'esprit  humaiD,qui  nous  font  prendre  souvent 
une  chose  pour  une  autre.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  le  Dis- 
cours précédent.  Au  lieu  que  les  casuistes,  suivant  le  P.  Daniel, 
appellent  équivoque  toute  proposition  qui  a  plusieurs  sens,  et  que 
l'on  fait  en  prévoyant  que  la  personne  qui  nous  écoute  la  prendra 
dans  un  sens  différent  de  celui  que  nous  y  donnons  dans  notre 
esprit.  —  Cette  satire  ne  regarde  donc  nullement  l'équivoque  dont 
il  s'agit  dans  les  écoles.  L'auteur  lui-même  déclare  que  c'est  un  pur 
jeu  d  esprit. 

2.  Le  geme  de  ce  mot  est  fixé  aujourd'hui  :  .ffgwiuo^we  est  d'i 
féminin. 

3.  Les  vers  à  équivoques  avaient,  en  effet,  été  pour  beaucoup 
dans  le  succès  de  Benserade  et  de  ses  rondeaux  :  •  Il  s'étoit,  dit 
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C'est  par  lui  qu'autrefois,   mise  eu  ton  plus  beau 

[jour, 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles, 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots  autrefois  délices  des  ruelles,  [belles, 
Approuvés  chez  les   grands,  applaudis   chez  les 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  ba- 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins*.  [dins, 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figure. 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant. 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë. 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë, 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté,    [vrages 
Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ses  brillaiits  ou- 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance, 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  toute-puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
N'est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  éclos, 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  allait,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal. 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience. 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité, 
Il  sut  qu'il  n'était  plus,  grâce  à  sa  vanité. 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 

Furelière  en  ses  factum  (1686.  iu-I2,  2e  part.,  p.  19),  éri^é  en 
galant  dans  la  vieille  cour,  par  des  chansonnettes  et  des  vers  de  ballet 
qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation,  pendant  le  règne  du  mau- 
vais goût,  des  équivoques  et  des  pointes...  »  (Ed.  F.i 

i.  Anciens  ajustements  de  femme.  •  Collet  monté,  b  qui  ne  se  dit 
aujourd'hui  que  pour  excès  de  pruderie,  se  disait  alors,  comme  on 
le  voit  ici,  et  comme  on  en  trouve  un  autre  exemple  dans  les  Femmes 
savantes  (acte  il,  se.  "),  pour  chose  passée  de  mode  :  «  I)ites-moi, 
I;t-on  aussi  dans  les  Vérités  satyriques  de  l'abbé  de  Villiers,  p.  143, 
s'il  n'est  pas  aujourd'hui  aussi  hors  de  mode  d'avoir  des  égards  pour 
«a  femme  que  de  porter  un  collet  monté  ou  une  fraise.  »  (Ed.  F.) 
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A  qui  la  faim,  la  soif,  partout  faisaient  la  guerre, 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivait  enfin  par  la  douleur. 
Oui.  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  ijenre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et,  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé. 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance. 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 
Dabîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux, 
Par  un  fils  de  Soé  fatalement  sauvée, 
Tu  fus,  comme  serpent,  dans  l'arche  conservée. 
Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus, 
Chez  les  mortels  restants  encor  tout  éperdus, 
De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges. 
Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 
Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts, 
Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 
Alors  tout  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance, 
Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance  : 
Puis,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 
Répandant  lidolàtre  et  folle  illusion, 
Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre, 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre; 
Et  laitisan  lui-même,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné, 
Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 
Le  monde  lut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 
On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Xil  boit  les  eaux 
Adorer  les  serpents,  les  poissons,  les  oiseaux:  [ûces; 
Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs,  offrir  des  sacri- 
Conjurer  lail,  loignon,  d'être  à  ses  vœux  propices; 
Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nés  du  fumier  porte  dans  ses  jardins. 
Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles, 
Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 
C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 
Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité,  [mandes ^ 
Et  sans  crainte,    rendant   leurs    réponses    nor- 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 


1.  Les  Normands  étaient  jadis  accusés  de  peu  de  sincérité;  et  ré- 
pondre en  Normand-était  une  expression  devenue  proverbiale,  pour 
dire  que  l'on  répond  d'une  manière  équivoque. 
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Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit, 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit, 
t'our  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice; 
Et  par  toi,  de  splendeur  faussement  revêtu, 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse; 
Au  contraire,  l'aveugle  et  folie  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence, 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers, 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques. 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques, 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants, 
Et  voleurs  revêtus  du  non  de  conquérants. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté, 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sensdevint douteux, toutmot eut deuxvisages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci. 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles. 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort. 
Le  vrai  passa  pour  faux  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première, 
Concluons',  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir. 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
Il  resta  quehiue  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'était-il  en  effet,  de  près  examiné, 

1.  L'abbé  d'Artigny  [Mémoires,  t.  vu,  p.  387)  dit  assez  juste- 
ment : 

■  Ce  concluons  ne  dit  rien  du  tout;  car  il  semble  amener  la  fin 
de  la  satire,  et  l'on  n'est  pas  encore  à  la  moitié.  »  (Ed.  F.) 
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Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné*. 
Et.  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  parade, 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi. 
Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi, 
Par  riiumaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 
Et,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême, 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vînt  du  sein  lumineux  de  l'éternel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracles  se  turent  : 
Tout  marqua;  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux; 
L'estropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle 2, 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs, 
Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné. 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange,  et  du  Ml,  et  du  Tage  écoutée  : 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés; 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues, 

1.  Au  lieu  de  ce  vers,  l'auteur  avait  mis  celui-ci  : 

Qu'un  mortel,  comme  un  aulre,  au  mal  délenniné. 
Et  c'est  le  vers  que  M.  le  cardinal  de  r^oailles  lui  fit  changer.  Voyez 
le  discours  qui  précède  cette  satire.  (BoiL.) 

2.  Boileau  abuse  beaucoup  du  mot  chez  dans  .cette  satire.  Un 
avocat  de  province,  M.  de  Nantes,  le  remarqua  dans  la  critique  rimee 
qu'il  en  fit,  dès  qu'elle  parut  : 

Que  deviendront  ces  cliez  que  Vaugelas  censure? 

Cliez  toi.  chez  soi,  chez  eiur^  chez  Satan,  chez  les  granclt. 

Douze  fois  pour  le  moins  reviennent  sur  les  rangs 

Faire  assez  mauvaise  figure.  (Ed.  F.) 
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Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 
Urnes,  vases,  trépieds,  viJs  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  lu  soutins  cet  orage. 
Et,  sur  l'idolâtrie  enfin  perdant  courage,        [lils. 
Pour  embarrasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  sub- 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors,  pour  seconder  ta  triste  frénésie, 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  l'Hérésie. 
Ce  monstre,  dès  l'enfance  à  ton  école  instruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  l'erreur  toujours  finement  apprêtée, 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée, 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver. 
Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  toute  arienne, 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne, 
Lorsque,  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité. 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté' 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières. 
Et  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle,  au  miheu  de  ces  troubles  confus, 
(Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers, 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts, 
Rappeler  Arius,  Valentin  et  Pelage 2, 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ses  vérités, 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques. 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatique??. 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir. 
Quand  Luther  et  Calvin,  remplis  de  ton  savoir, 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Eglise, 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise. 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  l'austérité, 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d'autorité  visible, 


1.  Les  Ariens  niaient  la  consubstautialité  du  Verbe;  et  des  mets 
«riijy.o;  Tû  i:atçi,  qui  signifient  consubstantiel,  de  même  substance 
que  le  Père,  ils  avaient  fait  ôjjio'.oûff'.o;  tû  ra-pl ,  qui  est  de  substance 
semblable  à  celle  du  Père.  Uhérésie  des  Arieixï  orovenait  doue  deia 
diphthongue  oi,  rejetée  par  les  orthodoxes. 

1.  Sectaires  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
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Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible; 
lOt,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain. 
Tout  protestant  lut  pape,  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  in- 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris,    [sectes 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs,  à  Paris, 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes, 
De  vers,  de  contes  bleus',  de  frivoles  sornettes, 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant, 
Mais  vantés  à  coup  sur  du  Mercure  galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes. 
Qu'orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes; 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi, 
Ki  chaque  chrétien  fut  de  difterente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  altières. 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements, 
Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes  désolées. 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur  • 
Et  l'orthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée. 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée; 
Et  crut,  pour  veager  Dieu  de  ses  fiers  ennemis, 
Tout  ce  que  Dieu  "défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage, 
Dans  les  villes,  partout,  théâtres  de  leur  rage. 
Cent  mille  faux  zélés,  le  fer  en  main  courants. 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parents. 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique, 
Car  quel  lion,  quel  tigre  égal-e  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées. 
Étaient  pourtant  toujours  de  l'Eglise  abhorrées; 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 


t.  On  les  appelait  ainsi  à  cause  de  la  couleur  du  papier  qui  leur 
servait  de  couverture.  C'était  l'habit  ordinaire  de  toutes  les  petites 
uioces  volantes,  qu'on  nommait  aussi  pour  cela  bleuets,  puis  bluet<, 
d'où  l'on  a  fait  bluelle  pour  désigner  un  ouvrage  sans  importance. 
V.  pour  le  mot  bleuet,  dans  ce  sens,  les  Poésies  du  P.  Ducerceau. 
t.  I,  p.  312,  et  les  Réflexions  du  sieur  Pepinocourt,  1G96,  in-I2,  p.l 
•l  SO.  (Ed.  F.l 
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Il  fallait  que  le  ciel  parût  les  approuver  i  : 
Ce  clief-d'ipuvre  devait  couronner  ton  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains, 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable, 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable, 
Prenait  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnait  sûreté; 
Et  qu'un  chrétien  pouvait,  rempli  de  confiance, 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience. 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  rollenicnt. 
Qu'aussitôt  lu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale. 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons. 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  lécole  païenne,  " 
On  entendit  prêcher  dans  l'église  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu, 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie, 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie  : 
Et  que,  les  clés  en  mains,  sur  ce  seul  passe-port, 
Saint-Pierre  à  tous  venants  devait  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  l'éternelle  misère 
Le  vrai  zèle  aux  chrétiens  n'étant  plus  nécessaire, 
Tu  sus,  dirigeant  bien  sur  eux  l'intention, 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parjure  ; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  : 
Sans  simonie  on  put,  contre  un  bien  temporel, 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  : 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare  ; 
Et  même  chez  les  rois  le  superllu  lut  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras. 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 

1.  Ici  encore  l'abbé  d'Artiçrny  {)lt'nioirt's.  t.  vu.  p.  389)  fait  une 
jiidioiouse  remarque  :  «  Ce  vers,  dil-il,  elles  soixanlequi  suivent, 
{■aroissent  l'endroit  le  mieux  travaillé  de  tout  rouvràge.  Le  poète 
n'y  attaque  plus  des  morts  ni  dos  vivants.  C'est,  comme  il  le  dit, 
le  chef  d'œuvrc  de  l'adresse  et  de  la  souplesse  de  l'équivoque. 
Son  démon  l'abiin  servi.  Ses  vers  y  sont  plus  châtiés,  et  soutien- 
nent rati^-riiion  lies  lecteurs  pcutè4re  déjà  fatigués  par  la  lon- 
gueur (ic5  prérerients.  »  (Ed.  F.) 
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Sans  crime  un  prètrepeutvendretrois  fois  sa  messe, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  : 
C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme. 
Sans  blesser  la  justice,  assassiner  un  homme: 
Assassiner!  ah!  non,  je  parle  improprement; 
'Mais  que,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment, 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte, 
.Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger,  [ger? 

Tout  pécheur...  Mais  oùvais-je  aujourd'hui  m'enga- 
Veux-je  d'un  pape  illustre^,  armécontre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux. 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux; 
Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse; 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathème  frappés, 
Que,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles, 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques, 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur, 
Froid  plaisant,  faux  bouffon,  vrai  calomniateur; 
De  Pascal,  de  Wendrok^,  copiste  misérable; 
Et,  pour  tout  dire  enlin,  janséniste  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués. 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  ; 
Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 
C'est,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible; 
C'est  nier  qu'ici-bas  par  l'amour  appelé 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit:  trop  tard,  dans  le  nau- 
Confus  on  se  repent  davoir bravé  l'orage,    [frage, 
Halte-là  donc,  ma  plume.  Et  toi,  sors  de  ces  lieux, 
Monstre,  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux. 
Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique, 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  àme  allégorique. 

1.  Innocent  XI,  qui  condamna  les  cinq  propositions  extraites  ou 
prétendues  extraites  de  Jansénius. 

2.  C'est  sous  ce  nom  que  Nicole  publia  sa  traduction  latine  des 
Provinciales. 
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Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patro:is  bien-aimés, 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés, 
Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose  '  ; 
Ou,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause, 
Porte-la  dans  Trévoux  2.  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal. 
Tous  les  mois,  appuyé  de  tasœurl  ignorance, 
Pour  juger  Apollon  tient,  dit-on,  sa  séance. 

1.  Rivières  qui  passent  par  la  Normandie.  (BoiL.) 

2.  Les  Jésuites  de  Paris  publiaient  tous  les  mois  à  Trévoux,  petite 
ville  près  de  Lyou,  sur  les  bords  de  laSaone,  un  join-^il  :  'i'.ii/.  i/^. 
moires  pour  l' histoire  des  sciences  et  d-es  beaux-arts.  Boileau  pré- 
tend que  ces  journalistes  s'érigeut  en  dictateur»  de  la  république  des 
lettres,  et  condamnent  ou  maltraitent  tous  les  aute^iu  v^-i  se  distiu- 
giieut  nar  leur  savoir  et  par  leur  mérite. 
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EPITRE   r 

1669 

AVERTISSEMENT* 

Je  m'étais  persuadé  que  la  fable  de  l'huître,  (jue  J  a. 
vais  mise  h  la  fin  de  cette  épîlre  au  roi.  pourrait  y  délasse:' 
agréablement  les  lecteurs,  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut 
enfin  fatiguer,  joint  que  la  correction  que  j'y  avais  mise 
semblait  me  mettre  à  couvert  d'une  faute  dont  je  faisais 
voir  que  je  m'apercevais  le  premier;  mais  j'avoue  qu'il  y 
a  eu  des  personnes  de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  approu- 
vée 3.  J  ai  néanmoins  balancé  longtemps  si  je  l'ôlerais, 
parce  qu'il  yen  avait  plusi^uirs  qui  la  louaient  avec  autant 
d'excès  que  les  autres  la  blâmaient;  mais  enfin  je  me  suis 
rendu  à  l'autorité  d'un  prince  ''  non  moins  considérable 
par  les  lumières  de  son  esprit  que  par  le  nombre  de  ses 
victoires  ^.  Comme  il  m'a  déclaré  fr<irtchement  que  celle 
fable,  quoique  très-bien  contée,  ne  lui  semblait  pas  digne 

1 .  Cette  épitre  fut  présentée  au  roi,  par  madame  de  Thiange,  ua 
an  environ  après  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

2.  Cet  avertissement  fut  rais  en  1Û72  à  la  date  de  la  seconde  édi- 
tion de  la  première  épître. 

3.  C'est  sans  nul  doute  le  succès  des  fables  de  La  Fontaine,  dont 
les  six  premiers  livres  avaient  paru  cette  même  année  1669,  qui 
avait  mis  Boileau  en  émulation,  et  lui  avait  fait  écrire  cette  fable, 
dont  une  scène  d'ancienne  comédie  italienne,  que  lui  avait  racontée 
son  père,  avait  fourni  le  sujet.  La  Fontaine  le  traita  aussi,  mais  dix 
ans  plus  tard.  Sa  fable  de  ['Huître  et  les  Plaideurs  ne  parut  qu'en 
1679,  dans  son  ixe  livre.  (Ed.  F.) 

4.  Coudé. 

5.  Suivant  Pradon  (A^ouy.  Remarques,  p.  o7),  Condé  n'aurait  pas 
été  seul  à  trouver  cette  fable  mauvaise  ;  «  Il  ne  sera  pas  liors  de 
propos,  dit-il,  d'insérer  icy  un  petit  couplet  de  chanson  qui  fut  fait 
sur  l'huistre,  qui  mortifia  beaucoup  M.  I)...,etquiréjoiiit tout  Paris. 
La  Yoicv  : 

Dan?  ta  belle  Épislre, 
Où  le  Roi  sert  de  titre, 
D...,  tu  le  vois  : 

L'hui=lre  à  récii'.le 
N'est  rien  qui  vaille. 
Je  te  connois, 
Ta  feras  mieux  une  autre  foi«.  (Eo.  F.) 
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du  reste  de  l'ouvrage,  je  n'ai  point  résiste;  j'ai  mis  une 
nouvelle  fin  '  à  [u.i  pièce,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour  une 
vingtaine  de  vers,  devoir  me  brouiller  avec  le  premier 
capitaine  de  notre  siècle.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'a- 
vertir le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de  pièces  itnpcrtinentes 
qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon  nom,  et,  entre 
autres,  une  satire  contre  les  mallôtes  ecclésiastiques  2.  Je 
ne  crains  pas  que  les  habiles  gens  m'attribuent  toutes  cps 
pièces,  parce  que  mou  style,  bon  ou  mauvais,  est  ai?é  à 
recoun.iître;  mais  couime  le  nombre  des  sots  est  grand, 
et  qu'ils  pourraient  aisément  s'y  méprendre,  il  est  bon  de 
leur  laire  savoir  que,  hors  les  onze  pièces  qui  sont  dans 
ce  livre,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  public, 
ni  imprimé  ni  en  manuscrit. 

AU  ROI 

Grand  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  fait  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  Ja  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais- Lu? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Celte  mer  où  lu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César;        [char 
Qu'aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide, 
T'^i-.xalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d'Alcide; 
Te  livrer  le  Bosphore,  et,  d'un  vers  incivil. 
Proposer  au  sullan  de  te  céder  le  Nil  : 
Mais,  pour  te  bien  louer,  une  raisoa  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  roule  vulgaire; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents, 
Phébus  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs; 
Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  Parnasse, 
Il  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace; 
Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Colins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'elïroi  de  laPucelle, 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformait  tous? 
Quoi!  cecritique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous? 

i.  Les  quarante  dei-uiers  vers. 

2.  On  attribue  celte  pièce  au  P.  Louis  Saulecque,  chanoine  de 
Sainte-Geneviève,  et  prieur  de  Garuai,  près  de  Dreux.  Cependant 
eile  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
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N'avons-nons  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France, 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzance, 
Sur  les  bords  de  l'Euphrate  abattu  le  turban, 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il,  sur  nos  brisées. 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Que  répondrais-je  alors?  Honteux  et  rebuté. 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique, 
Plaindre,  en  les  relisant,  l'ignorance  publique: 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
11  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur, 
Et  daller,  du  récit  de  ta  gloire  immai'telle. 
Habiller  chez  Francœuri'le  sucre  et  la  cannelle-. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
Jimite  de  Conrart^  le  silence  prudent: 
Je  laisse  aux  plus  hardis  Thonneur  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi:  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  la  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle, 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Rhin, 
La  paix  l'offre  âmes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 


1.  Fameux  épicier.  (Boa.)  —  Sud  véritable  nom  était  Claude 
Julienne,  et  sa  demeure  était  dans  la  rue  Saint- Honoré,  devant 
la  Crois  du  Trahoir,  à  l'enseigne  du  Franc-Cœur.  Ce  surnom  avait 
été  donné  à  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  III,  dont  il  était  le  frui- 
tier. 

■2.  Déjà,  dans  la  satire  m,  et  dans  la  satire  ix,  Boileau  s'était 
égayé  sur  les  vers  des  mauvais  poètes  dont  le  destiu  est  de  finir  chez 
1  épicier.  tJn  trouva  que  c'était  trop  d'en  rire  une  troisième  fois. 
Tradon  [Nom.  Remarques,  p.  52)  ne  manqua  pas  cette  critique  : 
€  Voilà,  dit-il,  le  bien  aimé  épicier,  qui  est  en  jeu,  et  qu'il  répète 
en  cent  endroits,  quoy  qu'il  ait  pris  cette  pensée  et  chez  les  latins  et 
chez  nos  vieux  poètes  françois,  comme  dans  Ronsard,  écrivant  à 
Jacques  Grévia.  »  Dans  VEpitrede  Ronsard  à  Grévin,  on  lit  en  effet, 
à  propos  de  mauvais  vers  : 

Ils  ne  servent  de  rien  qu'à  donner  des  habits 

A  ia  cannelle,  au  sucre,  au  gmgeinbre  et  au  riz.        (Ed.  F.) 

3.  Fameux  académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit.  (BuiL.)  — 
Valenliu  Conrart,  né  en  1603.  niurt  en  1675,  peut  être  regardé 
comme  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  fi-ançaise.  Son  cabinet 
servit,  pour  ainsi  dire,  de  berceau  à  cette  grande  institution. 
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Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu, 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée, 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage. 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident*, 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 

—  Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  oii  l'on  m'ap- 

[pelle.  — 
Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort 

[belle. 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous: 
Mais,  Rome  prise  enfin,  seigneur,   où  courons- 

[nous  ?  ~ 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  — 
Sans  doute,  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout?  — 

[La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientôt  sans  effort 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  pori. 

—  Bornez- vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'au- 

[rons  prise, 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts,  qui  peut  nous  arrêter? 

—  Je  vous   entends,  seigneur,  nous  allons  tout 

[dompter  : 
^'ous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie. 
Courir  delà  le  Gange  en  de  nouveaux  pays, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tana'ïs, 
Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 
Mais,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  laire? 

—  Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents, 
jNous  pourrons  rire  à  l'aise,   et  prendre  du  bon 

[temps. 

—  Eh!  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  dei'Epire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  était  sage  et  facile  à  goûter  : 


1.  Ce  dialogue  entre  Pyrrhus  et  Cioéas  est  tiré  de  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Pyrrhus. 
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Pyrrhus  vivait  heureux,  s'il  eût  pu  l'écouler. 

Mais  à  i'ambiliou  opposer  ia  prudence, 

Cesl  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi  : 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
Un  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
11  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Soi'lir  des  conquérants  goths.  vandales,  gép-^^-"-^  ■ 
Mais  un  roi,  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projels, 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujels, 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire. 
Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur  '  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  ; 
Ç)uon  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 
Oui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
K'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d^un  empire  si  doux,  [nous? 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques, 
ye  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  l'ennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts, 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire,' 
Et  chercher  dans  la  paix-une  plus  juste  gloire? 


1.  Titus.  (BoiL.)  Il  ne  régna  que  deux  ans,  deux  mois  et  vingt 
jours. 

2.  La  paix  de  1668.  (BoiL.)  —  Mademoiselle  de  Scudéry  avait 
déjà  célébré,  sur  le  même  ton,  la  modération  que  le  roi  avait 
mise,  en  signant  cette  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  disait  ea 
liaissant  : 

Quand  on  peut  lancer  le  tonnerre. 
Qu'il  est  beau  de  se  retenir! 

Tl  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que  la  triple  alliance  conclue  entre 
h  IJollaude,  r.A!ii,'leterre  et  la  Suéde,  contre  Louis  XIV,  fut  pour 
beaucoup  dans  ce  qu'on  ne  croit  dû  qu'à  sa  modération.  C'est  lui- 
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Ce  sont  là  les  exploits  que  lu  dois  avouer; 

Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer. 

Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide, 

Suivront  au  champ  de  Mars  ton  courage  rapide, 

Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers, 

Et  camper  devant  Dôie  au  milieu  des  hivers  ^ 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  ter- 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  :      [rible,] 

Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants*. 

Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants^. 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 

Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance*  : 

On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés*, 

I,a  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés^  ; 


même   qui.  devant  la  menace  de  celle  alliance,  proposa  la  paix. 
(Ed.  F.; 

1.  Le  roi  venait  de  conquérir  la  Franche-Comté  en  plein  hiver. 
(BoiL.)  —  Ici  encore  les  vers  de  mademoiselle  de  Scudéry  avaient 
devancé  ceux  de  Boileau.  Elle  y  disait,  à  propos  des  héros  an- 
ciens : 

Ils  suivaient  le  printemps  comme  les  hirondelles. 

La  victoire,  en  hiver,  pour  eux  n'avait  point  d'ailes. 

Mais,  malgré  les  frimas,  la  neige  et  les  glasons, 

Louis  est  un  héros  de  toutes  les  saisons.  (Ed.  F.) 

2.  Allusion  aux  fêtes  de  la  jeunesse  du  roi  :  le  carrousel  de  1662, 
qui  a  laissé  un  souvenir  dans  le  nom  d'une  des  places  de  Paris,  et 
les  fêtes  de  Versailles,  en  1664.  où  Molière  fit  jouer  la  Princesse 
d'Elide,  et  les  premiers  actes  de  Tartufe.  (Ed.  F.) 

3.  Il  doit  être  ici  question  de  Fouquet,  dont  l'arrestation  et  le 
procès  avaient  fait  tant  de  bruit,  et  qui,  depuis  le  mois  d'octobre  1664, 
était  enfermé  à  Pignerol.( Ed.  F.) 

4.  En  1662,  l'année  même  du  carrousel,  la  misère  avait  éti 
grande  pendant  l'hiver,  et  av.iit  fait  beaucoup  crier  contre  les 
plaisirs  du  roi.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  plus  tard  opposait  encore 
cette  famine  du  peuple  au  luxe  royal,  oublia  d'ajouter  que  le  roi 
avait  songé  à  tout,  et  trouvé  de  l'argent  pour  le  peuple  et  pour  lui. 
C'est  ce  que  Roileau  indique  ici,  en  rapprochant  des  «  plaisirs  re- 
naissants »  l'abondance  entretenue  a  au  furt  de  la  famine  ».  C'est 
aussi  ce  que  montra  Voltaire  :  «  Si,  dit-il  {Siècle  de  Louis  XIV, 
ch.  25),  les  plaisirs  magnifiques  de  cette  cour  avaient  insulté  à  la 
misère  du  peuple,  ils  n  eussent  été  qu'odieux  ;  maislemème  homme, 
qui  avait  donné  ces  fêles,  avait  donné  du  pain  au  peuple  dans  la 
disette  de  1662.  11  avait  fait  venir  des  graius...  dont  il  Gt  des  dons 
aux  pauvres  familles  à  la  porte  du  Louvre.» (Ed.  F.) 

j.  L'abus  des  duels  fut  un  de  ceux  qui  furent  le  plus  rigoureuse- 
ment réformés.  La  .Monnoie  en  Gt  un  poème,  «  le  Duel  aboli,  »  et  on 
en  frappa  une  médaille  avec  ces  mots  à  l'exergue  :  Siugularis  certa- 
minum  furor  coercitus,  1662.  (Ed.  F.) 

6.  Plusieurs  édits  pour  réformer  le  luxe.  (BoiL.)  —  II  aurait  pu 
ajouter,  comme  répression  de  l'orgueil,  la  déclaration  de  1663,  qui 
établissait  les  Grands  Jours  à  Clermont  pour  juger  les  criminels  de 
la  noblesse;  et  aussi  la  recherche  des  faux  nobles  qui  se  faisait 
en  1668  avecla  plus  grande  rigueur.  Notre  poète  le  savait  d'autant 
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Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie*; 
Des  subsides  alTreux  la  rigueur  adoucie'; 
Le  soldat,  dans  la  paix,  sa?e  et  laborieux  3; 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux*, 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Oue  payait  à  leur  art  le  Juxe  de  nos  villes  s. 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments, 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 
J'ent-3nds  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées  ^. 
Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois". 
Oh  I  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 
Oue  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  1 
Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux? 
L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 
Est-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  l'Ourse, 
iSi  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 
Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher. 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher  s? 
C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  Muses  enrichies. 


mieux  qu'un  de  ses  frères,  greffier  de  la  grand'cbambre,  dirigeaitles 
poursuites.  (Ed.  F.) 

1.  La  chambre  de  justice  établie  en  1661,  pour  reconnaître  les 
malversations  commises  par  les  traitants. 

2.  Les  tailles  fureut  diminuées  de  quatre  millions.  (BoiL.)  —  Ici 
l'on  n'eit  pas  d'accurd  :  Boiieau  dit  quatre  millions,  Brossette  dit 
six.  mais  Voltaire  truis  seulement.  >'ous  pensons  nue  le  chiffre  de 
Boiieau,  qui  tient  le  milieu,  doit  être  le  vrai.  (Ed.  F.) 

•     3.  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  (BniL.) 

4.  Etablissement  des  manufactures  des  Gobelins,  des  points  de 
France  et  des  glaces.  iBoiL.) 

5.  Ce  vers  et  le  précédent  faisaient  l'admiration  de  La  Fontaine, 
ce  qui  rendait  Boiieau  tres-âer  :  «  Je  me  souviens,  écrit-il  à  Mau- 
croix,  le  29  avril  1693.  que  M.  de  La  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une 
fois  que  les  deux  vers  de  mes  ou vi  âges  qu'il  estimoit  davantage, 
c'étoient  ceux  ou  je  luue  le  roi  d'avoir  établi  la  manufacture  des 
points  de  France,  a  la  place  des  points  de  Venise.  »  Maucroix  lui 
répondit,  le  2.3  mai,  qu'il  connaissait  cette  admiration  de  La  Fontaine, 
et  qu'il  n'y  était  peut-être  pas  étranger,  lui  ayant  le  premier  fait 
remarquer  les  deux  vers,  f  Ed.  F.) 

6.  Le  canal  de  Languedoc.  (BoiL  ) 

:  L'ordonnance  de  1667.  CBoil.) —  Cette  ordonnance  contre  la 
procédure  civile  fit  beaucoup  de  bruit,  mais  très-favorable,  excepté 
chez  les  juges,  procureurs,  greffiers,  huissiers,  etc.,  qui  crièrent  fort. 
C'est  au  milieu  de  ces  criailleries  comiques  que  Racine  fit  sa  comédie 
des  Plaideurs,  qui,  jouée  en  1668,  se  trouve  avoir  été  ainsi, — 
ce  que  personne  n'a  remarqué  —  une  pièce  de  circonstance. 
(Ed.  F.)*^ 

8.  Le  roi,  en  1663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  geos  do 
lettres  de  toute  l'Europe.  ^BoiL.) 
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De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies. 

Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros: 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort  d'une  ombre 

Enveloppe  aveclui  son  nom  et  son  histoire,     [noire 

En  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Iliori  en  deuil, 

En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérie 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 

Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

?son,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle 

Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire. 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix: 
Toutefois,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage. 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  uàage. 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs, 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables. 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables: 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité. 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire  ^ 

1.  Les  quaraute  derniers  vers  de  cette  épître  commencèrent  la 
fartune  de  Hoileau.  Louis  XIV.  après  les  lui  avoir  entendu  réciter, 
le  combla  d'éloges  et  de  faveurs,  et  lui  adressa  ce  mot  heureux  :  «  Je 
vous  louerais  davantage  si  vous  ne  m'aviez  pas  tant  loué.  » 
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ÉPITRE    II 

1669 

A  L'ABBÉ  DES  ROCHES» 

A  quoi  hon  réveiller  mes  muses  endormies, 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies! 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois/ 
Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 
0  le  plaisant  docteur,  qui,  sur 'les  pas  d'Horace, 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse*  ! 
Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux? 
Jentends  déjà  d'ici  Linière  furieux  [terme. 

Oui  m'appeife  au  combat  sans  prendre  un  plus  long 
De  l'encre,  dupapier!  dit-il  :  qu'on  nous  enferme! 
Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 
Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers  ! 
Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime. 
Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime, 
Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant, 
Punirde  mes  défauts  le  papier  innocent,  [noircisse, 
Mais   toi,   qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur   te 
Oue  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice?    [tard, 
Àttends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoique  un  peu 
De  Ion  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part? 
Vas-tu,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église. 
De  tes  moines  mutins  réprimer  l'enlreprise? 
Crois-moi,  dût  Auzanet  ^  t'assurer  du  succès, 
Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 
N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 
Qui,  toujours  assignant,  et  toujours  assismés, 
Souvent  demeurent  gueux,  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

i.  Jean-François-Armand  Fumée,  abbé  des  Roches,  descendat 
d'Adam  Fumée,  premior  médecin  de  Charles  VII,etmour.ut  en  ITll, 
âîe  d'environ  soixante  et  quinze  ans. 

2.  L'avocat  Gabriel  Guéret  prit,  je  crois,  occasim  de  ce  vers,  où 
Boilcaa  parle  à  l'abbé  des  Roches  de  •  la  réforme  au  l'arnasse,  » 
[rjui-  lui  d-idier,  presque  au  môuif  moment,  sou  petit  livre, /«Par- 
nasse  réformé  (1669,iu-12).  (to.  F.) 

3.  Fameux  avocat  au  parlcmenlde  Paris.  11  mourut  en  1693, âgé 
deS2aiis.  —  L'abbé  Des  Roches  avait,  pour  deux  ou  trois  abbayes 
/ionl  il  était  commendacaire,  dans  le  Midi,  d'assez  gros  procès  avec 
les  moines.  C'est  sans  doute  pour  les  régler  qu'il  se  trouvait  alors 
à  floir.e,  comme  on  le  Yoit  par  l'épitre-dédicace  du  Parnasse  ré- 
formé (Ed.  F.) 
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C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raison  ne  : 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 
iaslruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise, 
As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoises 
Non,  non.  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Le  Mazicr^. 
Toutefois,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumait  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse, 
Consulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprimer. 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre, 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huilre. 
Tous  deuxla  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  justice  passa,  la  balance  à  la  main*. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose  ; 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 
Demande  l'huître,  l'ouvi-t-  et  l'avale  à  leurs  yeux; 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  .bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit- elle,  à  chacun  une  écaille 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  Palais. 
Messieurs,i'huîtreétaitbonne.  Adieu. Vivezen paix*. 

ÉPITRE   III 

1673 

A  M.   ARNAULD* 

DOCTEUR  DK  SORBOXNK 

Oui,  sans  peine,  aux  travers    des   sophismes  de 

iClaude% 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 

1.  Cette  vertu  était  la  franchise. 

2.  Doux  autres  avocats.  (Boil.) —  Jacques  Corbiu  plaida  sa  pre- 
mière cause  à  quatorze  ans,  et  ue  plaida  pas  mal  pour  sou  âge. 

3.  Cette  «balance  à  la  main  »  devra  bien  la  gèucr  tout  à  l'heure 
quand  il  lui  faudra  rendre  à  «  chacun  une  écaille.  »  (Eo.  F.) 

4.  Eoileau  ne  fit  cette  seconde  épitre  que  pour  conservei'sa  fable 
rejetée  de  la  première.  Même  là,  elle  ne  'trouva  pas  grâce,  et  il  en 
tint  rigueur  au. genre  tout  entier.  Ce  duit  être  par-  rancune,  pour  la 
punir  de  l'avoir  si  mal  servi,  qu'il  ne  dit  pas  uu  mot  de  la  fable  dans 
son  Art  poétique.  (Ed.  F.) 

5.  Antoine  Arnaukl,  docteur  de  Sorbonne,  que  son  érudition  et 
ses  disgrâces  ont  rendu  fameux,  naquit  à  Paris  le  6  février  1012,  et 
mourut  à  Bruxelles  le  8  août  1G94. 

G.  11  était  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude,  ministre 
de  l'Eglise  réformée  à  t^harentou.  (Boil.) 
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Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  Jeur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  Jeuràme  une  pudeur  rebelle, 
Près  (iembrasser  l'Eglise,  au  prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 
Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit:  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dansson  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton  '  l'hérétique  douleur  ; 
Et.  balançant  Dieu  même  en  son  àme  flottante. 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 
Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 
N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux. 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 
Oui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  àme  il 
il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit:  [croit? 

Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie. 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie  2. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et,  chacun  lun  de  l'autre  adorant  les  caprices. 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle. 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés, 
Votre  pouls'inégal  marche  à  pas  redoublés 3; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu'avez-vous?  —  Je  n'ai  rien.  — Mais...  —  Je  n'ai 

[rien,  vous  dis-je, 

i.  Lieu  près  de  Paris,  où  les  protestants  avaient  un  temple  pour 
\exercice  de  leur  religion,  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Kaates. 

2.  II  est  très-probable  qu'il  s'agit  ici  de  Des  Barreaux  qui,  après 
avoir  été  longtemps  le  chef  des  libertins  —  libres  penseurs  de  l'é* 
poque  —  était  mort,  cette  même  année  1 673,  en  pénitent,  après  avoir 
fait  le  fameux  sonnet  connu  de  tout  le  monde.  (Éd.  F.) 

3.  Pradon  lui-même  {Nouv.  remarques,  p.  59)  admire  ce  pas- 
sage. «  Cette  description  de  la  6èvre  est  belle,  »  dit-il  ;  .  mais, 
ajoute-t-il  avec  un  correctif  qui  ne  manque  pas  de  justesse,  il  la  ré- 
pète dans  l'épitre  ii.  »  (Ed.  F.) 
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Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 

Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte, 

Un  bénitier  aux  pieds,  va  l'étendre  à  la  porte  : 

Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 

Le  jour  fatal  est  proche  et  vient  comme  un  voleur. 

Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne. 

Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 

Hàtons-nous  ;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  '. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  ! 
Oui,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux. 
Le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposturo, 
Au  démon,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 
Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux. 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre: 
Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendait  point  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon  : 
Lavigneoffraitpartoutdesgrappestoujourspleines, 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 
Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état. 
D'un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 
Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets; 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts; 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes; 
L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison, 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine, 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté, 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté. 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paraître  ; 

1.  Perse,  sat.  ▼.  (BoiL.) 
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La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Oui  par  quelque  lien  ue  tînt  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 
l'ius  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu, 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J  ari-ache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant, 
Oue  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire. 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


EPITRE   IV 

1672 

AVERTISSEMENT  * 

Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin  i 
la  nage  devant  Tliolus  sont  fort  exactement  gardés  dans 
le  poëoie  que  je  donne  au  public;  et  je  n'en  voudrais  pas 
être  garant,  parce  que  franchement  je  n'y  étais  pas,  et 
(]ue  je  n'en  suis  encore  que  fort  médiocrement  instruit. 
Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment  que  M.  di 
Soubise  -,  dont  je  ne  parle  point,  est  un  de  ceux  qui  s'y 
est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi  d3 
beaucoup  d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice  dans 
une  autre  édition.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont 
je  fais  mention  ont  passé  des  premiers.  Je  ne  me  déclare 
donc  caution  que  de  Phistoire  du  fleuve  en  colère,  qiie 
j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est  réfugiée  dans 
la  Seine.  J'aurais  bien  pu  parler  aussi  de  la  fameuse  reri- 
conlre  qui  suivit  le  passage;  mais  je  la  réserve  pour  un 
poème  à  part.  C'est  là  que  j'espère  rendre  aux  mânes  de 

1.  Imprimé  eu  1672,  à  la  tète  de  l'épitre  iv. 

2.  François  de  Tlohan,  prince  de  Soubise,  passa  le  Rhiu  à  la  ui§e 
a  la  tête  des  gendarmes  de  la  garde,  dont  il  était  capitaine-lieute- 
nant. 11  moï  rut  dans  sa  quatre--*-iDgt-umème  année. 
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M.  de  Longueville  *  l'honneur  que  tous  les  écrivains  lui 
doivent,  et  que  je  peindrai  cette  victoire  qui  fut  arrosée 
du  plus  illustre  sang  de  l'univers;  il  faut  un  peu  re- 
prendre haleine  pour  cela. 

AU  ROI 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête: 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres; 
Et,  l'oreiiie  effrayée,  il  faut,  depuis  l'Issel- , 
Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  Tessel^. 
Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden*? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden  s? 
Quelle  Muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Userait  approcher  lès  bords  du  Zuiderzée  ^  ? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg, 
Zutphen,  Wageninghen,  Harderwic,  Knotzem- 

[bourg"^? 
Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines. 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal,  ainsi  que  sur  le  Leck^, 
Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poëte  à  sec  ».  [rapides, 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides, 

1.  Charles  l'àris  de  Longueville  entra  d'abord  dans  l'état  ecclé- 
siastique, qu'il  ne  tarda  pas  à  quiUer  pour  suivre  la  carrière  des 
armes.  Il  périt  en  1672,  au  passage  du  Khin,  au  moment  où  il  allait 
être  élu  roi  de  Pologne. 

2.  Rivière  des  Pays-Bas,  qui  se  jette  dans  le  Zuiderzée,  après 
voir  reçu  les  eaux  du  Rhin  par  le  canal  de  Drusus. 

3.  Petite  île  à  l'embouctiure  du  Zuiderzée,  et  à  dix-huit  lieues 
Amsterdam. 

4.  Ville  de  Hollande,  sur  le  Rhin, 
b.  Heusden  est  près  de  la  Meuse. 

6.  Le  Zuiderzée,  ou  mer  du  Sud,  est  un  grand  golfe  situé  entre 
les  provinces  de  Frise,  d'Over-Issel,  de  Gueldre  et  de  Hollande. 

7.  Villes  de  Hollande. 

8.  Deux  branches  du  Rhin,  qui  se  mêlent  avecla  Meuse. 

9.  Dans  une  dissertation  que  publia  le  J/srcure  (sept.  1745),  on 
chicana  Boileau  sur  ces  deux  vers  et  sur  quelques  autres  de  la  même 
épitre  :  iJe  demande,  y  est-il  dit,  ce  que  c'est  qu'un  vers  en  dé-  ' 
route,  et  comment  un  poète  est  à  sec  sur  le  Whal  et  sur  le  Leck, 
qui  sont  deux  bras  du  Rhin  fort  profonds.  »  (Ed.  F.) 


126  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver,  [sauver. 
Par  quelque   coup  de  lart  nous  pourrions  nous 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière: 
Mo^i  Apollon  s'étonne;  et  Mmèguei  est  à  toi. 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  «. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage: 
Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muses,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons; 
Car,  puisque  en  cet  exploit  tout  parait  incroyable, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable. 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disij races  tragiques; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule 3,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  : 
Lorsqu'un  cri,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris. 
Vient  dun  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives, 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Que  Rheinberg  et  Wesel  *,  terrassés  en  deux  jours, 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tète. 
Il  marche  vers  Tholus^,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et  depuis  ce  Romain  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont  en  deuxjours*  trompa  tous  tes  efforts, 

1.  Ville  considérable,  capitale  du  duché  de  Gueldre.  Elle  fut  prise 
le  9  juillet  1672,  par  M.  de  Turenne,  après  six  jours  de  siège.  La 
paix  générale  y  fut  conclue  en  1678-1679. 

2.  Ville  du  duché  de  Clèves. 

3.  Montagne  d'où  le  Rhin  prend  sa  source.  (Boil.)  Le  mont  Saint- 
Gothard,  que  les  anciens  appelaieut  Adu^. 

4.  Villes  sur  le  Rhin. 

5.  Ou  Tolhuys,  village  sur  le  Rhin,  au-dessous  du  fort  de  Schenck. 
C'est  là  que  s'effectua  le  passage  du  fleuve,  le  1er  juin  1672. 

6.  Jules  César.  (Boil.) —  Il  passa  deux  fois  le  Rhin  pour  aller 
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Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles, 
(/est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois;    [mois* 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah  !  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  limoneuse. 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux  ; 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Schenck  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
11  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre. 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois, 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie'? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 
rs'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 
Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats; 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  : 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  3; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  cou- 

[vrir. 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

châtier  les  peuples  d'Allemagne  qui  avaient  envoyé  du  secours  aux 
Gaulois. 

1.  Kn  1657,  Louis  XIV  avait  conquis  la  Flandre  espagnole  qu'ar- 
rose l'Kscaut. 

2.  Il  y  avait  sur  les  drapeaux  des  Hollandais  :  Pro  honore  et  pa- 
ir iâ.  (1jo"il.) 

3.  «  Et  la  faux  à  la  main...  pour  presser  vos  laitages  »  parut  tou- 
jours quelque  chose  de  bien  gênant.  On  le  fit  remarquer  à  Boileau, 
on  lui  proposa  de  mettre,  à  la  place  du  premier  hémistiche  :  «  et  loin 
des  champs  de  Mars;  »  il  trouva  qu'une  platitude  ne  valait  pas  mieux 
qu'un  contre-sens,  et  ne  corrigea  rien.  «  Non-seulement,  répétait-il 
à  propos  de  ce  passage,  je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  dire  mieux,  mais 
je  n'ai  pu  dire  autrement.  »  (Ed.  F.) 
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Ce  discours  d'aiig-uerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  riionneur  déjà  mort  en  leur  âme  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Us  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramont^  le  premier  dans  les  flots 
S'avance,  soutenu  des  regards  du  héros; 
Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide, 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  2  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  3, 
Vivonne*,  Nantouillet',  et  Goislin,  et  Salart  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part  ; 
Vendôme^,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance, 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Béringhen.  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage"'. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux  ^ 
D  un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  ; 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  portt  la  menace; 
Il  s'avance  en  courroux,  le  plomb  v  'le  à  l'instant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 

1.  Monsieur  le  comte  de  Guiche.  (BoiL.) 

2.  Le  marquis  de  Revel,  frère  du  comte  de  Broglie,  reçut  trois 
coups  d'épée  dans  l'actiou  qui  suivit  le  pajoage  du  Rhin. 

3.  .Monsieur  le  comte  de  baux.  (BoiL.j 

4.  Depuis  maréchal  de  France. 

o.  Le  chevalier  de  Nantouillet.  ami  particulier  de  l'auteur,  ainsi 
que  M.  de  Yivouue. 

6.  Depuis  grand  prieur  de  France.  Il  n'avait  que  dis-sept  ans 
alors,  et  prit  a  l'ennemi  un  drapeau  et  un  étendard. 

7.  Ce  vers,  tant  cité  encore,  fut  bien  moqué  des  étrangers.  L'An- 
glais Prior  fut  celui  qui  s'en  moqua  le  mieux  par  le  meilleur  trait  de 
Sijn  poëme  sur  la  bataille  d'Hochstedt  :  a  II  n'y  a  de  bon,  dit  Voltaire 
(22e  lettre  sur  les  Anglais),  que  cette  apostrophe  à  Boileau: 

Satirique  flatteur,  loi  qui  pris  tant  de  peine 

Pour  dire  que  Louis  n  a  point  passé  le  Uhin. 

(To  say  how  Louis  did  nol  pase  the  liliin.)  (Ed.  F.) 

8.  Le  roi,  quand  il  passa  le  Rhin,  fit  amener  un  très-grand  nombrs 
de  bateaux  de  cuivre,  qu'on  avait  été  plus  de  deux  mois  à  construire, 
et  sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent.  (Boil.) 
—  L'inventeur  de  ces  bateaux  ou  pontons  de  cui7.-e  se  nommait  Mar- 
tinet. 
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Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redoublé.-  tout  lo  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atieint: 
Sous  les  fougueux   coursiers  l'onde  écume  et  se 

[plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 
iMais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer: 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Bientôt  avec  Gramont  courent  Mars  et  Bellone  ; 
Le  Uhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne: 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés, 
iJn  bruit s'épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passés'; 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles; 
Enghien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine: 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne; 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  LouiS' la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
AWurts^jusqu'en  son  camp  vaporter l'épouvante: 
Wurts,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs, 
Wurts...  Ah  !  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que 

[ce  Wurts  ! 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles, 
Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  ! 
Bientôt  on  eût  vu  Schenck.  dans  mes  vers  emporté, 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  ^i 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'a- 

[uime. 
Finissons,  il  est  temps:  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim^, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim^, 


1.  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fut  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  l'Europe,  et  mourut  le  11  décembre  168ô.  —  Henri 
Jules  do  Bourbon,  duc  d'Enghien,  son  fils,  mourut  le  1er  avrill'iû9 

2.  Commandant  de  l'armée  ennemie.  (Boil.) 

3.  Ce  fort  passait,  dan^  11'  pays,  pour  imprenable. 

4.  Ville  du  duché  de  Gueidre. 

5.  Petite  ville  de  l'élccturat  de  Trêves.  —  Arnheim  est  en  Hol- 
lande, dit  l'auteur  de  l'article  du  Mercure  cité  tout  à  l'heure,  Ililde- 
slieira  est  au  milieu  de  l'Aliemagiu!.  Comment  donc  se  peut-il  faire 
qu'on  ne  puisse  se  retirer  d'Arnhein  que  par  Ilildesheim  ?  Le  plai- 
sir d'entasser  des  mots  dars  et  barbares  et  de  jeter  du  ridicule  sur  la 
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Oh  !  que  Je  ciel  soigneux  de  notre  poésie, 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers. 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile 
Kà  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  non* 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Uion  la  poétique  cendre; 
De  juger  si  les  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours, 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 
Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante 

[villes, 
Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond, 
Je  t'attends  en  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont  *. 

ÉPITRE   V 

1674 

A  M.  DE  GUILLERAGUES2 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  l'art  de  plaire, 
Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire 

langue  hollandaise  est-il  si  grand?  cette  ironie  est-elle  si  vive,  qu'elle 
puisse  excuser  une  erreur  si  considérable?  »  (Ed.  F.) 

1.  Toute  l'épitre^  et  en  particulier  le  dernier  vers,  subirent  bien 
des  critiques.  Le  bruit  courut  que  Bussy-Rabutin,  l'ayant  lue,  donna 
pour  rime  «  à  l'Hellespont  »  de  la  rodomontade  finale  le  refiain  Ta- 
rare pun  pon!  Boileau  répondit  qu  il  se  vengerait  par  une  satire 
contre  le  comte,  et  Bussy  jura  que,  s'il  s'y  risquait,  il  aurait  affaire 
à  lui:  «J'ai  toujours,  écrivait-il,  le  25  avril  1693,  au  P.  Rapin,  fort 
estimé  l'action  de  Tardes,  qui.  sachant  qu'un  homme  comme  Des- 
préaux avoit  écrit  quelque  chose  contre  lui,  lui  fit  couper  le  nez.  • 
L'affaire  s'arrangea  grâce  au  comte  de  Limoges,  qui  vit  Boileau,  et 
grâce  aussi  à  certaines  indiscrétions  que  surprit  celui-ci  sur  le  véri- 
table satirique  de  son  épitre.  Bussy  putdonc  écrire,  le  13  mai  suivant, 
au  P.  Rapin,  dans  une  lettre  qui  est  restée  inédite:  «  Boileau  a  cher- 
ché la  vérité  et  a  trouvé  que  c'étoit  un  nommé  Linière  qui.  après 
avoir  déchiré  son  épitre,  ajoutoit  que  je  la  trouvois  fort  mauvaise.  » 
Le  25  du  même  mois,  Boileau  écrivit  à  Bussy  pour  s'excuser  de  ces 
malentendus.  Quant  à  Linière,  c'est  lui  qui  paya  les  pots  cassés  de 
l'affaire.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  comment.'»  (Ed.  F.) 

2.  D'abord  premier  président  à  la  cour  des  Aides,  à  Bordeaux, 
puis  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi;  il  fut  ensuite 
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Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 
Et,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis,  non  sans  tumulte,  on  my  vit  éclater, 
Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter. 
Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon 

[visage  : 
Maintenant,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs, 
Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs, 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre'. 
J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés; 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchène,  *  et  m'insulte  et  m'ac- 

[cable  ; 
Aujourd'hui  vieux  lion  je  suis  doux  et  traitable  ; 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  emoussés. 
Ainsi  que  mes  beauxjou?)s  mes  chagrins  sont  passés: 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis, 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  l'erreur  que  je  fuis,  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connaître,  et  me  cherche  en  moi- 
C'estlàTuniqueétudeoùjeveux  m'attacher.  [même. 
Que,  l'astrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe, 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ; 
Que  Rohaut^  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  ; 
Ou  que  Dernier*  compose  et  le  sec  et  l'humide 

nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople.  Il  s'y  rendit  en  1679,  et 
mourut  d'apoplexie  quelques  années  après. 

1 .  A  la  quarante  et  unième  année.  (BoiL.) 

2.  Etienne  Martin,  sieur  de  Pinchène,  neveu  de  Voiture,  était  un 
fort  mauvais  poète.  (Boil.)  —  Il  n'y  a  rien  dans  les  poésies,  dont 
Pinchesne  publia,  en  1672,  un  volume  in-4o,  qui  semble  avoir  trait 
à  Boileau  ni  à  ses  vers,  pour  le  louer  ou  le  critiquer.  Cependant, 
comme  Pinchesne  était  bien  vu  chez  M.  de  Montausier,  à  qui  fut  dé- 
dié son  volume,  et  que  c'était  alors  la  maison  de  Paris  où  l'on  disait 
le  plus  de  mal  du  satirique,  il  est  probable  qu'il  ne  l'y  épargnait  pa8. 
Boileau  dut  le  savoir.  Son  coup  de  plume,  que  d'autres  vont  suivre, 
fut  la  réponse  aux  coups  de  langue  de  Pinchesne.  (Ed.  F.) 

3    Fameux  cartésien,  mort  à  Paris,  en  1675.  (BoiL.) 
4.  Célèbre  voyageur,  docteur  en  médecine,  quia  compoié  un 
Abrégé  de  la  phi'losophil  de  Gassendi.  (BoiL.) 
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Des  corps  ronds  et  crochus  errants  parmi  le  vide  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons, 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'oi'agc, 
El  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
Et  malade  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore, 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Est  ici,  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco, 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  »  ; 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Polose^. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 
Oh  !  que  si,  cet  hiver,  un  rhume  salutaire, 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil, 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 
Que  mon  àme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence. 
D'un  superbe  cv^.ivoi  plaindrait  peu  la  dépense! 
Disait  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
I/héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  riche  ;  en  est-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin, 

1.  Ville  du  Pérou.  (Boil.) 

2.  Potosi.  montagne  où  sont  les  mines  d'argent  les  plus  riches  d« 
l'Amérique.  (Boil.) 
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îi  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre, 
Hèvcur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux," 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine, 
Sur  le  mulet  encor  il  chargeait  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Quele  faste  éblouildunbonheurapparent. 
l/argent,  l'argent,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat; 
L'argent  seul  au  palais  peut  faire  un  magistrat, 
(.lu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme, 
bit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  âme  ; 
Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualités, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir, 
Oui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 
J'estime  autant  Patru',  même  dans  l'indigence. 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheursdela  France 
iNon  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage*  insensé 
Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre. 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues? 

Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre. 
Un  revenu  léger  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frère  de  greffier  3. 

1 .  Fameux  avocat,  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  siècle. 
(BoiL.) —  Déjà  nommé,  sat.  i,  v.  123. 

2.  Aiistippe  fit  cette  action;  et  [)iogène  conseilla  à  Cratès,  philo- 
sophe cynique,  de  faire  lu  même  chose.  (Boil.) 

3.  Fî'Zs  de  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  grand'chambre; 
frère  de  Jérôme  Boileau,  qui  exerça  la  même  charge  ;  oncl^:  de  Don- 
gois,  greffier  de  Taudience  de  la  grand'chambre;  cousin  du  même 
Dongois,  qui  épousa  une  cousine  germaine  du  poëte  ;  beau-frére  de 
Charles  Langlois,  greffier  à  la  chambre  de  l'Edit,  et  de  Joachim 
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Pouvant  charger  moa  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissaiit 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poëte  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  chez  un  greffier  la  gras-e  matinée. 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  ; 
Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer; 
El  surtout  redoutant  la  basse  servitude, 
La  libre  vérité  fat  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier,  funeste  à  qui  veut  s'enrichir. 
Qui  l'eût  cru  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  ? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite. 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu. 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires, 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires, 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 
C'en  est  trop:  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits*. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  Fortune  me  joue, 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 
Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 
C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille, 
La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille  ; 
Me  dit  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter, 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 
C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 
Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme. 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur. 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur. 
Guilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 
Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 
Oii  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi. 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 

Povvinet,  greffier  à  la  chambredes  requêtes.  M.  Berriat  Saint-Prix, 
dans  le  t.  m  de  son  excellente  édition,  a  rectifié,  actes  en  main, 
pour  la  parenté  de  Boileau,  toutes  les  erreurs  de  Erossette.  Nous 
«vuns  tenu  compte  de  ses  recti&cations.  (£0.  F.) 
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ÉPITRE    VI 

1667 

A  M.  DE  LAMOIGNOIN 

AVOCAT   général' 

Oui,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville. 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau  ? 
C'est  un  }3etit  village 2.  on  plutôt  un  hameau, 
Bcàti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  .les  s'élever, 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 
Du  ne  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés. 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plaire; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément. 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement^. 
La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée, 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  dabord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tran- 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file,  [quille 
Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 

] .  Chrétien-François  de  Lamoignon,  depuis  président  à  mortier, 
fils  de  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  (BoiL.;  —  Il  mourut  eu  1109,  à  soixante-cinq  ans,  et  eut  pour 
petit-fils  le  vertueux  Malesherbes. 

■2.  Hautile,  petite  seigneurie  près  le  la  Roche-Guyon,  apparte- 
nante à  mou  neveu,  l'illustre  M.  Dongois,  greffier  en  ctief  du  parle- 
ment. (BoiL.)  —  Il  a  été  souvent  parlé  dans  notre  Introduction  de 
l)ongois,  chez  qui  Boileau  logea  longtemps.  L'épithète  d'illustre, 
qu'il  lui  donna  dans  cette  note  de  l'édition  de  1713,  lorsqu'il  avait 
quitté  sa  maison,  nous  parait  un  peu  ironique.  Elle  est  d'accord  avec 
ces  vers  de  Voltaire  dans  son  Epître  à  Boileau: 

Chez  ton  neveu  Dongois  je  passai  mon  enfance. 
Bon  bourgeois  qui  se  crut  un  liomme  d'importance. 

3.  L'église  a  été,  comme  le  reste,  creusée  dans  cette  craie,  que 
Boileau  prend  pour  du  rocher.  Une  inscription,  à  moitié  elTacée 
pendant  la  révolution,  nous  apprend  que  ce  travail  se  fit  aux  frais  de 
Dongois  et  de  sa  femme,  seigneurs  du  lieu.  Haute-Ile  n'est  qu'un 
hameau  de  172  habitants,  dans  l'arrondissement  de  Mantes,  canton 
de  Magny.  (Ed.  F.) 
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J'achète  à  peu  de  frai?  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  ; 
Ouelquefois,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide, 
j'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  que  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  Tair. 
Une  table  au  rel^our,  propre  et  non  magnifique. 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique: 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain'. 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  man^-^c 

[est  sain; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  rordonne. 
Et  mieux  que  Bergerat^  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour  1  ô  champs  aimés  des  cieux! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde. 
Et  connu  de  vous  seuls  oublier  tout  !e  monde  I 

Mais  à  peine  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi.  je  rentre  dans  Paris,     [sage. 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  pas- 
Ln  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage. 
Veut  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter. 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter: 
11  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables; 
L  un  demeure  au  Marais,  et  l'autre  aux  Incurables, 
Je  reçois  vjngt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 
Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — 
Et  le  roi,  que  dit-il? —  Le  roi  se  prit  à  rire. 
Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  courroux; 
Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous; 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec^  j'en  ai  lu  la  préface*. 


1.  René  Brûlart,  comte  du  Broussain,  fils  de  Louis  Brûlart  et  de 
Madeleine  Colbert,  était,  suivant  Ménage,  un  des  Coteaux.  (Voyez 
une  note  sur  la  satire  m.) 

î.  Fameux  traiteur.  (Coii..) 

3.  Sorte  de  chapeaux  de  laine,  qui  se  font  à  T^udebec,  en  Nor- 
matidie.  (BoiL.) — Quoique  ce  fût  une  industrie  li^^uenote,  tous  les 
cardinaux  romains  s'y  fournissaient  de  barrettes.  La  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  la  força  d'émigrer.  Elle  s'établit  à  Wandsworth,  eu 
An^iletcrre.  où  les  cardinaux  lui  continuèrent  leur  clientèle.  (Ed.  F.) 

4".  Lioâsetle  se  Iruuipa  à  propos  de  cette  préface.  Malgré  les  indi- 
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L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna; 
Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  nssassina** 
Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne; 
!)'un  Pasquin  -  qu'on  a  lait,  au  Louvre  on  vou 

[soupçonne. 

—  Moi?  —  Vous:  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais- 

[Iloyais. 
Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna,  pour  mou  malheur,  un  trop  heureux  vo- 

[lume. 
Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  dis- 

[cours» 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade. 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade? 
Pour  la  faire  courir,  on  dit  qu'elle  est  de  moi  : 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville: 
Kon;  à  d'autres,  dit-il:  on  connaît  votre  style. 
Combien  de  tem.ps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté? 

—  Ils  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité: 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges? 

—  Ah  !   monsieur,    vos  mépris  vous    servent  de 

[louanges*. 
.\insi,  de  cent  chagrins  dans  Paris  accalmie, 

calions  de  Boileau,  il  ne  sut  ce  que  c'était.  Pradon  ne  s'y  méprit  pas  : 
elle  était  de  lui.  «  Tout  le  monde,  dit-il  dans  ses  JSuuvelles  Remar- 
ques, p.  GO,  n'a  pas  douté  que  M.  D...  vouluit  désijrutz  par  là  la  pré- 
face de  cette  Phèdre  qui  fut  jouée  à  1  :iôtel  Guénétfaud.  qui,  an  goût 
des  plus  fins,  parut  assez  pleine  le  ?el,  et  qui  servoit  de  réponse  à 
la  satire  qu'il  avoit  déjà  faite  ex  lii:i  a  Jes  personnes  du  premier  rang. 
Ainsi  le  public  saura  qui  a  este  1  agresseur.  »  Dans  ces  mêmes  Nou- 
velles Remarques  il  critiqua  Boileau  pour  le  vers  où  il  avait  mis  d'a- 
bord :  «  A  l'entour  d'un  castor  ;  »  il  fallait  «  autour,  »  lui  dit-il.  Boi- 
leau corrigra,  et,  en  corrigeant,  ajouta  une  malice.  II  est  tlaisaut 
que  la  préface  du  Normand  Pradon  serve  d'enveloppe  à  un  '.aude- 
bec,  chapeau  normand.  (Ed.  F.) 

1.  Il  s'agissait  de  coups  de  bâton,  dont,  suivant  l'abbé  Tallemant, 
on  avait  assommé  Hoileau  derrière  l'hôtel  de  Condé.  Ou  verra  qu'il 

e  vengea  de  cet  odieux  mensonge.  (Ed.  F.) 

2.  Ou  appelait  alors  jiasquin  ce  que  nous  avons  depuis  nommé 
amphlet. 

3.  Allusion  aux  nouveliisies  qui  s'assemblent  dans  le  jardin  de  c 
palais.  (BoiL.) 

4.  Pradon  (Nouv.  Remarques,  p.  71)  ne  voit  là  «  qu'un  compli 
ment  de  la  place  Maubert.  »  11  a  raison.  On  le  trouve  dans  une  chan- 
son poissarde,  attribuée  à  Malherbe,  et  que  chantait  Gauthier  Gar- 
guille.  \  .  notre  Théâtre  français  au  xvie  et  au  xviie  siècle,  p.  471, 
note.  (Ed.  F.) 
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Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  Muses! 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses, 
Croit  que.  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi   va  tout  réduire  en 

[poudre, 
Et  dans  Valencienne*  est  entré  comme  un  foudre  : 
Que  Cambrai-,  des  Français  l'épouvantable  écueil 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite, 
De  Philippe  vainqueur^  rend  la  gloire  complète. 
Dieu    sait  comme  les   vers    chez  vous  s'en  vont 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler;    [couler  î 
Et,  dans  ce  temps  guerrier,  si  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les 

[villes. 
Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et,  justemelit  confus  de  mon  peu  d'abondance, 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  1e  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
ViTcontent  de  soi-même  en  un  coin  retiré; 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  1 
11  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits. 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris, 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves. 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notreesprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus,  il  veut  que  nous  croissions: 
11  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
Cependant  tout  décroît  :  et  moi-même  à  qui  Vàge 

1 .  Valcncieiines  fut  prise  par  le  roi  en  personne,  le  17  mars  1677. 

2.  Le  17  avril  suivant,  après  vinirt  jours  de  siège,  Louis  XIV  se 
rendit  inaitre  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Cambrai. 

3.  La  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  Monsieur,  Philippe  de  France, 
fière  unique  du  roi,  en  1677.  (Boil.) 
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D  aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage. 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  •• 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues. 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 
jSe  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sau- 

[vagc 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village. 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion"', 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence. 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois. 
Qu'il  sied  bieu  d'y  veillerpour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie, 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux; 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile, 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
Il  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  laix. 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 
T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bàville*. 
Là,  dans  le  seul  loisir  que  Therais  t'a  laissé. 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé  ; 
Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace, 
Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace. 
Tantôt  sur  l'herbeassis,  au  pied  de  ces  coteaux 
Où  Polycrènes  épand  ses  libérales  eaux, 


1.  Le  mois  de  juillet,  pendant  lequel  le  soleil  est  dans  le  signe  du 
Lion. 

î:.  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  (Boil.)  —  C'était  une 
seigneurie  considérable,  à  neuf  lieues  de  Paris,  du  côté  de  Châtres 
tt  à'Etampes. 

3.  Fontaine,  à  une  demi-lieue  de  Bàville,  ainsi  nommée  par  feu 
M.  le  président  de  Lamoignon.  (Boil.)  Dans  le  pays,  on  l'appelle  tout 
bonnemeul  la  Bâchée.  C'est  à  cette  source  que  Sainte-Beuve  adressa, 
-en  1843,  lorsqu'il  se  réconciliait  avec  les  classiques,  son  idylle: 
La  fontaine  de  Boileau.  (Ed.  F.) 
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Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude: 
Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux; 
Si  l'honnête  homme  en  soi  doitsouffrir  les  défaut?; 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 
Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide. 
C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 
Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher, 
N'y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse! 
Car  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toi  te 
Que  sans  cesse  à  Bàville  attire  le  devoir,   [espèce, 
Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 
Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées. 
Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 
Alors  sauve  qui  peut:  et  quatre  fois  heureux  [d'eux! 
Qui  sait  pour  s'échapper  quelque   antre  ignoré 


EPITRE    VIP 

1677 

A  RACINE 

Que  tu  sais  bien.  Racine,  à  laide  d'un  acteur,^ 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée'*, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 

1.  Voici  comment  Brossette,  dans  les  notes  dont  le  ms.  existe  à  la 
Bibliothèque  cationale,  raconte  l'origine  de  celte  septième  épitie, 
avec  quelques  particularités,  que  son  commentaire  imprimé  n'a  p:is 
reproduites  :  «  L'épitre  vue  a  été  faite  en  l'année  1677,  au  sujet  de  lu 
trag  die  de  Phèdre  de  M.  Racine,  que  la  cabale  de  M. de  Vendôme 
et  de  ^1.  de  l'ouillon  voulut  mettre  au-dessousde  ia.  Phèdre  de  Pra- 
ilon.  La  tragédie  de  M.  Racine  fut  représentée  pour  l.i  première  fois 
ie  vendredi,  premier  jour  de  l'amiée  1677,  par  les  comédiens  de 
Ihôtcl  de  Bourgogne.  Le  dimanche  suivant,  ceux  de  la  troupe  du  roi 
lui  opposèrent  la  Phèdre  de  Pradon.  M.  Despréaux  avoit  conseillé 
à  .M.  Racine  de  ne  pas  faire  représenter  sa  tragédie  dans  le  même 
temps  que  Pradou  devoit  faire  jouer  la  sienne,  et  de  la  réserver  pour 
un  autre  temps,  afin  de  ne  pas  entrer  en  concurreuce  avec  Pradon. 
Mais  la  Champmeslé,  qui  savoit  déjà  son  rôle  et  qui  vouloit  gagner 
de  l'argent,  obligea  M.  Racine  à  donner  sa  pièce.  Celte  épitre,  ajoute 
Brossette,  est  en  général  contre  les  envieux  du  mérite  d'autrui. 
y\.  I  espréaux  fait  voir  quel  profit  ou  doit  tirer  de  la  jalousie  de  se» 
ennemis.  Plutarquc  a  fait  un  traité  sur  le  même  sujet.  »  (En.  F.) 

:;.  La  première  représentation  deV Iphigénie  de  Racine  avaitcu  lieu 
ftu  Commencement  de  l'année  1074. 
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due  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait,  sous  son  nom,  verser  la  Champmesié*. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrages. 
Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner tousles  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
Et  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas.  en  terminant  sa  \ic, 
Peut  calmer  sur  son  nom  linjustice  et  l'envie  ; 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits. 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  pri^n: 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eut  enfermé  M  Wière*, 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vauLis, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignoi'ance  et  l'erreur  à  ses  naissantes  pièces 
En'habits  de  marquis,  en  robes  de  com.tesses, 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  secouaient  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte: 
L'un,  défenseur'zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
.Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée- 
L'aimable  comédie^  avec  lui  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique. 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 

1.  Célèbre  actrice.  liaciue  avait  pris  ?oia  de  la  former.  Elle  mou- 
rut au  mois  de  juillet  169S,  à  Auteuil,  près  de  Paris,  où  elle  était 
allée  prendre  l'air.  Pendant  sa  dernière  maladie,  elle  renonça  au 
théâtre  en  présence  du  curé  de  Saint-Sulpice.  Elle  fut  enterrée  à 
Samt-Sulpice,  sa  paroisse.  Champmeslé,  «„on  mail,  qui  était  aussi 
comédien,  mourut  subitement  en  1701,  en  sortant  du  cabaret. 

i'..  J.-B.  Poqueliu  de  Molière,  mort  à  Paris  le  17  février  1673, 
à  1  k^e  de  cinquante-trois  ans,  faillit  être  privé  des  honneurs  de  1» 
■éoulture. 
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De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris', 

Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée^ 

Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 

La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  poursuit. 

En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit. 

Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ; 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Vu  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 

?lus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance, 

\u  Gid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  : 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus - 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  Iblesse  point  la  vue. 
Mais   qu'une    humeur  trop   libre,   un  esprit  peu 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis,  [soumis 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  lés  jours  enmarchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde. 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs. 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs- 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre. 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger, 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple:  et  lorsqu'une  cabale- 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  se'j*. 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Eh  !  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 


1.  Corneille  avait  fait  représenter,  en  1674,  Suréna,  que  Ylpki- 
génie  de  Racine,  jouée  au  même  moment,  avait  tout  à  fait  éclipsée. 
Ce  fut  la  dernière  pièce  de  Corneille.  Il  avait  soixante-onze  ans. 
en  16:7.  (Ed.  F.) 

2.  L'avocat  Subligny  avait  fait  représenter,  le  10  mai  1668,  s? 
Folle  Querelle,  parodié  d' Andromaque,  ou  le  rôle  de  Pyrrhus  n'étajt 
pas  épargné. 


ÊPITRE   VII.  yv'i 

De  Phèdre*  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 
D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 
Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin^  les  admire  ; 
Que  l'auteur  du  Jonas'  s'empresse  pour  les  lire; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poëte  idiot*, 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot"; 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées     [tées  ; 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goû- 
Pourvu  qu'ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des 
Qu'à  Chantilly  Condé  les  souffre  quelquefois  :  [rois  ; 
Qu'Knghien  en  soit  touché  ;  que  Colbert  et  Vivonne, 
Que  la  Rochefoucauld^,  Marsillac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 
Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  1  ouvrage, 
Que  Montausier''  voulût  leur  donner  son  suffrage*» 
C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide. 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  ^  préside, 

1.  V.  la  première  note  sur  cette  épître. 

2.  Il  a  traduit  l'Enéide,  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru  en 
France.  (BoiL.) 

3.  Jacques  de  Coras. 

4.  Linière.  (BoiL.)  —  V.  la  dernière  note  de  l'épître  iv. 

5.  L'abbé  Tallemant.  Sa  traduction  des  Hommes  illustres  de  PIu-^ 
tarque  ne  servit  qu'à  faire  ressortir  le  mérite  de  celle  d'AmyoL 

6.  François  VI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  auteur  des  Maximes 
morales  et  des  Mémoires  sur  la  rége)tce  d'Anne  d'Autriche.  — Pour 
les  autres  personnages  nommés  ici,  voyez  les  notes  sur  l'épîlre  iv. 

7.  Charles  de  Saiut-^laur,  duc  de  Montausier,  épousa  la  célèbre 
Julie  d'Angennes,  demoiselle  de  Rambouillet,  et  mourut  en  J690,  à 
l'àçe  de  quatre-vingts  ans. 

8.  INous  avons  vu  que  M.  de  Montausier  n'était  pas  des  amis  de 
Boileau,  et  qu'il  menait  même  contre  lui  la  cabale  dont  faisait  par- 
tie Pinchêne.  L'espèce  d'avance  que  lui  fait  ici  le  poêle,  avec  une 
courtoisie  intéressée,  ne  le  trouva  pas  insensible.  Boileau  obtint  dis 
lors  ce  »  suffrage  •  qui  lui  semblait  si  flatteur,  et  qui  était  en  eiTet 
d'une  grande  autorité  à  la  cour.    Ed.  F.] 

9.  Fameux  joueur  de  marionnettes.  (BoiL.)  —  Son  vrai  nom  était 
Datelin.  Il  avait  son  petit  théâtre  sur  le  quai,  près  de  l'endroit  où 
nous  avons  encore  vu  l'abreuvoir  du  Pont-Neuf,  en  face  la  rue  Gué- 
négaud.  Le  théâtre  des  comédiens  du  roi  — ancienne  troupe  de  Mo- 
l.'ère  —  qui  joua  la  Phèdre  de  Pradon,  se  trouvait  vis-à-vis,  rue  ]\la- 

arine,  n'ayant  entre  lui  et  les  marionnettes  de  Brioché,  que  la  Ion- 
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Sans  ehercb'-T  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son, 
II  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradou  ■ 


EPITRE  VIII 

16751 

AU  ROI 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  sLyle  est  né  pour  la  satire; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer. 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode, 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode; 
Tantôt  d'une  Enéide  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux: 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 
Je  sens  do  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 
Et  mes  vers,  en  ce  style  ennuyeux,  sans  appas, 
Déshonorent  ma  plume  et  ne  t'honorent  pas. 
Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait  pour  le  moins  respirer  une  année, 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter. 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur   ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire, 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinant  et  Limbourgsont  forcés, 
Qu  il  faut  chanter  Bouchai n  et  Condé  terrassés; 
Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire, 
Court  dexploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Couvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
îous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

/ueur  de  la  rue  Guénégaud.  Ce  théâtre,  construit  en  1670,  par  ic 
marquis  de  Sourdéac  pour  l'Opéra,  et  occupé  deux  aus  après  par  k 
troupe  du  roi,  à  qui  Lulli  %enaii  de  prendre  la  salle  du  Palais  Royal, 
A  fait  place  de  nos  jours  à  la  maison  a»  42  de  la  rue  Mazarine,  et  a 
son  voisin  le  passage  du  Pont-Neuf,  où  il  en  reste  quelques  vestiges, 
notamment,  à  droite,  l'entrée  des  acteurs.    Ed.  F.) 

1.  Cette  épitre  fut  composée  en  1675,  mais  elle  ne  parut  que  l'an- 
née suivante,  et  voici  pourquoi  :  en  1673,  la  On  de  la  campagne  ne 
fut  pas  heureuse  pour  la  France.  M.  de  Turenne  fut-f  ué  d'un  coup  de 
canon,  le  27  juillet  ;  nos  troupes  furent  oblif;ées  de  ropasser  le  lihin, 
«t  de  revenir  en  Alsace.  Le  maréchal  de  Créqui  perdit  la  bataille  de 
Saverne  ;  et  s'étant  réfugié  dans  Trêves,  la  ville  fut  rendue  malgré 
lui  par  capitulation,  et  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Tous  ces  re- 
vers obligèrent  Boileau  à  ne  point  faire  paraître  alors  son  épitre,  et 
i  attendre  les  succès  de  la  campa^e  suivante. 


ÉPITRE   VIII.  U5 

Que  SI  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles, 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  : 
Te  voyant  de  plus  près,  je  t'admire  encor  plus,  [m'es, 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  char- 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes: 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix. 
Tu  cultives  les  arts;  tu  répands  les  bienfaits  ; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah  !  crois-moi,  c'en  est  trop.  iNous  autres  satiri- 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps,        [ques, 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents; 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile. 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  un  remerciment  ;    [ment. 
Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  éîé^^am- 

Oh!  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres  \ 
Et  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon, 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur 
Que,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine,  [nom; 
Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  l 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier: 
Toujours  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée; 
Et  mes  chagrins,  sans  fiel  et  presque  évanoui?. 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  », 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tète  levée; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits  : 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poëmes  épiques', 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques. 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  cardon  ; 
Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Pradon. 
Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plumoy 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume*  : 

1.  Allusion  aux  derniers  rois  de  la  première  race,  qui  zi  Uiisèrcat 
dépouiller  de  leur  autorité  par  leurs  maires  du  palais. 

2.  La  Pharsale  àe  Brébeuf.  (BoiL.) 

3.  Childebrand  et  Charlemagne,  pommes  qui  n'ont  poiat  réussi, 
(BoiL.) 

4.  Il  parait  que  Bwleau  s'occupait  déjà  des  travaux  attachés  à  la 
iharge  d'historiographe  du  roi,  qui  ne  lui  fut  donnée  pourtant 
qu'en  1677, 
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Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 
]Ne  regarde,  neutend,  ne  connaît  plus  que  toi' 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher^ 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  nadmirais  que  toi  2.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire; 
Et  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler. 
Quelquefois,  le  dirai-je?  un  remords  légitime, 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux éciils, 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  du  même  prix.   . 
J  ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance; 
Et  qus  par  tes  présents  mon  vers  décrédilé 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager. 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah!  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité. 
De  vapeurs  en  son  temps  comme  moi  tourmenté. 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  : 
Mais  de  Ja  même  main  qui  peignit  TuUius^, 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius», 
il  sut  fléchir  Glycère,  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  la  l}Te  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main. 


1.  Ce  que  Boileau  dit  ici  dg  aes  travaux  pour  l'histoire  du  Roi, 
commencés  dès  1675,  est  d'accord  avec  ce  que  dit  l'abbé  Choisy  au 
commencemeut  de  ses  Mémoires,  écrits  en  1690  :  «  Ils  ont,  écrit-il  à 
propos  de  Racine  et  de  Boileau,  qui  se  partageaient  déjà  cette  tâche 
/'historiographe,  ils  ont  eu  main  les  Mémoires  les  plus  secrets,  et  ils 
f  travaillent  depuis  quinze  ans.  (Ed.  F.) 

2.  Boileau  ne  fut  en  effet  pensionné  par  Louis  XIV  qu'en  1671, 
plus  de  dix  ans  après  son  Discours  au  Roi,  et  deux  ans  après  sa  prc 
raière  épitre.  (Ed.  F.) 

3.  Sénateur  romain.  César  l'exclut  da  sénat,  mais  il  y  rentra  après 
sa  mort.  (BoiL.) 

4.  Fameux  musicien  fort  chéri  d'Auguste.  (Boit.) 
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Au  récit  que  pour  toi  je  suis  près  d'entreprendre. 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendre. 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez! 
Horace  eut  cent  talents;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audaco  et  Perse  et  Juvénal: 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchêne  est  votre  égal  '. 
A  ce  discours,  grand  roi,  quepourrai-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais, 
Je  m'arrête  à  linstanl,  j'admire  et  je  me  tais. 

ÉPITRE   IX 

1675 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI» 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelai,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Ebre^  jusqu'au  Gange*, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révoUer, 
Séchappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui,  dans  un  vain  sonnet  placés  au  rang  des  dieux, 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux. 
Et,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre  ^  les  loge. 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 
Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 
Quiregimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte  : 
Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate, 

1.  Pinchène  venait  de  faire  imprimer  un  livre  ayant  pour  titre: 
les  Eloges  du  Roi,  des  Princes  et  Princesses  de  son  sang,  et  de  toute 
sa  cour. 

2.  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  mort  en 
1690,  fils  de  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'Etart. 
(BoiL.)  — Le  marquis  de  Seignelai  mourut  à  trente-neuf  ans.  Il 
avait  succédé  au  grand  Colbert,  son  père,  dans  le  ministère  de  la 
marine. 

3.  Rivière  d'Espagne.  (Boa.) 

4.  Rivière  des  Indes.  (BoiL.) 

5.  La  Serre,  écrivain  médiocre  et  fade  panégjTiste. 
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Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 
Mais  un  auteur,  novice  à  répandre  l'encens, 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage: 
Va  louer  Monterey',  d'Oudenarde  forcé, 
Ou  vante  aux  Électeurs  Turenae  repoussé'. 
Tout  éloge  imposteur  blesse  une  àme  sincère. 
Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père, 
Seignelai,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporte, 
Au  Heu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 
La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 
Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 
La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux-arts, 
Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars, 
Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 
Le  comparait  au  fils  de  Pelée'  ou  d'Alcmène*, 
Ses  yeux,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis, 
Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis, 
Et,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poëte, 
Imposeraient  silence  à  sa  Aerve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui.   [lui, 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux? 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 
Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus   dans  les 

[provinces, 
Sontrecherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  lesprinces? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure, 

1.  Après  la  bataille  de  Senef,  gagnée  par  le  prince  de  Condé,  les 
alliés  voulurent  effacer  la  honte  de  leur  défaite  par  la  prise  de  quel- 
ques-unes de  nos  villes.  Le  comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  pour  l'Espagne,  et  générai  de  l'armée  espagnole,  assiégea  Oude- 
narde.  Mais  le  prince  de  Condé  marcha  contre  lui,  et  l'obligea  de 
laverie  siège  avec  beaucoup  de  précipitation,  le  12  septembre  1674. 

2.  Ce  vers,  ainsi  que  le  précèdent,  est  une  contre-vérité.  Celui-ci 
désigne  la  bataille  de  Turkein,  en  Àlsaco,  gagnée  par  M.  de  Tu- 
renne  contre  les  Allemands,  le  5  janvier  1675. 

3.  Achille.  (BoiL.) 
i.  Hercule.  (BoiL.) 
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Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'eneux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit. 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs,  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque 

[chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand', 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes. 
Montre,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourettes 2, 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien. 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse. 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelai,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque.et,  quittant  la  nature. 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Yois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite; 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous 

[quitte? 
Il  n'est  pas  sans  esprit  :  mais,  né  triste  et  pesant. 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  sim.plicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  eîi  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant: 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent; 
C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 

1.  Jacques  Coras  est  l'auteur  du  premier  de  ces  deux  mauvais 
poèmes.  Childebrand  est  l'ouvrage  d'un  sieur  de  Saiute-Garde.  Boi- 
leauue  s'acharne  contre  Coras  et  son  poème,  déjà  égiatigné  par  lui 
dans  la  satire  ix,  que  pour  se  venger  d'une  réponse  très-amèro  que 
le  poëte,  piqué  au  vif,  lui  avait  écrite  après  la  première  attaque. 
V.  notre  Introduction.  (Ed.  F.) 

2.  Ouvrages  de  Boaiiecorse,  Perrault,  René-le-Pays,  etc. 
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Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  ; 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux,  commode,  aj?réable: 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur  : 
il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers. 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  quon  plaît,  et  qu'on  peut  longtemps 

[plaire. 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tète,  ôtez-lui  son  théâtre; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  : 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre, 
Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté: 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 
Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé. 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'était  jamais  trompé  : 
Un  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure  : 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L  abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  : 
Pour  éblouir  les  yeux  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente;^ 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polil  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis; 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 
\Dprircnl  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 
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La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  : 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 
1:^1,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi: 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiment  à  soi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie  : 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 
Stances,  odes,  sonnets,  épitres  liminaires, 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil 
Et,  fût-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil  ». 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre, 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare, 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers  : 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie, 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit.  Lu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  t'exalter. 
Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues. 
Il  faudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison; 
A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse, 
Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Condé  même,  Condé^,  ce  héros  formidable. 
Et,  non   moins  qu'aux   Flamands,   aux   flatteurs 

[redoutable, 
Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 
Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau; 
Et,  dans  Senef  ^  en  feu  contemplant  sa  peinture, 

1.  Ce  trait  va  droit  à  une  flagornerie  de  Ménage  pour  le  surinten- 
dant des  finances,  Abel  Servien,  dont,  quoiqu'il  fût  borgne,  il  fait 
dire  par  le  Daphnis  de  son  églogue  de  Christine  : 

Le  grand,  l'illustre  Abi-1,  c«t  esprit  «ans  pareil. 

Plus  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleil... 

Qui  du  prince  aujourd'hui  dispense  le  trésor. 

Nous  promet  en  ces  lieux  les  jours  du  siècle  d'or.         (E».  F.) 

2.  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  en  1686.  (BoiL.) 

3.  Combat  fameux  de  monseigneur  le  Prince.  (BoiL.) —  Gagné  le 
il  août  1674, contre  les  Allemands,  les  Espagnols  et  1»^  Hollandais, 
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Ne  désavouerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 
Mais  malheur  au  poëte  insipide,  odieux, 
Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  ! 
11  aurait  beau  crier:  «  Premier  prince  du  monde' 
«  Courage  sans  pareil,  lumière  sans  seconde^  !  » 
Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet. 
Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet*. 


EPURE   X 

1695 

PRÉFACE' 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épîtres  que  je  donne 
ici  au  putilic  Muront  beaucoup  d'approbateurs  :  mais  je 
sais  bien  que  mes  censeurs  y  trouveront  abondamment  de 
quoi  exercer  leur  critique;  car  tout  y  est  extrêmement  ha- 
sardé Dans, le  premier  de  ces  trois  ouvrages, sous  prétexte 
de  faire  le  procès  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi  même 
mon  éloge,  et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon 
avantage;  dans  le  second,  je  m'entretiens  avec  mon  jar- 
dinier de  choses  très-basses  et  très-petites;  et  dans  le 
troisième,  je  décide  hautement  du  plus  grand  et  du  plus 
important  point  de  la  religion,  je  veux  dire  de  l'amour 
de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ  ù  ces  censeurs  pour 
attaquer  en  moi  et  le  poëte  orgueilleux,  et  le  villageois 
grossier,  et  le  théologien  téméraire.  Huelque  fortes  pour- 
tant que  soient  leurs  attaques,  je  doute  qu'elles  ébranlent 
la  ferme  résolution  que  j'ai  pri^e  il  y  a  longtemps  de  ne 
rien  répondre,  au  moins  sur  le  ton  sérieux,  à  tout  ce 
qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier?  Si 
mes  épitres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les 
fera  pas  trouver  bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce 
qu'ils  diront  ne  les  fera  pas  trouver  mauvaises.  Le  public 

au  nombre  de  plus   de  soixante  mille  hommes,  commaudés  par  le 
prince  d'Orange. 

1 .  Commencement  du  poëme  do  Charlemagne.  (BoiL.)  —  Ce 
poème,  de  Louis  le  Laboureur,  était  dédié  au  prince  de  Condé. 
-1.  Fameux  valet  de  pied  de  monsieur  le  Prince.  (BoiL.) 
3.  Cette  préface,  écrite  en  1697,  parut  l'année  suivante  en  tête  de 
l'édition  des  trois  dernières  épîtres,  publiées  chez  Thierry,  avec  le 
titre  Epitres  nouvelles.  Llles  forment  un  in-4o  de  15  feuilles.  Le 
privilège  porte  la  date  du  23  octobre.  Elles  furent  réimprimées  la 
même  année  dans  le  format  in-l2,  afin  de  pouvoir  être  jointes  à  l'édi- 
tion de  1694,  qu'elles  conu^létaient.  (Ed.  F.) 
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n'est  pas  un  juge  qu'on  puisse  corriger,  ni  qui  so  règle 
par  les  passions  d'aulrui.  Tout  ce  bruit,  tous  ces  écrits 
qui  se  font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où  l'on 
court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en 
mieux  marquer  le  mérite.  Il  est  de  l'essence  d'un  bon 
livre  d'avoir  des  censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui 
puisse  arriver  à  un  écrit  qu'on  met  au  jour,  ce  n'esl  -ii-; 
que  beaucoup  de  gens  en  disent  du  mal,  c'est  que  per- 
sonne n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  niiiuvuis  qu'on 
attaque  mes  trois  épîlres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est 
que  je  les  ai  fort  travaillées,  et  principalement  celle  de 
l'amour  de  Dieu,  que  j'ai  retouchée  plus  d'une  fois,  et  où 
j'avoue  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis  avoir 
d'esprit  et  de  lumières.  J'avais  dessein  d'abord  de  la 
donner  toute  seule,  les  deux,  autres  me  paraissmt  trop 
frivoles  pour  être  présentées  au  grand  jour  de  l'impres- 
sion avec  un  ouvrage  si  sérieux  :  mais  des  amis  très- 
sensés  m'ont  fait  comprendre  que  ces  deux  épitres,  quoique 
dans  le  style  enjoué,  étaient  pourtant  des  épitres  morales, 
où  il  n'était  rien  enseigné  que  de  vertueux;  qu'ainsi 
étant  liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pour- 
raient même  faire  une  diversité  agréable;  et  que  d'ail- 
leurs beaucoup  d'honnètts  gens  souhaitanl  de  les  avoir 
toutes  trois  ensemble,  je  ne  pouvais  pas  avec  bienséance 
me  dispenser  de  leur  donner  une  si  légère  satisfaction. 
Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment,  et  on  les  trouvera  ras- 
semblées ici  dans  un  même  cahier.  Cependinî,  comme  il 
y  a  des  gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se  soucieront  guère 
de  lire  les  entreliens  que  je  puis  avoir  avec  mon  jardi- 
nier et  avec  mes  vers,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y 
a  ordre  de  leur  distribuer  à  part  la  dt;rnière,  savoir  celle 
qui  traite  de  Tamour  de  Dieu  ;  et  que  non-seulement  je 
ne  trouverai  pas  étrange  qu'ils  ne  lisent  (|ue  celle-là, 
mais  que  je  me  .«ens  quelquefois  moi-même  en  des  dispo- 
sitions d'esprit  où  je  voudrais  de  bon  cœur  n'avoir  de  ma 
vie  composé  que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblablement 
sera  la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi,  mon 
génie  pour  les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et  mes  emplois 
historiques  ne  me  laissant  guère  le  temps  de  m'appliquer 
à  chercher  et  à  ramasser  des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  aux  lecteurs.  Avant,  néan- 
moins, que  dé  finir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  l.ors  de 
propos,  ce  me  semble,  de  rassurer  des  personnes  timides, 
qui,  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en 

9. 


154  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

matière  de  théologie,  clouteront  peut-être  que  tout  ce 
que  j'avance  en  mon  épître  soit  fort  infaillible,  et  appré- 
henderont qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  égare.  Afin 
donc  qu'elles  marchent  sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à 
part,  que  j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épitre  à  un  fort  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire 
et  de  jésuites  très-célèbres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et 
en  ont  trouvé  la  doctrine  1res -saine  et  trcs-pure;  que 
beaucoup  de  prélats  illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en  ont 
jugé  comme  eux;  que  monseigneur  l'évêque  de  Meaux^, 
c'est-à-dire  une  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  éclairé 
l'Eglise  dans  les  derniers  siècles,  a  eu  longtemps  mon 
ouvrage  entre  les  mains;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  relu 
plusieurs  fois,  il  m'anon-seulementdonné  son  approbation, 
mais  a  trouvé  bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il 
me  la  donnait  :  enfin  que,  pour  mettre  le  comble  à  ma 
gloire,  ce  saint  archevêque  2,  dans  le  diocèse  duquel  j'ai 
le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat,  dis  je,  aussi 
éminent  en  doctrine  et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en 
naissance,  que  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  par  un  choix 
visiblement  inspiré  du  ciel, a  donné  à  la  ville  capitale  de 
son  royaume,  pour  asS'Urer  l'innocence  et  pour  détruire 
l'erreur  ;  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  en  un  mot, 
a  bien  daigné  aussi  examiner  soigneusement  mon  épitre, 
et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner  sur  plus  d'un  en- 
droit des  conseils  que  j'ai  suivis,  et  m'a  enfin  accordé 
aussi  son  approbation,  avec  des  éloges  dont  je  suis  égale- 
ment ravi  et  confus. 

3  Au  reste,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épître  n'était  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'atta- 
quait rien  de  réel,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais  avancé, 
je  veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  mettre  ici  la 
proposition  que  j'y  combats,  dans  la  langue  et  dans  les 
termes  qu  on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  La  voici  : 

1.  JacqueS'Béiiigne  Bossuet.  (Boil.) 

2.  Louis-Autoine  de  Noaillcs,  cardinal,  archevêque  de  Paris. 
(Boil. 

3.  Co  dernier  alinéa  a  été  substitué,  en  1701,  à  celui-ci,  qui,  en 
1695.  terminait  cette  préface: 

I  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire  au  lecteur;  mais,  dans  le 
t  temps  même  que  cette  préface  était  sous  presse,  on  m'a  apjjorté 
i  une  misérable  épître  en  vers,  que  quelque  impertinent  a  fait  im- 
I  primer,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  sur  l'amour 
a  de  itieu.  Je  suis  donc  obligé  d'ajoutei-  cet  article,  afin  d'avertir  que 
t  je  n'ai  fait  d'épîlre  sur  l'amour  de  Dieu  que  celle  qui  se  trouve  ici  ; 

■  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et  incomplète,  composée  de  quelques 
«  vers  qu'on  m'a  dérobés  et  de  plusieurs  qu'on   m'a  ridiculement 

■  prêtés,   aussi  bien  que  les  notes  téméraires  qui  y  sont.  ■ 
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«  Attritio  ex  gehennae  metu  sufCcit,  etiam  sine  ullà  Dui 
«c  directione,  et  sine  ullo  ad  Deum  olïensum  respecta: 
«  quia  talis  honesia  et  supernaturalis  est  ^  »  C'est  celte 
proposition  que  j'attaque  et  que  je  soutiens  fausse,  abo- 
minable, et  plus  contraire  à  la  vraie  religion  que  le 
luthéranisme  ni  le  calvinisme.  Cependant  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  depuis 
peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans  quelques  caré- 
chismes  en  dés  mots  fort  approchants  des  termes  lai i  as 
que  je  viens  de  rapporter. 

A   MES   VERS 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine  ; 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine, 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour: 
La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  <,^rand  jour; 
Et  déjà  chez  Barbin^,  ambitieux  libelles, 
Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  faibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés! 
Vous  croyez,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés, 
Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux 

[princes, 
Charmer  également  la  ville  et  les  provinces, 
Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 
Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appât  vous  amorce. 
Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa 

[force. 
Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons, 
De  ses  riches  couleurs  habillait  ses  leçons. 
Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 
Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime; 
A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès. 
Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 
Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 
Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 
Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours, 
D'un  mot  pris  en  mes  vers  m'empruntât  le  secours. 

1 .  «  L'attrilion  produite  par  l'appréhension  des  peines  de  l'enfei 
c  est  louable,  surnaturelle,  et  par  conséquent  suflisante,  quelque  dé- 
«  gagée  de  tout  amour  de  Dieu  et  exempte  de  la  crainte  de  ce  Dieu 
«  qu  on  a  offensé.  » 

'l.  Libraire  du  Palais.  (BoiL.) — 11  joue  un  grand  rôle  dans  le 
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Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 
Sous  mes  faux'  cheveux  blonds  déjci  toute  chenue, 
À  jeté  sur  ma  tète,  avec  ses  doigts  pesants, 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans, 
Cessez  de-présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  le's  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés. 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries, 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 
A  Pinchêne,  à  Linière,  à  Perrin.  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  0  vieillesse  ennemie  ! 
«  N'a-t-il  donc  tant  vé^u  que  pour  cette  infamie*  !  » 
Vous  n'entendrez  partout  quUnjurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il  ?dira-t-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers!  quel  style  languissant! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant. 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
11  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux. 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux. 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles. 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles  ; 
Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux. 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, 
Grandsmots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie*; 
Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté*; 

1 .  L'auteur  avait  pris  la  perruque.  (Boil.)  —  Oa  se  moqua  un  peu 
de  ce  qu'il  eût  osé  le  dire  en  vers.  D'Alembert  en  fit  des  gorges 
chaudes  dans  une  facétie  qu'il  envoya  à  Voltaire.  Celui-ci  ne  fut  pas 
de  son  avis  :  «  Vous  frondez  la  perruque  de  Boileau,  lui  écrivit-il 
(8  octobre  1760),  vous  avez  la  tête  bien  près  du  bonnet.  S'il  avait  fait 
une  épitre  à  sa  perruque,  bon  ;  mais  il  en  parle  en  un  derai-vers, 
pour  exprimer,  en  passant,  une  chose  di'ficile  à  dire  dans  une  épîlre 
morale  et  utile.  »  (Ed.  F.) 

2.  Vers  du  Cid.tBoiL.) 

3.  11  revient  ici,  pour  en  rire  encore,  sur  «  le  savoir  de  Pradon», 
dont  il  s'est  déjà  moqué  à  la  fin  de  la  vue  épître.  Cette  fois,  il  fait 
allusion  à  l'un  de  ses  traits  d'ignorance  les  plus  grossiers.  Le  prince 
de  Confi.  venant  de  voir  une  de  ses  pièces,  lui  avait  fait  remarquer 
qu'une  ville,  mise  par  lui  en  Europe,  était  en  .Asie  :  «  Je  prie  Votre 
Àltesàe  de  m'excuser,  avait  répondu  le  poëte,  je  ne  sais  pas  trop  bien 
la  chronologie.  •  (Ed.  F.) 

4.  Terme  de    a  x»  satire.   (Boil.j  —  Les   ennemis  de  Boileau 
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Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté  *. 
En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 
Vous  tiendrez  quelque  temps  Terme  sur  la  boutique; 
Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus^, 
Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve, 
Les  méditations  de  Busée  et  d'Hayneuve; 
Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marches, 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés. 
Mais  quoi!  de  ces  discours  bravant  la  vaine  at- 

|taque. 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité  1 
Eh  bien  1  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre; 
Montrez-vous,  j'y  consens:   mais   du  moins  dans 

[mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma 

[plume. 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume  3. 
Que  si  même  un  beau  jour  le  lecteur  gracieux. 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux. 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure. 


avaient  trouvé  que  cette  expression  de  la  satire  x,  appliquée  à  une 
fausse  malade,  était  trop  forte.  Le  prince  de  Conti,  qui  ne  lui  était 
pas  hostile,  avait,  avec  raison,  été  du  même  avis.  Suivant  lui,  les 
mots  lit  effronté  ne  se  trouvaient  pas  là  avec  le  sens  qu'ils  doivent 
avoir.  Il  lui  fut  rendu  par  Fontanes  dans  la  traduction  célèbre,  et 
longtemps  attribuée  à  Thomas,  qu'il  fit  des  vers  où  Juvénal  a  peint 
S'  éuergiquemcnt  une  nuit  de  Alessaline: 

Noble  Brj.tannicus,  sur  un  lit  effronté 

Elle  étale  à  leurs  ïeux  les  flancs  qui  t'ont  porté.        (Ed.  F.) 

1.  Perrault,  dans  la  préface  de  son  Apologie  Sea  femmes,  critique 
de  la  satire  x,  avait  dit  enelTet  que  certains  passa^^es  de  cette  pièce  : 
1  Des  héros  à  vou  luxurieuses,  des  morales  lubriques...  ne  peuvent 
se  présenter  à  l'esprit  sans  y  faire  des  images  dont  la  pudeur  est  of- 
fensée. »  {Ed.  F.) 

2.  Pièces  de  théâtre  de  Pradon.  (Eoil.) 

3.  Les  satires  de  Boileau  avaient  été  d'autant  plus  attaquées,  que 
la  plupart  avaient  paru  séparément  en  pièces  volantes  :  la  huitième 
avait  été  publiée,  par  exemple,  en  un  petit  iu-l2  de  15  p.,  chez 
Thierry  et  chez  Bilaine,  en  1662;  \a,  neuvième,  la  même  année  et 
chez  les  mêmes  libraires,  avec  16  p.  de  texte  et  5  de  préface  ;  et  la 
dixième,  qui  rencontra  le  plus  d'ennemis,  en  ld94,  sous  les  trois 
formats  successifs  :in-4o,  petit  in-8  et  in-12.  Réunies  dans  le  volume, 
comme  dans  un  fort,  elles  se  soutenaient  l'une  l'aulx-e,  et  faisaient 
oaieux  face  à  l'eanemi.  (Ed.  F.) 
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Dt  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible. 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible. 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices, 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
Jamais,    blessant  leurs   vers,    il  n'effleura   leurs 

[mœurs: 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours 
Assez  faible  de  corps,  assez  doux  de  visage,     [saga 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  très-peu  voluptueux. 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune. 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune, 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats, 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats  ; 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère, 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé. 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  ';> 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené, 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné, 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles. 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi.  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois, 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  j  ijsques  àla  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à'Colbert  inspirait  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  affaibli', 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli. 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude. 
Vient  quelquefois  chez  moi  3  goûter  la  solitude. 

Mais  des  heureux  regards  démon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 

1.  Mathurin  Régnier  précéda  Boileau  dans  le  geure  satirique.  A 
était  né  à  Chartres,  le  21  décembre  lo:3,  et  mourut  à  Ilouen  le  2î 
octobre  1613 

2.  De  la  \ue  et  de  l'ouïe. 

3.  A  Auteuil.  (BoiL.) 
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Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  • 
(Jue  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace* 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
\rnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie*. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez,  jusqu'où  l'aurore  en  naissant  voitlHydaspe', 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte  , 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui:  j'entends  sa 
Adieu,  mes  Vers,  adieu  pour  la  dernière  fois.  [voix. 


EPITRE    XI 

1695 

A  MON  JARDINIER* 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître, 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 

Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil  ^, 

Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie, 

1.  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  biscaïen,  fouda  l'ordre  des  jé- 
suites ea  1340.  La  France  a  vu  se  former  dans  le  sein  de  cet  ordre 
un  grand  nombre  d'écrivains  distingués. 

2.  M.  Arnauld  a  fait  une  dissertation  où  il  me  justifie  contre  mes 
censeurs.  (Boil,.)  —  Cette  dissertation  est  en  forme  de  lettre  à  Per- 
rault, pour  répondre  aux  attaques  de  son  Apologie  des  femmes. 
(Td.  F.) 

3.  Fleuve  des  Indes.  (Boil.) 

4.  Il  se  nommait  Antoine  Riquié  ou  Riquet.  Il  mourut  très-vieux 
longtemps  après  Boileau.  V.  l'Introduction. 

0.  Voltaire  plaisante  un  peu  sur  ce  Ters  dans  son  Epître  à  Boi- 
leau : 

Je  vis  le  jardinier  de  ta  maijon  d'Auteuil 

Qui,  chez  toi,  pour  rimer  planta  le  chèvrefeuil. 

Ce  dernier  mot,  qneuous  écrivons  aujourd'hui  cMorefeuille,  semble 
en  effet  avoir  été  altéré  ici  dans  Sun  orthographe,  à  cause  de  la  rini'^. 
II  faut  cependant  faire  observer,  contre  l'observation  de  YoUaire, 
que  du  temps  de  Boileau  le  mot  s'écrivait  eomme  il  l'a  écrit.  Cheî 
madame  de  Sévigné,  par  exemple,  il  ne  figure  jamais  autrement.  Il 
se  rapproche  mieux  ainsi  -Railleurs  de  sa  première  forme,  c/tèore/bj7. 
(Ed.  F.) 
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Sais  si  bien  exercer  l'art  de  la  Quintinie  *  ; 
Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 
Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné. 
Ne  puis-je  faire  ôterles  ronces,  les  épines, 
Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines! 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi,  poussant  la  bêche  ou  porUnt  l'arrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile. 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile, 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux, 
Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux, 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon, 
Ainsi  que  ce  cousin 2  des  quatre  fils  Aimon 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire 3, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  srri- 

[moire? 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance, 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-  être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc,  si  l'on  fallait  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre, 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau, 
S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau, 
Pour  te  faire  à  toi-même,  en  rimes  insensées, 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 
Mon  maître,  diras-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur  : 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 
S'il  lui  fallait  toujours,  comme  moi,  s'exercer. 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser; 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée, 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 
Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi, 

1.  Célèbre  directeur  des  jardins  du  Roi.  (Boil.) 

2.  Maugis.  (BoiL.) —  Cet  enchanteur  joue  un  grand  rôle  dans  la 
merveilleuse  Histoire  des  quatre  fils  Aymon. 

3.  Cette  grande  épop-je  de  la  Ilibliothèque  bleue,  dont  la  popula- 
rité n'a  pas  ftssé  dans  les  provinces,  n'est  que  la  reproduction  ep 
prose  moderne  d"une  chanson  de  geste  de  7,000  vers,  dont  un  ma- 
nuscrit existe  à  la  Bibliolhèque  nationale,  no  7183,  (Ed.  F.) 
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Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'est  toi? 
Oh  !  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage, 
Tout  à  coup  devenu  poëte  et  bel  esprit. 
Tu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 
Fit  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses. 
Et  sût,  même  aux  discours  de  la  rusticité, 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité  ; 
Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,juste  en  tousses  termes, 
Sût  plaire  à  d'Aguesseau  S  sût  satisfaire  Termes  2; 
Sût,  dis-je.  contenter,  en  paraissant  au  jour, 
Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour! 
Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle, 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hàle. 
Tu  dirais,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 
J'aime  mieux  mettre  encorcent  arpents  au  niveau. 
Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues. 
Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues, 
Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordants, 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 
Approchedoncetviens;  qu'un  paresseux  t'apprenne, 
Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme,  ici-bas  toujours  inquiet  et  gêné, 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  re- 

[traites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais: 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer. 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées 3, 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tout  ment, 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude, 
Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité, 

1.  Alors  avocat  général,  plus  tard  procureur  géaéral,  et  enfiQ 
chancelier  de  France  en  1 7 1 7 . 

2.  Roger  de  Pardaillan  -ie  Gondrin,  marquis  de  Termes 

3.  Les  iluses.  (BoiL.> 
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Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire, 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais. 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 
Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse, 
Usurpant  sur  son  àme  un  absolu  pouvoir. 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords, 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps  : 
La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cruelles; 
Gueuaud,  Rainsant,  Brayer»,  presque  aussi  tristes 

[qu'elles. 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 
Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gênes. 
Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes. 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contenie 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône.. 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune. 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse   aujourd'hui  si  longtemps  manquei* 

[d'eau. 

1.  Fameux  médecins.   BoiL. 
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ÉPITRE    XII' 

1695 

A  L'ABBÉ   REiNAUDOT» 

Docte  abbé 3,  tu  dis  vrai;  l'homme,  au  crime 

[attache. 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétique? 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germani- 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur  [ques*. 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur 
Qui,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable. 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer. 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer. 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement, 
Reconnaissant  son  crime,  aspire  au  sacrement, 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  âme, 

É.  La  lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  li'>  nov.  1109,  explique 
pourquoi  et  comaieiit  fut  faite  cette  épitre,pen(j*ant  le  carême  de  1693. 
On  y  voit  que  Boileau  n'avait  voulu  que  développer  en  vers  certains 
arguments,  qui  l'avaient  rendu  fameux,  «  en  de  fréquentes  disputes 
soutenues...  pour  la  défense  du  vrai  amour  de  Dieu,  contre  beau- 
coup de  mauvais  théologiens.  «  Une  autre  raison  encore  l'y  avait 
poussé.  Bayle  en  a  dit  un  mot,  mais  Cizeron  Rival,  dans  ses  Récréa- 
tions littéraires,  p.  75,  l'explique  mieux,  d'après  Boileau  lui-même, 
parlant  à  Brossette.  La  lettre  d'Ainauld  à  Perrault,  pour  défendre  la 
Satire  des  femmes,  avait  surpris  venant  d'un  tel  homme.  On  s'était 
étonné  qu'un  si  pieux  docteur  se  mélùt  de  juger  des  vers,  piété  et 
poésie  ne  pouvant  aller  ensemble.  Boileau  fit  son  épître  pour  prou- 
ver qu'elles  peuvent  non-seulement  s'accorder,  mais  se  prêter  de» 
forces.  (Ed.  Y.) 

2.  Eusèbe  Renaudot,  prieur  de  Froslay,  en  Bretagne,  et  de  Saint- 
Christophe  de  ChHteauiort,  près  de  Versailles,  mourut  à  Paris  le 
1er  septembre  1720,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  possédait  à 
fond  dix-sept  langues,  et  les  pariait  presque  toutes  avec  facilité. 

3.  L'abbé  avait  été  de  ceux  qui  avaient  connu  l'épitre  avant  sa 

fiublication.  Bossuet,  qu'elle  intéressait  au  plus  haut  point,  car  il  fit 
ui-même  un  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  publié  après  sa  mort,  l'a- 
vait mené  à  Auteuil  entendre  une  des  lectures  que  Boileau  se  plaisait 
à  faire  de  «  cet  hymne  céleste  de  l'Amour  de  Dieu,  »  comme  Bossuet 
appelait  cette  épître.  Le  jardinier  Riquié  l'avait  entendue  comme 
tout  le  monde,  et,  la  voyant  si  fort  admirée,  il  l'admirait  fort.  On 
sait,  par  une  de  ses  réponses  au  P.  Boubours,  qu'il  la  préférait  même 
à  celle  qui  lui  est  dédiée.  (Ed.  F.) 

4.  Luther.  (BoiL.) 
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Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour. 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 

Mais  lorsqu'en  sa  malice  un  pécheur  obstiné. 
Des  horreurs  de  l'enfer  vainement  étonné, 
Loin  d'aimer,  humble  fils,  son  véritable  père. 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère, 
Aa  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  vain,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire, 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mé- 
\ïl  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché,  [moire; 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence. 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
ÎNon,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point, 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  : 
Mais  il  ne  vient  jamais,  que  Tamour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs. 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs,    [bite, 
Qui,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  dé- 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé, 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cherRenaudot,  un  chrétien  effroyable, 
Quijamais,  servantDieu,  n'eutd'obel  [uelediable, 
Pourra,  marchant  toujours  dans  dés  sentiers  mau- 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis!  [dits. 

Et  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  éternelle, 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèl€^ 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères?  [austères 
On  voit  pourtant,   on   voit   des   docteurs  même 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement  ; 
Qui,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles, 
Se  disent  hautement  les  purs,  les  vrais  fidèles; 
Traitant  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémis- 

[sent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  pius  hardis  mollissent. 


ÉPITRE  Xir.  165 

Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité, 
N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Mollirons-nous  aussi  ?  Non  ;  sans  peur,  sur  ta  trace, 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugles  dangereux  ; 
Oui,  je  vous  le  soutiens,  il  serait  moins  affreux 
De  ne  point  reconnaître  un  Dieu  maître  du  monde, 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Qu'en  avouant  qu'il  est  et  qu'il  sut  tout  former. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme; 
Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'auteur, 
Vautmieuxque,sans  l'aimer,  connaîtreun  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement. 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense, 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même; 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime  ; 
Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur. 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froi- 

[deur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique*. 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique. 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  Theureux  don. 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  àme 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ses  règles  soumis, 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis?  _ 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez-vous  vos  fai- 

[blesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos  largesses  ? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
—  Oui,  dites-vous.  —  Allez,  vous  l'aimez,  croyez- 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande  [moi^ 

1.  Qaiétistes,  dont  les  erreurs  ont  été  condamnées  par  ks  papes 
Innocent  XI  et  Innocent  XII.  (Boil.) 

2.  Ce  vers  et  les  sept  qui  suivent  n'avaient  pas,  ce  qui  surprend, 
été  approuvés  par  Racine.  Le  P.  La  Chais.?-    à  qui  Boileau  til  eni- 
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A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demande. 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve  : 
Marchez,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parait  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème. 
Qu'un   sacrement  reçu,  qu'un  prêtre,  que    Dieu 

[même. 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer. 
De  l'amour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 
Mais  s'il  faut  qu'avant  tout,  dans  une  âme  chré- 

[tienne, 
Diront  ces  grands  docteurs,  Tamour  de  Dieu  sur- 

[vienne, 
Puisque  ce  seul  auiour  suffit  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole? 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  !  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé, 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé  ? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême. 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême. 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché, 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché  ? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne. 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement  ; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'âme  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  ; 
C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie; 

tendre  toute  l'épître,  voulut,  au  contraire,  qu'il  les  lui  relût  jusqu'à 
trois  fois.  On  sait  tout  cela  par  une  lettre  de  Boileau  à  Racine,  du 
mois  d'octobre  1697.  Voltaire  fut  cette  fois,  contre  Racine,  de  l'avis 
du  jésuite.  Après  avoir  parlé,  dans  son  article  «  Amour  de  Dieu»  du 
Dictionnaire  philosophique,  de  la  question  du  quiétisme,  il  dit  :  «  Ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  sensé  sur  cette  controverse  mystique  se  trouve 
peut-être  dans  la  satire  de  Boileau  sur  l'amour  de  Dieu,  quoique  ce 
ne  soit  pas  assurément  son  meilleur  ouvrage: 

•  Qui  fa  t  exactement  ce  que  ma  loi  commande 

•  A  pour  moi,  •  dit  ce  Dieu,  •  l'amour  que  je  demande.  •     (£J>.  F.| 
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Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  seul  est  le  lien  ; 
Et  sans  lui,  loi,  vertus,  sacrements,  tout  nest  rien. 

A  ces  discours  pressants  que  saurait-on  répondre? 
Mais  approchez;  je  veux  encor   mieux  vous  con- 

[fondre. 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes ab- 
LeSaint-Espritest-il  ou  n'est-il  pas  en  nous?  [sous, 
S'il  est  en  nous,  peut-il,  n'étant  qu'amour  lui- 

[méme  , 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse: 
Et  n'allez  point,  pour  Inir  la  raison  qui  vous  presse. 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Ou'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifle  et  que  Dieu  nous  envoie, 
Ouoique  ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie. 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour. 
Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'éternel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie, 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie; 
Et  Dieu,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas. 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  ; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes. 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  lamour  de  Dieu,  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif. 
Où  crut  voir  Abéli'  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolas- 
Oui,  me  voyant  ici,  sur  ce  ton  dogmatique,    [tique 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés, 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières, 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lu- 

[  mi  ères. 
^on.  Mais  pourdécider  que  l'homme,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître, 

1.  Auteur  de  la  Moelle  théologique,  qui  soutint  la  fausse  attrition 
par  les  raisons  réfutées  dans  celte  épître.  (Boa.)—  Nous  le  r€trou- 
*rons  dans  le  Lutrùi. 
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Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral, 
Avoir  extrait  Gamache,  Isambert  et  du  Val*? 
Dieu  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre, 

[ouvrage. 
Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  cliaque  page  ? 
De  vains  docteurs  encore,  ô  prodige  honteux! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux; 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  Tanathème 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disais  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
—  Ah!  peut-on  en  douter?  dirait-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  ai- 
Doii-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable?    [mable, 
Leur  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider, 
Et  craint,  en  l'affirmant,  de  se  trop  hasarderai 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre,  et  pourtant  assez  vive, 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu, 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire, 
Un  d'entre  eux  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire  ' 
Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé, 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amt)ur  commencé. 
Ce  dogme,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme. 
0  ciel  !  me  voilà  donc  dans  l'erreur,  dans  le  schisme. 
Et  partant  réprouvé!  Mais,  poursuivis-je  alors, 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
Et  des  humbles  agneaux,  objets  de  sa  tendresse. 
Séparera  des  boucs  la  troupe  ])écheresse, 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux. 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 

1.  Ge»  trois  docteurs  de  Sorborine  vivaient  dans  le  dix-septième 
siècle. 

2.  Il  s'agit  ici  de  M.  Burluguay,  docteur  de  Sorbonne,  et  curé  des 
Troux,  près  de  Port-Royal  des  Champs,  qui  u'osa  un  jour  répondre 
précisément  à  M.  Boileau  lui  demandant  si  l'on  était  obligé  d'aimer 
Dieu,  et  n'hésita  point  quand  on  lui  demanda  ensuite  si  un  fils  de- 
vait aimer  son  père.  La  peine  que  ce  docteur  eut  à  répondre  ne  ve- 
nait point  de  son  ignorance,  mais  de  la  crainte  de  s'embarrasser. 

3.  D'après  un  petit  pamphlet  publié  en  1706,  Boileau  aux  prises 
avec  les  jésuites,  ce  serait  le  P.  Cheminais,  auteur  du  livre  mystique, 
en  2  vol.,  Sentiments  de  piété,  1690,  in-12.  (Ed.  F.) 
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Vieus  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  deux.  » 
Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte,  la  rassure  et  lui  tient  ce  discours: 

«Chèreet  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 
Cherches-tu  sans  raison  ;i  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  l'ardeur  est  ralentie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie  ; 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
N'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondements. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi  :  dans  ce  lieu  même  où  l'on  veut  t'oppri- 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  calmer;    [mer. 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée. 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  l'oreille,  et  retiens  tes  soupirs. 

«  Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  à  tes  désirs, 
Oii  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles, 
Kon  loin  de  ce  palais  oij  je  rends  mes  oracles, 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré, 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré'. 
Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable. 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incompa- 
Ariste,  dont  le  Ciel  et  Louis  ont  fait  choix  [rable^: 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie, 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur. 
Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image? 
Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage. 
C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans: 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées, 

i.  C'est  l'hôtel  de  la  Présidence,  construit  presque  en  entier  par 
ks  soins  du  président  de  Verdun,  en  1622,  et  devenu  plus  tard  la 
préfecture  de  police.  11  n'en  subsiste  plus  rien.  L'incendie  de  1871, 
^ar  les  gens  de  la  Commune,  a  détruit  ce  qui  avait  survécu  aux  dé^ 
■Dolitions  de  1859.  (Ed.  F.) 

2.  M.  ce  Lamoignon,  premier  président.  (Boil.)  —  C'est  de  lui 
^e  Louis  XIV  a  dit  :  •  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  i)ien  et 
•  un  plus  digue  sujet,  je  l'aurais  choisi,  i 

14 
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Aîlumèrent  l'ardeur  de  ses  no?jles  pensées. 
Ainsi  s(»n  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 
N'en  fît  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu; 
Et  son  zele  hardi,  toujours  prêt  à  paraître, 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  k  ton  auguste  nom, 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille; 
Tout  y  garde  tes  lois,  enfants,  sœur,  femme,  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer.  » 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  lenaitre  la  joie  en  son  àme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste;  et  s'ofTrant  à  ses  yeux  : 
«  Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu'en'^tous  li-jux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  iiDpie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte; 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leurcrime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur: 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur.  » 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'éclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 
Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide, 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  tra- 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux,     [vaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul,  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  c^uel  conseil  rassemblant  le  chapitre, 
Lui-même  de  sa  main  reporta  le  pupitre; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content. 
Le  fit  du  banc  fatal  enlèvera  l'instante 


1 .  Le  débat  est  cJos,  c'est  donc  le  moment  d'en  faire  le  résw.é. 
Le  chanoine  Morand  l'a  dressé  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus 
claire  dans  Sun  Histoire  de  la  Sainte-ChapeUe.  Nous  le  lui  emprun- 
tons :  «  Le  mercredi4  août  1667,  dit-il,  messire  Barin,  chanoine  de  !a 
Sainte- Chapelle,  fit  entendre  a  la  Compagnie  que,  le  dimanche 
(31  juillet,  précédent,  il  avoit  trouré  d-^ant  sa  place  on  pulpitre  f  rf 
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Parle  donc  :  c'est  à  loi  d'éclaircir  ce;5  merveilles. 
Il  me  suffit,  pour  moi,  d'avoir  su  par  mes  veilles 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  llion. 
Finissons  Aussi  bien,  quelque aideurqui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qui  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Oij  Thcmispar  tes  soinsreprend  son  premier  lustre. 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en   champ  clos  aux  joutes   du 

[barreau, 
Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence, 
Le  nouveau  Cicéron,  tremblant,  décoloré, 

élevé,  qu'il  disoit  être  une  nouveauté;  qu'il  n'y  en  avoit  point  eu 
depuis  seize  ans  qu'il  avoit  l'honneur  d'être  chantre;  que  ce  pulpitre, 
d.jut  il  n'avoit  nul  besoin,  l'empéchoit  de  voir  le  chœur,  et  d  avoir 
l'œil  sur  les  chantres.  Il  estimoit  que  c'étoit  une  marque  d'injure 
faite  à  sa  personne,  ce  pc"rq-;ci  il  J'avoit  fai'^  '>ier  le  lundi  premier 
jour  du  mois,  et  avoit  domie  assignation  aux  sieurs  Cyreult  et  Fron- 
tin,  prêtres  et  sous-marguiliiers,  par-devant  Messieurs  des  Tiequètes 
du  Palais,  pour  que  défenses  leur  soient  faites  de  ne  plus  mettre  de 
pulpilre  devant  sa  place,  à  peine  de  cent  livres  d  anie.ide.  Sur  quoi, 
acte  donné  au  sieur  chantre,  requête  et  signiflcatiou  du  trésorier, 
prenant  fait  et  cause  pour  les  sous-marguiiliers  ;  députatious  et  re- 
présentations au  trésorier,  de  la  part  des  chanoines,  pour  l'engagera 
ne  point  plaider  et  à  terminer  à  l'amiable  ;  réponse  du  trésorier, 
soutenant  qu'avant  fait  mettre  le  pulpitre,  selon  le  droit  qu'il  en 
avoit,  il  ne  pouvoit  se  soumettre  à  un  arbitrage  ;  vues  pacifiques  de 
]\! .  le  premier  président,  s'offrant  pour  médiateur,  et  de  faire  remettre  le 
pulpitre,  et  de  s'en  rapportera  lui  du  surplus  ;  résistance  du  chantre. 
Il  demande  du  temps,  il  sollicite  ses  confrères,  les  conjure  de  ne  pas 
l'abandonner  et  de  ne  pas  souffrir  qu'il  soit  obligé  de  revoir  en  place 
l'objet  qui  faisoit  son  tourment;  il  fait  \aloir  son  grand  âge,  ses 
longs  services,  sou  zèle  et  son  assiduité.  La  Compagnie  le  console  de 
son  mieux,  députe  trois  chanoines  à  M.  le  président,  pour  le  prier  de 
prononcer  sur  tous  les  chefs  de  contestation  qui  la  divisoient,  et 
d'assoupir  les  différends  qui  eu  pourroient  naître  ;  c'étoit  demander 
l'impossible.  Aussi,  ce  sage  magistrat,  satisfait  de  la  déférence  des 
chanoines,  et  ne  pouvant  pourvoir  a  tout,  fit  entendre  au  trésorier 
que  le  pulpitre  n'ayant  été  mis  anciennement  en  place  que  pour  la 
commodité  du  chan'tte,  il  n'étoit  pas  convenable  de  l'y  faire  replacer 
s'il  déplaisoit  à  M.  Barin.  Néanmoins,  pour  accorder  quelque  satis- 
faction au  trésorier,  il  témoigna  le  désir  de  voir  le  lendemain,  pre- 
mier septembre,  le  pulpitre  en  place,  lorsqu'il  iroit  à  la  messe,  et 
engagea  le  chantre  à  l'y  faire  remettre.  Ses  intentions  furent  secon- 
dées de  part  et  d'autre  :'dès  le  même  jour,  le  pulpitre  fut  remis  à  sa 
place,  et  y  resta  pendant  matines  et  la  grand  messe  du  lendemain, 
après  laquelle  le  trésorier  le  fit  ôter.  »  On  le  mit  dans  la  sacristie, 
où,  après  la  mort  de  Poilcau.on  le  voyait  encore  avec  sou  gros  pivot 
de  bois,  abandonné  dans  un  coin,  et  couvert  de  poussière.  (Ed.  F.) 
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Cherche  en  vain  son  discours,  sur  sa  langue  égaré: 
En  vain,    pour  gagner  temps,  dans   ses  transes 

[affreuses, 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses; 
Il  hésite,  il  bégaye,  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 


ODES 
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DISCOURS  SUR  L'ODE 

L'ode  suivante  a  élé  composée  à  l'occasion  de  ces  étran- 
ges dialogues  1  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps,  où 
tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité  sont  traités 
d'esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en  parallèle  avec 
les  Chapelains  et  avec  les  Colins,  et  où,  voulant  faire 
honneur  à  notre  siècle,  on  l'a  en  quelque  sorie  diffamé, 
en  faisant  voir  qu'il  s'y  Irouvc  des  hommes  capables  d'é- 
crire des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  y  est  des  plus 
niallrailés-.  Comme  les  beautés  de  ce  poëte  sont  exirô- 
mement  renfermées  dans  sa  langue,  l'auteur  de  ces  dia- 
logues, qui  vraisemblablement  ne  sait  point  de  grec,  et 
qui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traductions  latines  défec- 
tueuses, a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  faiblesse 
de  ses  lumières  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre.  Il 
a  surtout  traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où 
le  poêle,  pour  marquer  un  esprit  entièrement  hors  de 
8oi,  rompt  quelquefois  de  dessein  formé  la  suite  de  son 
discours,  et,  alin  de  mieux  enlrer  dans  la  raison,  sort,  s'il 
faut  ainsi  parler,  de  la  raison  même,  évitant  avec  granif 
soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons  de  seni 
qui  ôleraienl  l'àme  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  donV 
je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles  har- 
diesses de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  ja- 
mais conçu  le  sublime  des  psaumes  de  David,  où,  s'il  est 

1.  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  eu  forme  de  dia- 
logue. (RoiL.)  —  Ouvrage  de  Perrault,  en  quatre  volumes,  dont 
trois  seulement  avaient  paru  quand  Boileau  composa  son  ode.  Le 
quatrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après,  en  I696. 

2.  il  est  vrai  que  Pindare  est  assez  maltraité  dans  \es  Dialogues  ds 
Perrault,  Ecoutons  ce  que  diseut  le  chevalier  et  l'abbé  (t.  III, 
p.  160)  :  «  —  Le  chevalier.  Passons  à  la  poésie  lyrique. 

.  —  L'abbé.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  Grecs,  en  ce  genre,  est 
Pindare.  Il  faut  qu'il  soit  bien  sublime,  puisque  personne  n'y  peut 
atteindre:  soit  pour  l'imiter,  comme  dit  Horace,  soit  pour  l'eu- 
tendre,  comme  dit  Jean  Benoist,  un  de  ses  plus  excellents  inter- 
prèles, etc.  ».  (Ed.  F.) 

14. 
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permis  de  parler  de  ces  saints  cantiques  ù  propos  de  cho- 
ses si  profanes,  il  y  a  beaucoup  de  ces  sens  rompus,  qui 
servent  même  quelquefois  à  en  faire  sentir  la  divinité.  Ce 
critique,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  pas  fort  con- 
vaincu du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  mon  art  poé- 
tique, à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Ce  précepte  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  De 
point  garder  quelquefois  de  règles,  est  un  mystère  de 
l'art,  qu'il  n'est  p.ts  aisé  de  faire  entendre  à  un  homme 
sans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Cléiie  tl  nos  opéras  sont 
les  modèles  du  genre  sublime;  qui  trouve  Térence  fade, 
Virgile  froid.  Homère  de  mauvais  sens,  et  qu'une  espèce 
de  bizarrerie  d'esprit  rend  insensible  à  tout  ce  qui  frappe 
ordinairement  les  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  pro- 
pos un  de  ces  jours  dans  quelque  autre  ouvrage  ' . 

Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  serait  pas  difficile  d'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seraient  un  peu 
familiarisé  le  grec  ;  mais  comme  celte  langue  est  aujour- 
d'hui assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare  dans  Pindare 
même,  jai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  justifier  ce  grand 
poëte,  qu'en  lichant  de  faire  une  ode  en  français  à  sa  ma- 
nière', c'est  à-dire  pleine  de  mouvements  et  de  trans- 
ports, où  l'esprit  parût  plutôt  entraîné  du  démon  de  la 
poésie,  que  guidé  par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me 
suis  propos-  dans  l'ode  qu  on  va  voir.  J'ai  pris  pour  sujet 
la  prise  de  Namur,  comme  la  plus  grande  action  de  guerre 
qui  se  soit  faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus 
propre  à  échauffer  l'imagination  d'un  poëte.  J'y  ai  jeté, 
autant  que  j'ai  pu,  la  magnificence  des  mots,  et,  à  l'exem- 
ple des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les 

1.  Vovez  les  Réflexions  critiques  sur  Longiu. 

2.  Icii  Perrault,  dans  sa  Lettre  en  réponse  au  discours  sur  l'ode, 
put  dire,  non  saus  beaucoup  de  raison,  que  l'espoce  de  justificatiuu 
en  action  que  iioiieau  tentait  ainsi  pour  Pindare  ne  vai;drâit  rien 
d'aucune  façon  :  «  Pour  convaincre  le  public,  dit-il,  des  t>eautés  de 
l'indare,  vous  pi^enez  le  parti  de  composer  une  ode  à  la  manière  de  ce 
grand  poëte;  mais  vous  n'aTancez  rien  par  la.  Si  votre  Ode  est 
excellente,  qui  empêchera  de  dire  qu'elle  n'est  point  à  la  manière  de 

Pindare,  comme  eu  etfet  elle  n'y  est  point  du  tout et  si. elle  n'est 

pas  bonne,  comme  plusieurs  gens  l'assurent,  vous  aui-cz  fait  tort  a 
Pindare  en  disant  que  votre  oiie  ressemble  aux  Siennes  et  qu'elle  est 
faite  sur  le  même  modèle  » .  (Ed.  F.) 
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figures  les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre  de 
la  plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinairement  à  son 
chapeau,  et  qui  est  en  effet  comme  une  espèce  de  comète 
fatale  à  nos  ennemis,  qui  se  jugent  perdus  dès  qu'ils 
l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  ré- 
ponds pas  d'y  avoir  réussi,  et  je  ne  sais  si  le  public,  ac- 
coutuméauxsages  emporiements  de  Malherbe,  s'accommo- 
dera de  ces  saillies  et  de  ces  excès  pindariques.  Mais, 
supposé  que  j'y  aie  échoué,  je  m'en  consolerai  du  moins 
par  le  commencement  de  cette  fameuse  ode  latine  d'Ho- 
race :  Pindarum  quisquis  studet  aimulari^,elc.,  où  Horace 
donne  assez  à  entendre  que,  s'il  eût  voulu  lui-même  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  Piodare,  il  se  serait  cru  en  grand 
hasard  de  tomber. 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  im- 
primées à  la  suite  de  cette  ode  on  trouvera  encore  une 
aiilra  petite  ode^  de  ma  façon,  que  je  n'avais  point  jus- 
qu'ici insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bien  aise,  pour  ne 
me  point  brouiller  avec  les  Anglais  d'aujourd'hui,  de  faire 
ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglais  que  j'attaque 
dans  ce  petit  poëme,  qui  est  un  ouvrage  de  ma  première 
jeunesse,  ce  sont  les  Anglais  du  temps  de  Cromwell.     - 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlesque 
donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  alin  de 
prévenir  un  arrêt  très-sérieux,  que  l'université  song^^ait  à 
obtenir  du  parlement,  contre  ceux  qui  enseigneraient 
dans  les  écoles  de  philosophie  d'autres  principes  que  ceux 
d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend  un  peu  bas,  et  est 
toute  dans  les  termes  de  la  pratique;  mais  il  fallait  qu'elle 
fût  ainsi  pour  faire  son  effet,  qui  fut  très-heureux,  et 
obligea,  pour  ainsi  dire,  l'université  à  supprimer  la  re- 
quête qu'elle  allait  présenter. 

Bidiculum  acri 
Fortius  ac  melius  magnas  plerumque  secat  res  8. 

1.  Lib.  IV,  od.  n. 

2.  Nous  l'avons  placée  immédiatement  après  celle  sur  la  prise  de 
Namur. 

3.  HoRiiT.,  lib  I,  sat.  i,v.  14. 
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ODE 
SUR  LA   PRISE  DE   NAMUR» 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loil 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
^"est-ce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez,  troupe  savante; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence; 
Et  vous,  vents,  faites  silence: 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  SGS  chansons  immortelles. 
Comme  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étemdant  ses  ailes. 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais;  ô  ma  fidèle  lyre! 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire. 
Tu  peux  suivre  mes  transports. 
Les  chênes  des  monts'  de  Thrace 
îs'ont  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune, 
Qui,  sur  ces  roCs  sourcilleux. 
Ont,  compagnons  de  fortune'. 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcides, 
Les  bordant  de  toutes  parts, 

1.  Cette  ode  fut  composée  en  t693,  ua  an  environ  après  la  prise  de 
Namur.  (Voyez  la  lettre  de  Eoueau  a  Racine,  du  4  juin  1693.) 

2.  Hémus,  Rhodope  et  Paugée.  (BoiL.) 

3.  Ils  s'étaient  loués  à  Laomédoa,   pour  rebâtir   les  murs  de 
Troie.  (Boil.J 
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D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 
Et,  dans  son  sein  infidèle, 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui,  soudain  perçant  son  gouRro^ 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans, 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plu?  fiers  combattants. 
Quelle  eflroyable  puissance 
Aujourd'hui"  pourtant  s'avance , 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
C'est  Jupiter  en  personne, 
Ou  c'est  le  vainqueui  de  Mons'. 

N'en  doute  point,  c'est  lui-même  : 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême* 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave. 
Rangé  sous  ses  étendards 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  ger  îîanique 
Uni  sous  les  léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés: 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qui  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 


I.  Mons  était  tombé  au  pouvoir  du  Roi  l'aonée  précédente. 
S.  Guillaume  de  Nassau,  priace  d'Orange  et  roi  d'Angleterre. 
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Mais  qui  fait  enfler  la  Sanibre? 
Sous  les  Jumeaux  effrayés'. 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  ciiargés; 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyades  orageuses, 
Tous  ses  trésors  submergés  *. 

Déployez  toutes  vos  rages. 
Princes,  vents,  peuples,  frimas, 
Ramassez  tous  vos  nuages. 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrai, 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint-Omer,  Besançon,  DÔIe, 
Ypres,  Maëstricht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler  : 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine. 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  : 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez,  Nassau,  Bavière*, 
De  ces  murs  l'unique  espoir: 
A  couvert  d'une  rivière. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 

1 .  Le  siège  se  fit  au  mois  de  juin,  et  il  tomba  durant  ce  temps-là 
de  furieuses  pluies.  (BoiL.) 

2.  C'est  à  propos  de  cette  strophe,  hérissée  de  taat  d'inversions, 
que  Féneion  a  dû  écrire  dans  sa  Lettre  sur  l'éloquence,  art.  v  : 
^  J'avoue  qa'il  ne  faut  point  introduire  tout  à  coup  dans  notre 
langue  un  grand  nombre  de  ces  inversions;  on  n'y  est  point  accou- 
tumé :  elles  paraissent  dures  et  pleines  d'obscurité.  L'ode  piudarique 
de  M  Despréaux  n'est  pas  exempte,  ce  me  semble,  de  celle  imjer- 
feclioii  •>.  (1-0.  F.  ) 

:{.  Muximitica  JI,  «lue  de  Bavière. 


ODES.  2:ii 

Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnant  l'àme. 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  ^  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  2  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage,  vers  la  Méhagne^, 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc:  qui  vous  retarde? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons*. 

1.  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  blanche  sur  son 

chapeau.  (Boil.) 

2.  Homère,  Iliad.  XIX,  v.  299,  où  il  dit  que  l'aigrette  d'Achille 
étincelait  comme  un  astre.  (Boil.) 

3.  Rivière  près  de  Namur.  fBoiL.) 

4.  L'éloge  0!j  maréchal  de  Luxembourg  est  ici  bien  timide,  puis- 
qu'il n'y  est  représenté  que  reculant.  Boileau  en  fui  cependant  embar- 
rassé et  crut  devoir  le  dire  à  Racine  flettre  du  9  juin  i693),  tant  il 
savait  le  maître  «  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associait  à  ses 
louanges  ».  D'Alembert  (notes  de  l'Eloge  de  Boileau)  trouve 
qu'une  meilleure  raison  d'hésiter  pour  cette  strophe,  et  de  la  suppri- 
mer, eût  été  qu'elle  est  faible  et  peu  digne  du  poëte;  «  mais, 
ajoute-t-il,  ce  motif  aurait  dû  en  faire  disparaître  beaucouo  d'autres, 
plus  mauvaises  encore  ».  (Ed.  F.) 
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Quoil  leur  seul  aspect  vous  glace! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace. 
Jadis  si  prompts  à  marcher. 
Qui  devaient  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave*  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher?         ' 

Cependant  l'efTroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namur: 

Son  gouverneur,  qui  se  trouble, 

S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  monter  nos  cohortes, 

La  flamme  et  le  fer  en  main, 

Et  sur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

C'en  est  fait  :  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  ;  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance, 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et  désormais  gracieux  2, 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles. 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que,  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues. 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin». 

1.  Rivière  qui  passe  à  Belgrade,  en  Hongrie.  (Boii..) 

2.  •  Gracieux^  dit  Voltaire,  à  ce  mot  dans  son  Dict.  phihsopk.,est 

uu  terme  oui  manquait  à  notre  langue  ;  on  le  doit  à  Ménage il 

veut  dire  plus  qu'agréable;  il  indique  l'envie  de  plaire Boilean, 

dans  sou  Ode  sur  Namur,  semble  l'avoir  employé  d'une  façon  im- 
propre, pour  signifier  moins  fier,  abaissé,  modeste  ».  (Ed.  F.) 

à    tceme  héroïque  de  M.  Perrault.  (BoiL.) 


ODES.  ïî" 

ODE 

SUR  UN   BRUIT  QUI  COURUT,  EN   1656, 

QUE     CROMWELL    ET     LES     ANGLAIS     ALLAIENT 

FAIRE   LA  GUERRE  A  LA  FRANCE  '. 


Quoi!  ce  peuple  aveugle  en  sou  crime, 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime. 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux, 
Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 
D'un  si  funeste  sacrifice. 
N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles. 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles, 
Veut  maîtriser  tout  l'univers. 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi,  France;  prends  la  foudre. 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle. 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  auerelle  des  rois. 

0  que  la  mer  dans  les  deux  mondes 
Va  voir  de  n'^Hji  parmi  s^-4?'  jndes, 
Flotter  à  la  merci  au  soili 
Déjà  Neptune  plein  de  joie 
Regarde  en  foule  à  cette  proie 
Courir  les  baleines  du  Nord. 

i.  Je  n'avais  que  dii-huit  ans  quand  je  fis  cette  ode  ;  mais  je  l'ai 
raccommodée.  (Boil.)  —  Il  avait  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  puisque 
rode  est  de  1656,  et  qu'il  naquit,  lui,  en  1636.  C'est  pour  faire  plaisir 
i  »oa  ami  La  Fontaine,  en  quèle  de  vers  pour  le  Recueil  de  poésies 
diverses,  dédié  par  lui,  en  1671 ,  au  prince  de  Conti,  que  Boileau  se 
décida  à  laisser  publier  cette  ode  pour  la  première  fois,  et  non  en- 
core raccommodée.  Elle  y  parut  dans  le  tome  III,  p.  28-29,  avec  ce 
titre  :  A  la  Finance,  pendant  les  derniers  troubles  d'Angleterre. 
HoQS  l'avons  donnée  ici,  non  telle  qu'elle  parut  dans  les  éditions  an- 
dermes,  mais  telle  qu'elle  est  dans  le  Recueil,  c'est-à-dire  avec  uue 
strophe  de  plus,  la  quatrième,  et  des  changements  considérables  dans 
la  cinquième  et  la  sixième.  (Ed.  F.) 

ir. 
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Jadis  on  vit  ces  parricides, 
Aidés  de  nos  soldats  perfides. 
De  sang  inonder  nos  guérets; 
•  Faire  des  déserts  de  nos  villes, 
Et  dans  nos  campagnes  fertiles 
i>rûler  jusqu'aux  joncs  des  marais. 

Mais  bientôt,  malgré  leurs  furies. 
Dans  ces  campagnes  refleuries 
Leur  sang  coulant  à  gros  bouillons 
Paya  Pusure  de  nos  peines; 
Et  leurs  corps  pourris  dans  nos  plaines 
N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons  ^ 

1.  Voici  les  deux  dernières  strophes  d'après  les  éditions  ordinaires  ; 

Jadis  on  fit  ces  parricides, 
Aidés  de  nos  soldat»  perfides, 
Chez  nous,  au  comlile  de  l'orgueil. 
Briser  tes  plus  fortes  murailles; 
El,  par  le  gain  de  vingt  batailles. 
Mettre  tous  les  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère. 

Par  les  mains  d'une  humble  bergère» 

Renversant  tous  leurs  bataillons. 

Borna  leur  succès  et  nos  peines  : 

Et  leurs  corps  pourris  dans  nos  plaine* 

K'ont  fait  qu'engraisser  nos  «illous. 
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ÉPIGRAMMES 


I 

A  CLIMÈiNE'. 

Tout  me  fait  peine. 
Et  depuis  un  joue 

Je  crois,  Climène, 
Que  j'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  I... 

Tout  beau,  cruelle; 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 

II 

A  UiNE  DEMOISELLE». 

Pensant  L  notre  mariage. 
Nous  nous  trompions  très-lourdement: 
Vous  me  croyiez  fort  opulent. 
Et  je  vous  croyais  sage^ 

III 

De  six  amants  contents  et  non  jaloux , 
Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude, 

1.  Cette  Climène  est  d'imaginatiun  une  «  Iris  en  l'air  »  ;  Boileau 
en  convient,  i  A  l'égard  de  i'epip;ranime  à  Climène,  écrit-il  à  Bros- 
sette  (15  juillet  170:2;,  c'est  un  ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  un 
caprice  imaginé  pour  dire  quelque  chose  de  nouveau  ».  (Ed.  F., 

2.  Cette  épigramme  et  l'anecdote  qui  l'a  fait  naître  sont  tirées 
d'une  lettre  de  Uesforges-.Maillard  au  président  Bouhier,  insérée 
dans  les  Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit,  t.  XI,  p.  5û0. 

3.  Louis  Racine,  Mémoires,  p.  115-1)6,  ne  croit  pas  que  celte 
épigramme  soit  de  Boileau,  mais  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas 
concluantes.  (Ed.  F.) 
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Le  moins  volage  était  Jean  son  époux: 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 

Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 

Ahl  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous? 


IV 

SUR  GILLES  BOILEAU, 

Frère  aîné  de  l'auteur  i. 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantes; 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Uu  poëte  agréable,  un  très-bon  orateur: 
Mais  j8  n'y  trouve  point  de  frère. 

V 

CONTRE  SAINT-SORLIiN. 

Dans  le  palais,  hier,  Bilain* 

Voulait  gager  contre  Ménage 

Qu'il  était  taux  que  Saint-Sorlin 

Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 

Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps, 

Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 

Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

—  C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant; 

La  pièce  n'est  pas  si  publique. 

-—  il  faut  compter,  dit  le  marchand; 

Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

1 .  Dans  les  papiers  de  Brossette,  le  titre  de  cette  épigramme  est 
écrit  ainsi  de  la  main  de  Boileau  :  Epigramme  sur  un  frère  aine 
çue  j'avois,  qui  estait  de  lAcadémie  française,  et  avec  qui 
j'estais  brouillé.  (Ed.  F.) 

£.  Bilain  était  un  avocat  célèbre  autour  duquel  ou  faisait  cercle  an 
Palais,  près  du  fameui  pilier.  Boileau,  dans  son  dialo^e  des  Héros 
de  romat:,  l'avait  mis  parmi  les  avocats  braillards.  On  lui  fit  remar- 
quer que  c'était  une  injustice  ;  il  le  remplaça  par  Huot.  (E».  '/.) 
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VI 

SUR  L'AGÉSILAS  DE  P.  CORiNEILLE, 

J'ai  vu  l'Agésilas, 
Hélas  ! 

YII 
SUR  L' ATTILA  DU  MÊME. 

Après  l'Agésilas, 

Hélas  ! 
Mais  après  l'Allila, 

HolàM 

VÎII 

A  MONSIEUR  RACINE. 

Raciae,  plains  ma  destinée! 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre. 
Va  me  percer  de  mille  traits  2. 
C'en  est  fait!  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N"ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 
Hélas!  il  faut  lire  Clovis^. 

1 .  Chapelain  se  méprit  sur  le  sens  de  ces  deux  épigrammes,  et, 
qui  pis  est,  Corneille  s'y  méprit  lui-même  :  <  il  les  tourna  à  son 
avantage,  comme  si  l'auteur  avoit  voulu  dire  que  la  première  exci- 
toit  parfaitement  la  pitié  et  que  l'autre  étoit  le  nec  plus  ultra  de  la 
tragédie.  {Bolœana,  art.  xxiv.)  »  Voltaire,  dans  son  commentaire 
d'Agésilas  (préface),  trouve  que  Boileau  eut  tort  de  faire  imprimer 
le  mot  sur  cette  pièce;  «  mais,  ajoute-t-il,  il  n'eut  pas  tort  de  le 
dire  ».  (Ed.  F.) 

2.  Il  s'agit  de  la  Défense  du  poème  héroïque,  cet  ouvrage  que 
nous  avons  plusieurs  lois  cité,  dans  lequel  Desmarets  Saint- Sorlin 
défend  moins  le  genre  dont  il  se  fait  le  champion,  qu'il  n'attaque 
Boileau,  qui  avait  le  tort  de  ne  pas  admirer  son  épopée  de  Clovis, 
Cette  défense  parut  en  1674,  ce  qui  nous  donne  la  date  de  l'épi- 
gramme.  (Ed.  F.) 

3.  Poème  de  Desmarets,  ennuyeux  à  la  mort.  (Boil.)  —  Brossette 
fait  remarquer  qu'en  plusieurs  "éditions  le  mot  «  ennuyeux  »  est 
remplacé  par  celui  d'à  envieux  »,  et  trouve,  avec  raison,  que  cette 
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IX 
COxNTRE  LINIÉRE. 

Linière  apporte  de  Senlis^ 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Paris 

Il  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets,  tout  pleins  d'ennui. 

Seront  brûlés,  même  avant  lui. 

X 

SUR  UNE  SATIRE  TRÈS-MAUVAISE 

Que  l'abbé  Cotin  avait  faite,  et  qu'il  faisait  courir  sous  mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages, 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers. 
Cotin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile: 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

XI 

CONTRE  LE  MÊME. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Cotin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XII 

CONTRE  UN  ATHÉE». 

Alidor,  assis^  dans  sa  chaise. 
Médisant  du  ciel  à  son  aise, 

faute  d'impression,  s'appliquaut  à  une  œuvre  de  Besmarets.  n'est  pas 
un  contre-sens.  (Ed.  F.) 

1.  Lanières,  qui  était  de  Paris,  avait  une  maison  de  campagne  à 
Senlis,  où  il  passait  presque  tout  son  temps  a  aiguisar  des  couplets 
athées.  Dai-.s  lépitre  Vil,  Boileau  l'appeile  déjà  «  le  pocte  idiot 
de  Senlis  «.(Ed.  F.) 

2.  Saint- Pavin. 

3.  11  était  tellement  goutteux,  qu'il  ne  pouvait  marcher.  (Boil.) 
—  Cette  épij'ramme  de  Boileau  est  une  réponse  au  sonnet  satirique 


ÉPIGRAMMES.  259 

Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIII 

VERS  Ei\    STYLE   DE  CHAPELAIN, 

Pour  metti-e  à  la  ûu  de  son  poërae  de  la  Pucelle. 

Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'àpre  et  rude  verve. 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents*  ! 

XIV 

VERS,  DE  MÊME  STYLE,  A  METTRE  EN  CHANT. 

Droits  etroides  rochers,  dont  peu  tendre  est  la  cime. 
De  mon  flamboyant  cœur  l'àpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés,   [me. 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnani- 

XY 

LÉ  DÉBITEUR  RECONNAISSANT. 

Je  l'assistai  dans  l'indigence*; 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 

par  lequel  Saint-Pavin  avait  lui-même  répondu  à  certaine  allusion 
de  la  première  satire  contre  son  incrédulité.  Ce  sonnet,  qui  se  trouve 
dans  l'édition  que  Saiut-Marc  a  donnée  des  Poésies  de  Saint-Pavin, 
p.  58,  était  plus  fin  que  l'attaque;  et  l'épigramme  qui  répondit  ne 
fe  valut  pas   II  se  termine  par  ce  teroet  ; 

En  vérité  je  lui  pardonne  : 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne. 

On  n'eût  jamais  parlé  de  luy.        (Ed.  F.) 

1.  La  Pucelle  a  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers.  (Boil.) 
—  Qu'aurait  donc  dit  Boileau  s'il  avait  su  que  ce  n'est  pas  douze 
chants,  mais  vingt-quatre,  de  douze  cents  vers  chacun,  qwe  Chape- 
lain avait  écrits!  Les  douze  premiers  furent  seuls  publiés;  le  reste 
existe  en  manuscrit  original  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. M.  Taschpreau  en  publia  des  fragments  dans  sa  Beoue  ré- 
trospeclioe.  Voltaire  parle,  dans  la  première  note  de  sa  Pucelle, 
de  ces  vingt  quatre  chants,  et  ajoute  que  si  Chapelain  n'en  donna 
que  la  moitié,  «  c'est  par  discrétion  ».  C'est  plutôt  par  peur.  Lors- 
qu'il eut  vu  l'accueil  fait  au  commencement,  il  craignit  de  livrer  la 
tin.  (Ed  F.) 

2.  Epigr.  XXXII.  Le  célèbre  M.  Patru,  pressé  par  un  créancier 
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Mais,,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  souffrait  ma  présence  : 
Oh!  la  rare  reconnaissance! 


XYl 
PARODIE  DE  QUELQUES  VERS  DE  CHAPELLE. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère; 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits, 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire. 
Il  les  fait  encor  plus  mauvais'. 

XYII 
A  MM.  PRADON  ET  BONNECORSE, 

Qui  firent  en  même  temps  paraître  contre  moi  chacun 
un  volume  d'injures. 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent'. 

impitoyable,  était  sur  le  point  de  voir  vendre  ses  livres,  la  plu» 
aij^réab'le  et  presque  la  seule  chose  qui  lui  restait.  Boileau  le  tirade 
cette  fâcheuse  extrémité  eu  lui  portant  une  somme  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  pour  laquelle  il  était  résolu  de  les  donner  :  il 
voulut  même  que  M.  Patru  gardât  sa  bibliothèque  comme  aupara- 
vant, et  qu'elle  ne  vint  à  lui  qu'en  survivance.  Il  déboursa  environ 
quatre  mille  livres,  et  il  n'avait  pas  encore  les  successions  qu'il  a 
recueillies  dans  la  suite.  Cette  épigramme  n'a  été  faite  qu'après  la 
mort  de  M.  Patru,  arrivée  en  janvier  1681. 

1.  Cette  épigramme,  qu'on  a  eu  tort  d'attribuer  à  d'autres  qu'à 
Boileau,  se  trouve  sous  son  nom  dans  les  Mss  de  Brossette.  Ce 
n'est,  du  reste,  qu'une  parodie,  vers  pour  vers,  de  cette  boutade  de 
Chapelle  sur  lui-même  : 

Tout  bon  paresseux  du  Marais 

Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère» 

Pour  moy,  c'est  ainsi  que  j'en  fais; 

El  si  je  les  voulais  mieux  faire. 

Je  les  ferais  bien  plus  mauvais.        (Ed.  F.) 

2.  Cette  épigramme  est  une  riposte,  comme  le  dit  son  titre,  aux 
attaques  de  Pradon  et  de  Bonnecorse  contre  Boileau  :  l'un,  dans  ses 
Nouvelles  Remarques,  pubhées  en  IG'^d  ;  l'autre,  dans  son  mauTai» 
poème  du  Lutrigot,  qui  parut  peu  de  mois  après.  (Ed.  F.) 
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xviir 

SLR  LA  FONTALNE  DE  BOURBON». 

Oui,  vous  pouvez  chasser  l'humeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique. 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés: 
Mais  quand  je  lis  ce^  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  parait,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX 

SUR  LA  MANIÈRE  DE  RÉCITER  ÙU  POÈTE  S'**«. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux. 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux', 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains. 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XX 

IMITEE    DE    CELLE    DE   MARTIAL, 
Qui  commence  par  :  Nuper  erat  medicus,  etc.  ♦. 

Paul,  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre, 

1 .  On  connaît  maintenant  l'origine  de  cette  épigramme  ;  on  l'a  sue 
par  le post-srri/itum  d'uue  lettre  de  Boileau  à  Raciue,  dont  M.  lle- 
nouard  possédait,  de  la  main  du  (ils  aiué  de  Racine,  une  copie  qui 
fut  achetée  et  puljliée  avec  plusieurs  autres  par  M.  Laverdet.  Cette 
lettre  est  du  19  mai  1867.  boileau  y  parle,  à  la  fin,  de  La  Bruyère, 
qui  lui  a  fait  visite,  et  le  post-scriptum  ajoute  :  «  >ious  parlons  quel- 
quefois de  veis,  et  d  ue  m'en  parle  pas  sottement.  Il  m'en  lut  Triutre 

I'our  un  assez  grand  nombre  de  très-méchants,  qui  ont  esté  faicts 
'année  passée  dans  Bourbon  même,  à  l'occasion  de  Bourbon.  Il 
me  parut  aussi  dégoûté  de  ces  vers  que  moi,  et  pour  vous 
montrer  que  je  ne  suis  encore  guéri  de  rien,  c'est  que  je  ne  pi\= 
m'empesclier  de  faire  sur-le-ciiamp,  à  propos  de  ces  misérables 
Ters ,  cette  épigramme ,  que  j'adresse  à  la  fontaine  même  de 
Bourbon  ».  (Ed.  F.) 

2.  Santeuil. 

3.  Il  a  fait  des  hymnes  latines  à  la  louange  des  saints.  (BoiL.) 

4.  Lib.  I,  épig.  XLVili. 

13. 
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Est  curé  maintenant  et  met  les  irens  en  terre: 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

XXI 
A  MONSIEUR  PERRAULT, 

Sur  les  livres  qu'il  a  faits  contre  les  anciens. 

Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé, 
iNéron  de  lurieux,  Adrien  d'imbécile'. 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur. 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Perrault,  fussiez-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXII 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

D'où  vient  que  Cicéron,  Piaton,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère, 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paraissent  si  sots? 
Perrault,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes, 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  rimes, 
Vous  les  faites  tous  des  Perraults. 

XXIII 

A  MONSIEUR  PERRAULT. 

Le  bruit  court  queBacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon,  le  dieu  des  beaux  arts; 
Les  Ris  même,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère, 


1.  Ou  sait  [lar  Suétone  que  Caligula  voulait  faire  détruire  les 
œuvres  d'Homère  et  de  Virgile  ;  et  par  Dion  Cassius,  qu'Adrien  avait 
le  mauvais  goût  de  prélérer  à  Homère  le  poète  Aiitimachus,  tres- 
incoimu  aujourd'hui;  mais  personne  n'a  dit  que  Néron  donnât  dans 
lu  même  travers  de  faux  jugement.  Il  eu  avait  tant  d  autres  qne 
Boileau  a  cru  pouvoir  y  ajouter  celui-là  sans  invraisemblance  :  On 
ne  prête  qu'aux  riches.  (Ed.  F.) 


k 
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Résolus  de  venger  leur  père^ 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure: 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

11  est  vrai.  Visé*  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure; 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 


XXIV 

AU  MÊME. 

Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin* 
M'a  guéri  d'une  maladie: 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mou  médecin, 
C'est  que  je  suis  encor  en  vie 


XXY 
A  UN  MÉDECIN. 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers*  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile: 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Perrault;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 


1.  Brossette  ayant  fait  remarquera  J.-B.  Rousseau  les  trois  rinies 
féminines  qui  se  suivent,  et  y  croyant  voir  une  faute,  Rousseau  lui 
répondit  (13  août  171")  :  «  Les  trois  rimes  fémiuiiies  de  suite  ne  sont 
point  uue  faute  dans  cet  endroit,  non  plus  que  dans  une  infinité 
d'autres  de  Voiture,  de  Sarazin,  de  Chapelle  et  de  La  Fontaine,  où 
cette  licence  fait  un  effet  très-agréable  à  l'oreille  ».  (Ed.  F.) 

2.  Auteur  au  Mercure  galant. 

3.  C'est  «  ton  frère  »  qu'il  eût  fallu  mettre;  car  c'est  le  frère  et 
non  l'oncle  de  Perrault  qui  était  médecin.  Boileau  aura  craint  que 
l'épigramme  ne  fût  ainsi  trop  transparente.  Perrault  lui  avait  re- 
proché, dans  sa  Lettre  en  réponse  au  Discours  sur  l'ode,  art.  12, 
d'avoir  payé  les  soins  de  ce  frère  en  l'attaquaut,  ainsi  que  lui  :  «  Il 
vous  a,  dit-il,  tiré  de  deux  dangereuses  maladies  avec  des  soins  et 
une  application  inconcevables,  et  on  sait  de  quelle  sorte  vous  avez 
reconnu  ces  soins,  en  le  maltraitant  dans  vo-;  «atiros  ».  (Ed.  F.) 

4.  Voyez  le  commenceuieut  du  chaut  iv  de  l'Art  poétique. 
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XXVI 

SUR  CE  QU'ON  AVAIT   LU  A  L'ACADÉMIE   DES 
VERS  CONTRE  HOMÈRE  ET  VIRGILE  K 

Clio  vint  l'autre  jour  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  saurait  être;  on  s'est  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinambous? 
— C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous? 
—  Non  :  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXVII 
MÊME  SUJET. 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue, 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux,  [loue; 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on 
Et  l'Académie,  entre  nous, 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous. 
Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

XXVIII 
MÊME  SUJET. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 
Virgile,  Aristote,  Platon: 
Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 

1.  Ces  vers,  dont  parle  Boileau,  étaient  le  poème  de  Perra'dt  : 
Le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  qui  fut  lu,  en  effet,  par  son  auteur, 
à  l'Académie,  le  il  janvi.-r  16S7,  dans  la  séance  solennelle  tenue 
pour  célébrer  la  convalescence  du  roi,  après  la  grande  opération  : 
t  Tous  ceux  qui  composaient  cette  illustre  assemblée,  dit  Perrault 
lui-même  {Parallèle  des  anciens,  etc.,  préface),  en  parurent  asseï 
contents,  hors  deux  ou  trois  amateurs  outrés  de  l'antiquité,  qui  té- 
moignèrent en  être  fort  offensés  » .  Boileau  était  de  ces  deux  ou  trois, 
et  cest  par  cette  épigrarame  qu'il  commença  à  «  témoigner  »  sa  co- 
lère. Le  prince  de  Gonti  trouvait  qu'il  n'en  avait  pas  Fait  de  meih 
leure.  Racine,  au  contraire,  préférai  celle  qui  précède.  (Ed.  F.) 
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G....  N....  Lavau*,  Caligula,  Néron, 
Et  le  gros  Charpentier,  dit-on. 

XXIX 

PARODIE  BURLESQUE  DE  LA  PREMIÈRE  ODE 
DE  PLNDARE 

A  la  louange  de  M.  Penaull  2. 

Malgré  son  fatras  obscur, 

Souvent  Brébeuf  étincelle; 

Un  vers  noble,  quoique  dur, 

Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

Mais,  ô  ma  lyre  fidèle, 

Si  du  parfait  ennuyeux 

Tu  veux  trouver  le'modèle. 

Ne  cherche  point  dans  les  cieux 

D'astre  au  soleil  préférable; 

Ni  dans  la  foule  innombrable 

De  tant  d'écrivains  divers,  . 

Chez  Coignard^  rongés  des  vers, 

Un  poëte  comparable 

A  l'auteur  inimitable 

De  Peau  d'Ane  mis  en  vers  ♦. 

XXX 

SUR  LA  RÉCONCILIATION  DE  L'AUTEUR 
ET  DE  PERRAULT. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  ; 
Perrault  l'antipindarique, 
Et  Despréaux  l'homérique, 

1.  Il  se  pourrait  que  G...  fut  l'abbé  Gallois,  que  Boileau  aura 
craint  de  nommer,  à  cause  de  sa  haute  position  au  collège  de  France 
et  à  l'Académie  des  sciences;  N...  est  sans  doute  possible  le  duc  de 
J^evers,  dont  l'avertissement  de  VépHre  vu  nous  a  dit  les  démêlés 
avec  Boileau  et  Racine.  L'abbé  Lavau  était  un  académicien  de  la 
faveur,  une  créature  académique  de  Colbert.  (Ed.  F.) 

2.  J'avais  résolu  de  parodier  l'ode;  mais  dans  ce  temps- là  nous 
nous  raccommodâmes  M.  Perrault,  et  moi.  Ainsi  il  n'y  eut  que  ce 
akuplet  de  fait.  (Boil.) 

3.  Libraire  de  M.  Perrault. 

4.  ^\.  Perrault,  dans  ce  temps-là,  avait  rimé  le  conte  de  Peau 
<l'Anc.  (Hoii  ) 
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Consentent  de  s'embrasser. 
Ôuelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand  malgré  l'emportement 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pouri-a  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI 
CONTRE  BOYER  ET  LA  CHAPELLE. 

J'approuve  que  chez  vous,  messieurs,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 
Mais  recherchez  en  même  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements  ^ 

XXXII 

SUR  UNE  HARANGUE  D'UN  MAGISTRAT, 

Dans  laquelle  les  procureurs  étaient  fort  maltraités. 

Lorsque,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage, 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement  : 

l.  11  n'y  a  pas  à  douter,  quoi  qu'eu  aicut  dit  St-Suria  et  Beiriat 
Saint-Prix',  que  cette  épi  gramme  est  de  Boilcau.  Une  lettre  de  Bros- 
sclteà  Louis  Racine  (1er  mars  1741)  et  la  répouse  de  celui-ci  (20  mars) 
le  prouvent  de  reste.  Nous  la  donnons,  d'après  le  texte  de  Brossette, 
dans  sa  lettre.  Un  passage  du  Segraisiana,  p.  214,  qui  n'a  été  cité 
par  personne,  peut  aussi  servir  de  preuve.  Il  y  est  dit  que  Boileau  fit 
ces  vers  par  dépit  contre  La  Chapelle,  «  qui  ne  l'avoit  pas  loué  dans 
une  harangue  qu'il  avoit  prononcée»,  et  l'on  regrette  que  Boyer  eût 
été  comprrs  dans  cette  petite  vengeance:  «  Le  pauNre  M.  Boyer  n'a 
jamais  offensé  personne  ;  il  a  fait  des  pièces  qui  ont  été  jouées  dans 
leur  temps,  et  il  étoit  assez  bon  académicien  ».  Boileau,  s'il  n'eut 
atteint  que  ce  pauvre  diable,  aurait  avoué  l'épigramme  ;  mais,  comme 
elle  s'attaquait  en  même  temps  à  La  Chapelle,  qui  était  secrétaire 
des  coinniandements  du  prince  de  Coati,  il  n'eut  garde  de  la  pu- 
blier. (Ed.  F.) 
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Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement? 

XXXIII 

ÉPITAPHE. 

Ci-gît,  justement  regretté. 
Un  savant  homme  sans  science, 
Un  gentilhomme  sans  naissance, 
Un  tres-bon  homme  sans  bontés. 

XXXIV 

SUR  UN  PORTRAIT  DE  L'AUTEUR». 

-Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau? 

XXXV 

POUR   METTRE    AU    BAS    D'UxNE    MÉCHANTE 
GRAVURE  QU'ON  A  FAITE  DE  MOI 

Du  poëte  Boileau  tu  vois  ici  l'image. 
—  Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
—  C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

1.  D'Alembert,  dans  les  notes  de  son  Éloge  de  Boileau,  se  de- 
mande à  qui  pouvait  convenir  cette  épitaphe  en  épigramme  et  ne 
le  trouve  pas.  C'était  pourtant  facile  a  savoir.  Dans  les  Lettres  de 
J.-B.  Rousseau,  publiées  en  1750,  c'est-à-dire  bien  avant  cet  Elogei 
on  lisait  {Lettre  du  13  août  1717)  :  «  C'est  l'épitaphe  de  M.  de  Gour- 
ville,  qui  est  parfaitement  représenté  dans  ces  quatre  vers,  il  ne 
sçavoit  rien  et  parloit  de  tout  avec  esprit;  il  étuit  de  basse  nais- 
sance et  avoit  des  manières  fort  nobles  ;  il  faisoit  accueil  à  tout  If 
nonde  et  n'aimoit  personne  «.  L.  Racine,  dans  les  Mémoires  sur  la 
vie  de  sun  père  (1747,  in-12.  p.  124),  l'avait  aussi  déjà  nuinmé.  L'at- 
tribution est  donc  incontestable.  Ce  qui  la  confirme,  c'est  que,  dans 
les  papiers  de  Brossette,  revus  par  Boileau,  celui-ci  a  écrit  de  sa 
main  sur  le  titre  du  quatrain  :  GourmVte.  (Ed.  F.) 

2.  C'est  celui  que  Brossette  avait  fait  peindre  par  Santerre,  en 
1699,  et  dont  il  avait  orné  son  cabinet  à  Lyon.  Boileau  lui  envoya 
cette  épigramnie,  dans  sa  lettre  du  25  mars  de  la  même  année,  pour 
y  servir  d'inscription.  (Ed.  F.) 
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XXXVI 

AUX  RÉVÉRENDS  PÈRES  DE***», 

Qui  m'avaient  attaqué  dans  leurs  écrits. 

Mes  révérends  Pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dcans  vos  écrits  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  arfectez  de  rire: 
Mais  ne  craignez-vous  point  que,  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace! 

Grands  Aristarques  de  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encor  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  liégnier, 

iNotre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

iNe  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires*.  » 

XXXVII 
AUX  MÊMES, 

Sur  mon  épître  de  V Amour  de  Dieu. 

Non,  cour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 
Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace, 
Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace:       [vous, 
Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs,  mieux  que 
Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prêchée  en  aucun  lieu. 

Mes  Pères,  non  plus  qu'en  vos  livres 3. 


1.  Trévoux. 

2.  Vers  de  Relier.  (Boil.) 

3.  Voici  le  vrai  titre  de  cette  épîgramme,  tel  que  le  donne  (p.  457) 
M.  Laverdet,  Correspondance  entre  Boileau  et  Brossette,  d'après  les 
Mémoires  de  celui-ci  :  Response  aux  R.  P.  de  Trévoux  qui  avaient 
mis,  dans  une  épigramme  contre  moi,  que  la  raison  ponrquoy  j'ny 
simal  réussi  dans  mon  Epistre  de  l'Amour  de  Dieu,  c'est  qu'iL  n'a 

RIEN  TROUVÉ  DANS   HOHACE,  DANS  TeUSE  NI  DANS  J  UVÉïNAL,  SUR  CK 
SDJET,  qu'il  PUT  DÉaOBEU.  (Ko    F) 


ÉPIGRAMMES.  26» 


XXXVIII 
AUX  MÊMES, 

Sur  le  livre  des  Flagellants,  composé  par  mon  frère 
le  docteur  en  Sorbonne. 

Non,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné,  lisez-le  bien,  mes  Pères, 

Ces  rigidités  salutaires 
Que  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents, 
Exercent  sur  leur  corps  tant  de  chrétiens  austères 
II  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété. 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté,. 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence. 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 


XXXIX 

L'AMATEUR  D'HORLOGES. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans. 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est^. 

1 .  La  lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  5  mars  1703,  nous  dit  com- 
ment fut  faite  cette  épigramme,  un  soir  à  Auteuil,  avec  une  vieille 
plaisanterie  que  Boileau  se  souvint  d'avoir  dite  vingt  ans  aupara- 
vant. Sa  règle  pour  ce  genre,  comme  il  l'écrit  dans  cette  même  lettre, 
était  ;  «  Qu'avant  tout,  pour  faire  une  bonne  épigramme,  il  falloit 
dire  en  conversation  le  mot  qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  un  et  voir  s'il 
frapperoit  i.  J.-B.  Rousseau  {Lettre  du  13  août  1717)  raconte  que 
Boileau  ayant  lu  ces  vers  à  un  ami,  —  qui,  sans  doute,  n'est  autre 
que  lui,  —  cet  ami  en  retourna,  sur-le-champ,  la  lin  de  la  manière 
suivante  : 

Mais  à  ce  métier  qui  lui  piait. 

Loin  d'acquérir  quelque  science, 

C'est  peut-élre  l'honime  de  France 

Qui  sait  le  moins  l'heure  qu'il  est. 

a  C'est,  ajoute  Rousseau,  qu'il  est  difficile  que  tant  d'horloges  se  raj^ 
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Qui  ne  hait  pas  tes  vers,  ridicule  Mauroy, 
Pourrait  bien  pour  sa  peine  aimer  ceuxdeFourcroi. 


XLI 
ÉPITAPHE  DU  PÈRE  BOUHOURS. 

Ci-gît  un  bel  esprit  qui  n'eut  rien  de  terrestre; 
Il  donnait  un  tour  fin  à  ce  quil  écrivait. 
La  médisance  ajoute  qu'il  servait 
Le  monde  et  le  ciel  par  semestre*. 

XLII 

A  M.  DE  LA3I0IGN0N,  CONTRE  CHAPELALN. 

Chapelain  vous  renonce ,  et  se  met  en  courroux 
De  ce  qu'on  me  connaît  chez  vous. 
Vous  avez  beau  faire  merveilles: 

Eussiez-vous.  Lamoignon,  enflé  son  revenu. 

Vous  n'aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 

Ohl  quil  eût  été  bon  pour  le  bien  des  oreilles 
yue  Longueville  m'eût  connu  ^. 


portent  juste  les  unes  aux  autres  ».  Boileau  nous  apprend  aussi,  dans 
sa  lettre,  que  l'amateur  en  question  était  un  de  ses  parents,  M.  Tar- 
j.'as,  secrétaire  du  Roi.  On  a  su,  par  le  Dict.  crit.  de  M.  Jal,  p,  715, 
que  la  fille  de  ce  Targas  avait  épousé  le  frère  aine  de  La  Bruyère, 
qui  se  trouvait  è;re  ainsi  un  peu  parent  de  Boileau.  (Ed.  F.) 

1.  Rapportée  par  Brossette,  dans  ses  notes  suj-  la  satire  m. 

i.  Celle  épigramme-épitaphe  sur  le  P.  Boutiouis,  mort  en  1702, 
que  nous  ne  donnons  qu'avec  toutes  réserves,  est  attribuée  à  notre 
poète  dans  le  curieux  pamphlet  :  5o;7«ou  aux  prises  aoec  les  Jésuites 
et  des  éclaircissements  sur  les  œuvres  de  ce  pjéte,  Cologne,  1706. 
in-80.  Elle  n'a  jamais  été  recueillie.  (Tîd.  F.J 

3.  On  doit  de  connaître  cette  épigiamme  a  M.  Monmerqué,  qui  la 
trouva  dans  les  Portefeuilles  de  'lalleniant  des  Héaui,  achetés  par 
lui  en  1823,  et  l'ajouta  dans  son  édition  des  Historiettes,  à  la  Gn  du 
chapitre  cxlviu  :  Chapelain,  en  la  faisant  précéder  de  cette  note 
explicative  de  Tallemant  :  a  Chapelain  ht  dire  au  premier  président 
que  c'estoit  une  chose  indigne  de  luy  de  souilrir  qu'un  bumme comme 
des  Préaux  fust  bien  reçu  dans  sa  maison.  Le  premier  président 
respondit  qu'il  s'enlreraettroit  volontiers  pour  faire  une  bonne  paix 
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«ntre  eux.  Sur  cette  belle  démarche  de  Chapelain.,  «les  Préaux  fit 
cette  épigranime  ».  Pour  en  comprendre  le  trait  final,  il  faut  se  rap- 
peler que  M.  de  Longueville,  comme  nous  l'avons  dit  dans  u;.e  note 
précédente,  pensionnait  grassement  Chapelain,  qui.  sans  cette  pen- 
sion, n'eût  pas  fait  son  poëme.  Voltaire  savait  ce  détail  :  «  C'étoit, 
écrit-il,  le  7  mars  1760  à  d'Argental...  c'étoit  un  bun  temps...  que 
celui  de  Chapelain,  à  qui  la  maison  de  Longueville  donnait  annuel- 
lement douze  mille  livres  tournois  pour  sàPucelle».  (Ed.  F.) 


PIN    I>ES    EFKîRvxn^î?.: 


POÉSIES  DIVERSES 


I 

CHANSON  A  BOIRE, 

Que  j'ai  faite  au  sortir  de  mon  cours  de  philosophie, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir: 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fuus,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin: 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc..  *. 


II 
AUTRE. 

Soupirez  jour  et  nuit  sans  manger  et  sans  boire, 

Ne  songez  qu'à  souffrir; 
Aimez,  aimez  vos  maux,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Avecque  la  bouteille, 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 
Vous  retient  en  prison, 

1 .  Cette  chanson  se  trouve  dans  les  Mss  de  Brossette ,  avet 
le  titre  que  nous  lui  donnons  ici  et  qui  n'a  jamais  été  copié  exacte 
oient.  ;Ed.  F.) 
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Allez  aux  durs  rochers,  aussi  seasibles  qu'elle, 
Eu  demander  raison. 
Cependant  nous  rirons,  etc.. 


III 
VERS  A  METTRE  EN  CHANT. 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

C'est  ici  que  souvent  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors!  etc..    . 

IV 
CHANSON  A  BOIRE, 

Faite  à  Bâville,  où  était  le  père  Bourdaloue  i. 

Que  Bâville  me  semble  aimable, 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président! 

Trois  muses,  en  habit  de  ville  *, 
Y  président  à  ses  côtés  : 
Et  ses  arrêts  par  Arbouville  ^ 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ! 


1.  Voyez  la  lettre  à  Brossette,  du  15  juillet  1702. 

2.  Boilcau  avait  mis  d'abord  : 

Chalucet,  Hélyot,  la  Ville. 
C'est  ainsi  que  se  nommaient  ces  trois  muses. 

3.  Genliltiomme,  parent  de  monsieur  le  prero-'^r  Président.  (Boit.) 
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Escobar,  lui  dit-on,  moQ  Père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé  ^ 

Contre  ce  docteur  authentique 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt, 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  janséniste  qui  pis  est. 


V 
STANCES  *. 

Oui,  j'ai  juré  cent  fois  de  mourir  votre  amant. 
Et  si  les  dieux,  témoins  de  ma  flamme  fidèle, 
Vous  avaient  faite.  Iris,  aussi  douce  que  belle. 
Je  vous  aimais  assez  pour  garder  mon  serment. 

Mais  je  crois  que  le  ciel,  à  mes  maux  secourable. 
Pour  éteindre  en  mon  âme  une  éternelle  ardeur, 
Accrut  toujours  en  vous  votre  extrême  froideur, 
Et,  par  pitié  pour  moi,  vous  fît  impitoyable. 

Certes,  quand  je  vous  vis  en  vous  rendant  les  armes 
Je  pensais  que  le  sort  m'eût  mis  au  rang  des  dieux. 
Et  je  crus,  à  juger  par  l'éclat  de  vos  charmes, 
Votre  cœur  pour  le  moins  aussi  doux  que  vos  yeux. 

Mais,  au  lieu  des  faveurs  où  j'osais  bien  prétendre, 
J'appris  qu'ua  cœur,  Iris,  qui  cédait  à  vos  coups. 
En  soupirant  pour  vous  ne  devait  en  attendre 
Que  le  triste  plaisir  de  soupirer  pour  vous. 

D'abord,  dans  les  ardeurs  d'une  flamme  ennemie. 
Je  ne  vis  que  la  mort  qui  me  pût  secourir, 

1 .  Ce  couplet,  tel  qu'il  est  ici,  d'après  Brossette,  ne  fait  pas  bien 
suite  aux  autres,  qui  ne  chantent  que  l'ivresse,  tandis  qu'il  célèbre  la 
volupté.  Le  président  Bouhier,  dans  une  lettre  inédite  à  .Marais 
(1er  août  1730),  en  donne  une  variante  plus  logique,  c'est  à-dire  plus 
conséquente  avec  ce  qui  précède  et  suit  : 

Si  Bourdaloue,  irti  peu  sévère, 

Dit  que  c'e-sr  trop  de  volupté, 

Escobar  lui  répond  :  Mon  Père, 

On  le  permet  pour  la  santé.  CED.  F.) 

2.  Cette  pièce,  que  Berriat  Saint-Prix  publia  le  premier  dans  son 
édition,  a  été  revue  par  nous,  d'après  la  copie  qui  se  trouve  sous  ce 
titre  :  t  Stances  du  sieur  Uespréaui  •  ,  aux  Mss  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  no  12,801,  fol.  5i,  Vo.  (Ed.  F.) 
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Et,  dans  mon  désespoir, l'espoir  seul  de  mourir 
Servit  en  ce  moment  à  me  rendre  la  vie. 

Mais  enfin  mon  dépit  surpassa  ma  constance  ; 
Je  rompis  mes  liens,  je  forçai  ma  prison  ; 
Et  mon  cœur,  irrité  de  sa  longue  souffrance, 
Dans  l'excès  de  son  mal  trouva  sa  guérison. 

Depuis,  mon  âme,  Iris,  que  vous  avez  charmée. 
N'a  plus  formé  pour  vous  de  désirs  superflus; 
Et  je  me  tiens  heureux  de  vous  avoir  aimée, 
Pour  avoir  le  plaisir  de  ne  vous  aimer  plus. 

Conservez  donc  toujours  cette  humeur  inflexible 
Dont  l'heureuse  rigueur  m'a  su  tirer  des  fers; 
Le  ciel,  dont  la  bonté  vous  a  faite  insensible, 
A  peut-être  par  là  sauvé  tout  l'univers. 

Je  sais  que  mille  amants  font  gloire  de  vous  suivre, 
Et  ne  condamne  pas  leur  amour  ni  leur  choix  : 
Mais,  pour  n'être  point  las  de  vivre  sous  vos  lois. 
Il  faut,  cruelle,  il  faut  être  bien  las  de  vivre. 


Vi 

SONNET  SUR  UNE  DE  MES  PARENTES 

IJui  mourut  toute  jeune  entre  les  mains  d'un  charlatan  ^ , 
(1653). 


Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  : 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs! 
Bientôt,  la  plume  en  main,  signalant  mes  douleurs» 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

1.  Voyei  la  lettre  à  Brossetle^  du  13  juillet  1702. 
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Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'uMivr 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 


YII 
MÊME  SUJET. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours, 
Brûlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand,  par  l'ordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours, 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah  !  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs,  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie  ! 

Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi  : 
Et,  bien  qu'un  trisle  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélas!  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi  *. 

VIII 

STANCES  A  M.  MOLIÈRE, 

Sur  sa  comédie  de  V École  des  femmes  2,  que  plusieurs  gei» 
frondaient. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 

1.  V.  1o.  lettre  à  Brossette,  du  24  novembre  1707.  Boileau  s'y 
étonne  que  ce  sonnet,  fait  i  presque  à  la  sortie  du  collège  » ,  ait  pu 
tomber  entre  les  mains  de  Brossette  :  €  Je  ne  le  donnai  à  per- 
sonne »,  dit-il.  Les  copies  en  couraient  pourtant;  nous  en  avons  tu 
une  à  l'Arsenal,  dans  les  papiers  de  M.  de  Tralage.  Le  sonnet  y  est 
signé  «  Boileau  le  jeune  ».  On  le  distinguait  ainsi  de  Gilles,  son 
aine,  qui,  on  le  sait,  faisait  aussi  des  -vers.  [Ed.  F.) 

2.  Cette  pièce  fut  représentée,  pour  la  première  fois,  le  26  dé- 
cembre 1662;  cinq  jours  après,  le  1er  janvier,  Boileau  envoya  ces 
stances  à  Molière.  Elles  furent  publiées  trois  ans  plus  tard,  sans  nom 
d'auteur,  dans  le  recueil  de  Jean  Ribou,  les  Délices  de  la  poésie  ga- 
lante, 1666,  in-12,  ire  partie,  p.  95-96.  Nous  les  donnons  dans 
l'ordre  ou  elles  y  parurent,  en  rétablissant  la  seconde,  supprimée 
oar  Boileau,  Brosaette  e  iSaint-Marc  dans  leurs  éditions.  (Ed.  F.) 


POESIES   DIVERSES.  -^77 

Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais,  d'âge  en  âge, 
Divertir  la  postérité. 

Tant  que  l'univers  durera, 

Avecque  plaisir  on  dira 

Que,  quoi  qu'une  femme  complole. 

Un  mari  ne  doit  dire  mot. 

Et  qu'assez  souvent  la  plus  solte 

Est  habile  pour  faire  un  sot. 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité. 
Chacun  profite  à  ton  école: 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  s 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi, 
Jadis,  sous  le  nom  de  Térence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire; 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

IX 

ÉPITAPHE  DE  LA  MÈRE  DE  L'AUTEUR  ». 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  ^  plaire  à  ses  yeux; 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité; 
Lis  seulement  ces  vers ,  et  garde-toi  d'écrire. 

1.  Scipion.  (BoiL.) 

1'.  Elle  mourut  en  1637,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

3.  C'est  elle  qui  parle.  (BoiL.) 

16 
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Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mon  p^re  ',  greffier 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier  doux  et  pacifique 
De  ses  enfants  au  sang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté; 
Mais,  fameux  par  sa  probilé. 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique, 
Sa  conduite,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée, 
Fit  la  satire  des  Rolets  *. 

XI 
SUR  MON  PORTRAIT 

M .  Le  Verrier,  mon  illustre  ami,  ayant  fait  graver  mon  portrait  par 
Brevet,  le  célèbre  graveur,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait 
quatre  vers  de  sa  façon,  où  il  me  fait  ainsi  parler  : 

Au  jong  de  la  raison  asservissant  la  rime, 
Et.  même  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

A  QUOI  j'ai  répondu  PAR  CES  HUIT  VERS  »  : 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait; 
Et  le  graveur,  en  chaque  trait, 

1.  Il  mourut  en  1657,  âgé  de  soixante-treize  ans. 

2.  Le  pcirtrait  pour  lequel  Boileau  Ht  ces  vers  avait  été  gravé  par 
Nanteuil,  en  1633,  l'année  qui  suivit  la  mort  de  l'original.  11  porto 
le  n'-'  +3  de  l'Œuvre  de  Nanteuil,  dans  le  Peintre-graoeur  français, 
de  Bob.  Itumesnil,  t.  IV.  Au  basse  trouvent  deux  distiques,  quo 
Brosselte  attribue  à  l'abbé  Boileau,  mais  qui  peuvent  être  tout  aussi 
bien  de  son  frère,  notre  poète,  alors  frais  émoulu  des  classes,  et,  ce 
qu'-^  fut  toujours,  très-fort  en  vers  latins.  Les  voici;  on  verra,  par 
les  derniers,  que  Nanteuil  était  un  ami  de  Boileau. 

Desine  flere  tuum.  proies  numerosa,  parcntem, 

Quem  rapuit  Totis  fors  inimica  tuis. 
Ecce  tibi  andaci  «calpio  magis  «re  perennem 

.fiiiula  naturae  reddit  arnica  manus.  (Ed.  F.) 

3.  Ces  ûeux  petites  pièces  dont  Boileau  raconte  l'histoire  dans  sa 
lettre  du  6  mars  1705,  à  Brossette,  se  trouvent  dans  les  Mss  de 
celui-ci,  avec  les  .itres  qu'elles  ont  ici  et  qu'on  n'avait  pas  encore  re- 
produits complètement.  (Ed.  F.) 
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A  SU  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté  : 
Mais  dansles  vers pompeuxqu'au bas  decetouvrage 
ïu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté. 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image  ^7 

XII 

Sur  le  buste  de  marbre  qu'a  fait  de  moi  M.  Gii'ardoD  *, 
premier  sculpteur  du  roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge. 
Me  voilà  sur  de  vivre  autant  que  l'univers; 
Et  ne  connùt-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers. 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 


Xllt 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavemier, 
le  célèbre  voyageur  3. 

De  Paris  à  Delhi  *,  du  couchant  à  l'aurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois: 
De  l'Inde  et  de  l'Hydaspe  ^  il  fréquenta  les  rois; 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tout  lieu  sa  vertu  fut  son  plus  sur  appui; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  fuule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  "5, 
Il  n'a  rien  apporté  de  si  rare  que  lui. 


1.  Ce  portrait  a^-ait  été  peint,  en  1704,  par  de  Troy.  Le  5  fé- 
vrier nOo,  comme  on  le  \oit,  à  cette  date,  pur  une  lettre  de  Bros- 
sette,  il  était  déjà  gravé.  His^aud  en  peiirnait  un  autre  au  uièiiie  mo- 
ment, que  Drevet  gi-ava  aussi,  mais  plus  tard,  en  17u6.  Cest  celui 
qui  a  été  le  plus  souvent  reproduit.  Peinture  et  jj:ravure  avaient  été 
faites  aux  frais  de  M.  J.-J.  Coustard ,  conseiller  au  Parle- 
ment. (Ed.  F.) 

2.  François  Girardon,  sculpteur  célèbre,  né  à  Troyes  en  1628, 
mort  à  Paris  le  1er  septembre  1715,  le  même  jour  que  Louis  XIV. 

3.  Né  à  Paris  en  1705,  il  mourut  à  Moscou  dans  sa  quatre-vingt- 
quatrième  année.  Il  entreprenait  alors,  pour  la  septième  fois,  le 
Toyage  des  Indes. 

4.  Ville  du  royaume  des  Indes.  (BoiL.) 
o.    Fleures  du  même  pays.  (BoiL.) 

6.  1)  était  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pL-rre- 
ies.  (BûiL.) 
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XIV 

Vers  fnits  pour  mettre  au  bas  duu  portrait  de  monseigneur  le  due 
du  Maine,  alors  encore  enfant,  et  dont  Madame  de  ....  avait  fai» 
imprimer  à  ses  dépens,  par  galanterie,  un  petit  volume  de  lettres, 
au-devant  desquels  il  était  peint  en  Apollon,  une  couroncie  de 
lauriers  sur  la  tète  1. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau. 
Qui,  presque  au  sortir  du  berceau, 
Vient  régner  sur  notre  Parnasse? 
Qu'il  est  brillant!  qu'il  a  de  grâce! 
Du  plus  grand  des  Héros  je  reconnais  le  Fils  : 
li  est  déjà  tout  plein  de  l'Esprit  de  son  Père; 
Et  le  feu  des  yeux  de  sa  xMère 
A  passé  jusqu'en  ses  Écrits. 

XY 

Autres  pour  mettre  sous  le  buste  du  loi,   fait  par  M.  Girardon, 
l'auaée  que  les  Allemands  prirent  Belgrade  2. 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore: 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

1.  Ces  vers,  dont  nous  donnons  le  titre  complet,  d'après  les  Mss 
de  Brossette.  se  trouvent  au  bas  du  portrait  du  duc  du  Maine, 
fils  de  Louis  XI Y  et  de  Madame  de  Montespan,  en  tête  du 
|>etit  volume  in-4o  :  Œuvres  diverses  dun  auti^ur  de  sept  ans, 
que  Mme  de  Maintenon,  gouvernante  du  prince,  avait  fait  imprimer, 
en  1677,  à  l'imprimerie  royale,  selon  Nodier.  11  n'en  fut  tiré  que  sept 
ou  huit  exemplaires,  qui  'n'ont  même  pas  tous  le  portrait.  Nodier 
{Mélanges  d'une  petite  bibliothèque,  p.  328)  a  raison  d'attribuer 
l'épitre  dédicatoire  à  Racine,  mais  il  a  tort  de  dire  que  les  vers  pour 
le  portrait  sont  aussi  de  lui.  (Ed.  F.) 

2.  Ce  buste  en  bas-relief  se  trouvait  au  milieu  d'un  médaillon  qui 
fut  présenté  par  le  sculpteur,  le  3  septembre  1687,  à  l'Hôtel  de  ville 
de  Troyes,  sa  ville  natale.  A  la  fin  d'une  lettre  du  31  août,  par  la- 
quelle il  en  faisait  hommage  et  que  Grosley  nous  a  conservée  (Ephé- 
mérides,  t.  II,  p.  231-232),  Girardon  parle  ainsi  de  ceux  qui  avaient 
fait  les  inscriptions  et  la  gravure  du  médaillon  ;  on  verra  que  les  vers 
de  Boileau  étaient  pour  celle-ci  :  «  lieux  de  mes  amis  ont  secondé 
mon  zèle  dans  cette  entreprise  :  M.  Leclerc  a  gravé  le  médaillon 
avec  ses  accompagnements,  M.  Boileau  Despréaux  m'a  donné  sept 
vers  de  sa  composition,  pour  mettre  dans  l'estampe  en  place  de  l'in- 
scription latine  qui  accompagne  le  médaillon.  J'ai  fait  voir  ces  vers 
•u  Roi,  qui  les  a  fort  approuvés.  C'est  M.  Racine  qui  a  fait,  à  ma 
prière,  l'inscription  latine  ».  (Ed.  F.) 
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XVI 

Autres  pour  mettre  au  bas  du   portrait  de  madeinoir>eIle 
de  Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille, 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats  »  où  naît  et  finit  la  clarté 
Fit  ressentir  l'etfet  de  ses  soins  secourables; 
Et,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité. 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

X-'T  T   T 
V    1   X 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  ïlamon  ', 
médecin  de  l'ûrt-Royal. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science  ; 
Et,  trente  ans  dans  le  jeiine  et  dans  l'obscurité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

XYIII 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  .'3  M.  Racine. 

Du  théâtre  français  l'honneur  et  la  merveille, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits; 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits. 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 


1.  Mademoiselle  de  Lamoignon,  sœur  du  premier  Président,  fai- 
sait tenir  de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires,  jusque  dans  les 
Indes  orientales  et  occidentales.  (Bdil.) 

2.  Jean  llamoti,  célèbre  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  s'était  re- 
tiré à  Port-  Ko  val,  s'employant  au  service  des  pauvres  malades  de  la 
campagne.  Il  mourut  à  l'âge  de  69  ans,  en  1687.  Il  avait  pris  soin 
particulièrement  des  études  de  Racine,  àPort-Rojal,  et,  par  recon- 
naissance, ce  dernier  voulut  être  enterré  à  Port -Royal,  aux  pieds  d« 

llamoa. 

16. 
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XIX 


Autres  pour  mettre  suus  le  portrait  de  M.  de  La  Bruyère,  au-(lev:i!it 
de  son  livre  des  Caractères  du  temps. 


Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
t'armes  leçons^  se  voit  guéri, 
Ei  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 


XX 

ÉPITAPHE  D'ARNAULD». 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit: 
ArnauJd,  qui ,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Église,  a  dans  l'Église  même 
Souiiert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souflla  l'Esprit  divin. 
Il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale; 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale; 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté. 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os  •. 


i.  C'est  lui  qui  parle.  fBoiL.) 

2.  Mort  a  La  Haye,  le  8  août  1694,  à  l'âge  de  82  ans,  et  enterré  à 
Bruxelles.  Son  cœur  lut  apporté  à  Port-Royal,  à  la  lin  de  1694. 

3.  Cette  épitaplie  parut  d'abord  à  la  suite  de  la  Sutijre  sur  l'éçui- 
voque,  Cok'gne,  ITlb  ,  in  12,  p.  21.  Une  des  notes  mss  de 
Brossette  nous  explique  pourquoi  Boileau  n'avait  pas  voulu  qu'elle 
fût  publiée  de  son  vivant  :  «  Il  m'a  dit...  avec  mystère...  qu'il  avoit 
fait  une  épitaphe  pour  M.  Arnauld,  mais  qu'elle  étoit  si  forte  et  si 
marquée,  qu'il  ne  vouloit  point  qu'elle  parût  avant  sa  mort,  de  peur 

que  les  jésuites  ne  lui  lissent  des  affaires  fâcheuses  à  «e  sujet Il 

n'a  conservé  aucun  ménagement  ni  aucun  égard  :  il  a  servi  le  grand 
Arnauld  comme  il  a  cru  tue  cet  illustra  et  vigoureux  ami  le  méri- 
toit (Ed.  F.). 


I 
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XXI 
ÉPITAPIIE  DU  CCEUR  DE  M.  ARNAULO 

traduite  du  lalia  de  M.  Santeuil  <. 

Chassé,  quoique  vainqueur,  du  sein  de  sa  patrie, 
Il  revint  habiter  une  maison  chérie, 
Cet  arbitre  des  mœurs,  par  qui  la  vérité 
Triompha  du  mensonge  et  de  l'impiété. 
Au  port,  et  dans  le  sein  d'une  terre  sacrée, 
Il  goûte  après  l'orage  une  paix  assurée. 

Qu'en  des  lieux  inconnus  le  sort  injurieux 
Cache  du  corps  d'Arnauld  les  restes  précieux. 
Ici  l'Amour  divin,  sur  ses  rapides  ailes, 
Lui-même  a  transporté  les  dépouilles  mortelles 
De  ce  cœur,  que  l'exil  n'a  jamais  détaché 
Des  saints  lieux  dont  Arnauld  fut  d'abord  arraché. 


XXII 

Vers  pour  être  mis  sous  l'estampe  de  il.  Arnauld*. 

Savoir  à  fond  toute  la  loi, 
Éclaircir  la  morale  et  soutenir  la  foi. 

Renverser  Calvin  et  Pelage, 
Remettre  au  jour  toute  l'antiquité. 
Être  humble  dans  la  gloire  et  calme  dans  l'orage, 
Ne  parler  et  n'agir  que  par  la  vérité. 
C'est  ce  qu'a  fait  celui  dont  vous  voyez  l'image. 


1.  C'est  aussi  à  la  suite  de  la  Satyre  de  l'équivoque,  p.  4-7  et  der- 
nière, que  parut  cette  épitaphe.  Les  vers  de  Santeuil,  dont  elle  est  la 
traductiuii,  l'y  précodent  avec  ce  titre  :  Sur  Le  cœur  de  M.  Arnauld, 
transporté  à  Port-Royal-des-Champs.  Les  voici  : 

Ad  sanclas  rediit  sedes  rejectus  et  exul, 

Hoste  triuiiiphalo  :  tôt  tempestatibus  actus 

Hoc  porlu  in  placide,  hac  sacra  tellure  qaiescit 

Anialdu«,  ven  defen«or  et  arbiler  aequi. 

Illius  ossa  memor  sibi  vindiret  estera  lellus 

Hue  celeslis  aiuor  rapidis  Cor  lraii?t;ilit  alis. 

Cor  nunquam  avulsum,  nec  amatis  sedibiis  exul.    (Ed.  F.) 

2.  Ces  vci-s,  qui  n'ont  jamais  été  recueillis  dans  les  œuvres  de  Boi- 
leau  ,  font  partie  d'une  plaquette  très-rare  :  Recueil  des  plus  belles 
pièces  qui  ont  été  composées  en  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en  fran- 
çois,par  différents  auteurs,  à  la  gloire  de  feu  M.  Arnauld,  docteur  en 
Sorbonm.  Le  cinquième  novembre  1694  •, in-4o  de  7  feuilles.  (Ed.  F.) 
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XXIII 

Vers  pour  le  portrait  de  P.  d'Hozier  i. 

C'est  ce  fameux  d'Hozier,  d'un  mérite  sans  prix. 

Dont  le  vaste  savoir  et  les  rares  écrits 

Des  illustres  maisons  ont  publié  la  gloire. 

Ses  talents  surprendront  tous  les  âges  suivants  : 

Il  rendit  tous  les  morts  vivants  dans  sa  mémoire. 

Et  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivants. 

XXIV 

À  MADAME  L'AMENDANTE   DE 

Sur  le  portrait  du  P.  Bourdaloue,  qu'elle  m'avait  envoyé  *. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 
M'envoyerle  portrait,  jeune  et  sage  Intendante, 
C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 
J'ai  connu  Bourdaloue,  et  dès  mes  jeunes  ans 
Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais  lui,  de  son  côté,  lisant  mes  vains  caprices, 
Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance,  [yeux. 
Enfin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXV 
É  N  l  G  M  E. 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie'. 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 


1.  Berriat  Saint-Prix  a,  le  premier,  réuni  ce  sixain  aux 
Œuvres  de  Boileau.  D'après  une  note  autographe  qu  il  trouva  dans 
les  papiers  du  fils  de  d'Hozier,  il  avait  été  fait  en  décembre  1660, 
peu  de  jours  après  la  mort  du  célèbre  héraldiste,  pour  être  mis  au- 
dessous  de  la  gravure  de  son  portrait.  Il  n'était  pas  complètement 
inconnu.  Avant  Berriat  Saint-Prix,  Auguis  en  avait  donné  les  quatre 
derniers  vers  dans  les  Révélations  indiscrètes  du  xviiie  siècle,  1814, 
in-18,p.  502.  (Ko.  F.) 

2.  Nous  donnons  ces  vers  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  notes 
mss  de  Brossette.  Jusqu'ici  on  les  avait  publiés  comme  étant 
adressés  à  «  une  présidente  »  que  l'on  croyait  être  madame  de  La- 
moignon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  quelle  est  la  •  jeune  et  sage 
intendante  •  qui  les  reçut  en  échange  du  portrait.  (Eu.  V.) 

3.  Une  pace.  (Boil.)  —  Il  fit  cette  énigme  à  dix-sept  ans.  Ce  sont 
■es  premiers  vers.  Y.  sa  lettre  à  Brossette,  du  29  septembre  1130, 
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Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  reclierche  ma  mort. 


XXVI 
QUATRAIN. 

Sur  un  portrait  de  Rossinante,  cheval  de  don  Quicholl». 

•     Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'ibérie, 
Qui,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie. 

XXYII 

Vers  pour  mettre  au  bas  de  la  Macarise  de  1  abbé  d'Aubignac 

Lâches  partisans  d'Épicure, 

Qui,  brûlant  d'une  flamme  impure, 
Du  portique  fameux  ^  fuyez  l'austérité, 
Çoutîrez  qu'enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

XXYIII 
SUR  LE  COMTE  DE  GRAMMONT». 

Fait  d'un  pluspur limon,  Grammontàson  printemps 
N'a  point  vu  succéder  l'hiver  de  la  vieillesse; 


1 .  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Macarise,  reine  des  Isle% 
fortunées,  histoire  allégorique  contenant  la  philosophie  inorale  des 
stoïciens,  sous  e  voile  de  plusieurs  aventures  en  fo^-me  de  roman  , 
l664,in-8o,  2  vol.  Le  reste,  qui  devait  aller  jusqu'à  six  volumes,  ne 
parut  pas,  à  cause  de  l'insuccès  du  commencement.  L'abbé  n'écrivit 
même  que  les  sommaires  du  dernier  volume.  ïallemant  (t.  Vil, 

F.  251)  a  i-aconté  comment  tous  ceux  qui  étaient  de  la  société  de 
abbé  d'Aubignac  durent,  à  l'ancienne  mode,  «  luy  donner  des  vers 
pour  mettre  au  devant  de  son  livre  ».  Boileau,  qui  le  fréquentait,  fut 
obligé  de  s'exécuter  comme  les  autres  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit 
d'être  en  retird,  et  ses  vers  ne  parurent  pas  eu  tète  de  la  Macarise. 
V.  sa  lettre  à  Brossette  du  9  avrU  1702,  (Ed.  F.) 

2.  L'école  de  Zenon.  (Boil.) 

3.  V.  sur  ces  vers  la  lettre  que  Boileau  écrivit  à  Ilamilton,  le  8  fé- 
vrier 1705,  le  jyur  même  qu'il  les  avait  faits.  (Ed.  F.) 
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La  co'jrîe  voit  encor,  brillant,  plein  de  noblesse, 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps, 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse. 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse, 
Qu'il  a  déjà  poussée  à  deux  fois  quarante  ans 


XXÎX 
SUR    LE    MÊME'. 

Ci-gît  un  héros  de  ce  temps, 
Fameux  par  ses  exploits  et  d'amour  et  de  guerre. 

Dont  l'hiver  était  un  printemps. 

Admiré  de  toute  la  terre, 
Grammont  qui,  célébré  par  les  vers  éclatants 

Du  Catulle  de  l'Angleterre', 

Mourut  jeune  à  cent  quarante  ans. 

XXX 

LE  BUCHERON  ET  LA  MORT, 

FABLE    D'ÉSOPE. 

Le  dos  chargé  de  bois  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  l'extrême  vieillesse^ 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse.' 
Entin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
PlulôL  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau. 
Il  souhaita  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fm  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
—  Qui?  moi!  dit-il  alors,  prompL  à  se  corriger: 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 


1.  Cette  petite  pièce,  qui  n'est  guère,  mais  avec  ^rds  d'agrément  et 
de  trait,  qu'une  répétition  de  la  précédente,  n'a  jamaisparu  aans 
las  Œuores  de  Boileau.  Elle  est  même  presque  inéd  te.  VAlc  n'a.  en 
effet,  croyons-nous,  été  publiée  que  dans  la  Correspondance  litté- 
raire du  10  novembre  ISGO,  p.  9,  d'après  la  copie  que  M.  Ludovic 
i.alaniie  en  avait  trouvée  dans  un  mairnscrit  de  la  collection  Gai- 
^iiiere.i  a  la  Bibliotlièque  nationale.  (Ed.  F.) 

•1.  .M.  Ludovic  Lalanne  pense  qu'il  s'agit  ici  de  Saint-Évremond  ; 
nous  |)enchcrions  bien  plutôt  pour  Hauiilton,  qui  non-seulement 
écrivit  les  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  mais  le  célèbre  souvent 
en  de  j'jlis  v<-rs,  très-  «  catuUieus  ».  (Ed.  F.) 
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XXXI 

IMPROMPTU  SUR  LA  PRISE  DE  MONS. 

A  MADAME  *"  *. 

Mons  était,  dit-on,  pucelle 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  plus  grand  soin. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin; 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  elle. 

XXXII 
SONNET  IMPROMPTU  SUR  COLBERT». 

Ministre  sans  pareil  du  plus  grand  roi  du  monde, 
Qui,  sans  cesse  veillant  au  repos  des  François, 
Fais  régner  les  vertus,  et  refleurir  les  lois. 
Et  qui  rends  en  beaux  arts  la  France  si  féconde; 

Le  commerce,  établi  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Le  Batave  à  l'abri  des  fureurs  de  l'Anglois, 
Et  Byzance  tremblant  au  bruit  de  nos  exploits. 
Prouvent  de  tes  conseils  la  force  sans  seconde. 

En  vain  mille  envieux,  qu'offense  ta  vertu, 
En  voyant  à  ses  pieds  leur  orgueil  abattu, 
De  tes  fameux  projets  veulent  souiller  la  gloire 

L'univers,  qui  les  sait,  n'a  qu'à  les  publier; 
Contre  tes  ennemis  laisse  parler  l'histoire  : 
C'est  au  ciel  qui  te  guide  à  te  justifier. 


1 .  Attribué  à  Boileau  ,  dans  le  Ménagiana ,  édition  de  la 
Monnaye. 

2.  Hoileau  fit  ce  sonnet  dans  une  société,  par  émulation  contre  son 
frère  aîné,  qui  en  avait  écrit  un  sur  le  même  sujet,  et  dont  La  l'o';- 
taine,  qui  était  hi,  disait  grand  bien.  Il  jura  qu'il  ferait  mieux 
et  sur-le-champ.  11  réussit,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  même  de  La 
Fontaine.  Cizeron  Rival,  qui  raconte  l'auecdote  dans  ses  Récréations 
littéraires,  n'a  donné  que  les  six  derniers  Ters  du  sonnet,  et  ce  sont, 
d'après*  lui,  les  seuls  qu'où  en  ait  aussi  publiés  dans  les  récentes  édi- 
tions de  Hoileau.  Les  autres,  c'est-à-dire  les  huit  premiers,  que  nous 
réunissons  pour  la  première  fois  à  ses  œuvres,  ont  été  trouvés  par 
M.  Jlonmerqué  dans  les  Portefeuilles  de  Tallemant  Des  Réaux  et 
publiés  à  la  fin  des  Historiettes.  Tallemant  avait  mis  en  note  auprès 
du  titre  du  sonnet  :  i  Oo  ne  l'a  pas  donné,  j'ai  voulu  l'avoir  pour 
l'histoire».  (Ed.  F  ) 
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XXXIII 
SUR    HOMÈRE. 

Cantabam    quidevx   ego  :  scribebat  autem    dius 
Homerus. 

Quand  ia  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers; 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  oii  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse. 

Je  chantais  :  Homère  écrivait. 

XXXIV 
SUR  LES  TUILERIES. 

Agréable  jardin,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  ^.rouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore  ; 
Lieux  charmants  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  ré- 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis,   [duits, 
Cessez  de  rappeler,  dans  mon  àme  insensée. 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 
Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois. 
C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 
Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes  ; 
Et  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux. 
Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 
Et  qu'avec  yjle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs. 
Ils  triompli3nt,  contents  de  mes  vaines  doule.urs. 
Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 
Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale  : 


1.  Vers  grecs  de  l'Anthologie.  (BoiL.)  — Voyez  la  lettre  de  Boi- 
leau  à  Brossette.  da  2  août  1703. 
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Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmantset  si  beaux, 
Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  des  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères, 
Tous  les  jours,  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 


^  FRAGMENT 

D'UN  PROLOGUE  D'OPÈHA 

AVERTISSEMENT  AU  LECTEtTl 

Madame  de  M****  et  madame  de  T****  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  QuinauU,  proposèrent  au  roi  d'en  faire 
faire  un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légèrement 
à  leur  donner  cette  satisfaction,  ne  songeant  pas  dans  co 
moment-là  à  une  chose  dont  il  était  plusieurs  fois  con- 
venu avec  moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra, 
parce  que  la  musique  ne  saurait  narrer ,  que  les  passions 
n'y  peuvent  être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles  de- 
mandent; que  d'ailleurs  elle  ne  saurait  souvent  mettre  en 
chant  les  expressions  vraiment  sublimes  et  courageuses. 
C'est  ce  que  je  lui  représentai,  quand  il  me  déclara  son 
engagement,  et  il  m'avoua  que  j'avais  raison  ;  mais  il 
était  trop  avancé  pour  reculer.  Il  commença  dès  iors  un 
opéra  dont  le  sujet  était  la  chute  de  Phaéton.  11  en  fit 
même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  parut 
content;  mais  comme  M,  Racine  n'entreprenait  cet  ou- 
vrage qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  qu'il  ne 
l'achèverait  point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui,  et  me 
déclara  avant  tout  qu'il  fallait  que  j'en  composasse  le  pro- 
logue. J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent  en 
ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  je  n'avais  jamais  fait  de  vers 
d'amourettes;  il  persista  dans  sa  résolution,  et  me  dï 
qu'il  me  le  ferait  ordonner  par  le  roi.  Je  songeai  donc  en 
moi-même  à  voir  de  quoi  je  serais  capable,  en  cas  que  je 
fusse  absolument  obligé  de  travailler  à  un  ouvrage  si  op- 
posé à  mon  génie  et  à  mon  inclinalion.  Ainsi,  pour  m'ea- 


1,  Montespan, 
t.  Thianijes. 
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sayer,  je  traçai,  sans  en  rien  dire  à  personne,  non  pas 
même  à  M.  Racine,  le  canevas  d'un  prologue,  ot  ('mi 
coiii|)Osai  une  première  scène  Le  sujet  de  celte  scène  était 
une  dispute  de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  querel- 
laient sur  l'excellence  de  leur  art,  et  étaient  enfin  toute* 
prêles  à  se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse  des  ac- 
cords, je  veux  dire  l'Harmonie,  descendait  du  ciel  avec 
tous  ses  cliannos  et  tous  ses  agréments,  et  les  réconciliait. 
Elle  devait  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisait  venir  sur 
la  terre,  qui  n'était  autre  que  de  divertir  le  prince  de 
l'univers  le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  elle  devait  le 
plus,  puisque  c'était  lui  qui  la  maintenait  dans  la  France, 
où  elle  régnait  en  toutes  choses.  Elle  ajoutait  ensuite  que, 
^our  emp'^.cher  que  quelque  audacieux  ne  vînt  troubler, 
lU  s'élevant  contre  un  si  grand  prince,  la  gloire  dont  elle 
youissait  avec  lui,  elle  voulait  que  dès  aujourd'hui  même, 
sans  perdre  de  temps,  on  représentât  sur  la  scène  la 
chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes  et 
tous  les  musiciens,  par  son  ordre,  se  retiraient  et  s'al- 
laient habiller.  Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel 
je  travaillai  trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dé- 
goOt,  tandis  que  M.  Racine  de  son  côté,  arec  non  moins 
de  dégoût,  continuait  à  disposer  le  plan  de  son  opéra, 
sur  lequel  je  lui  prodiguais  mes  conseils.  Nous  étions  oc- 
cupés à  ce  misérable  travail,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous 
serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  coup  un  heureux  inci- 
dent nous  tira  d'affaire.  L'incident  fut  que  M  Quinaull 
g'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  ayant 
remontré  l'affront  qu'il  allait  recevoir  s'il  ne  travaillait 
plus  au  divertissement  de  Sa  Majesté,  le  roi,  touché  de 
compassion,  déclara  franchement  aux  dames  dont  j'ai 
parlé  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  donner  ce  dé- 
plaisir :  Sic  nos  sErvavit  Apollo.  Nous  retournâmes  donc, 
M.  Racine  et  moi,  à  notre  premier  emploi,  et  il  ne  fut 
plus  mention  de  notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quel- 
ques vers  de  M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses 
papiers  après  sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avait 
supprimé?  par  délicatesse  de  conscience,  à  cause  qu'il  y 
était  parlé  d'amour.  Pour  moi,  comme  il  n'était  point 
question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avais  composée, 
non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la  supprimer, 
mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé  qu'elle  fera  plai- 
sir aux  lecteurs,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de 
voir  de  quelle  manière  je  m'y  étais  pris  pour  adoucir 
l'amertume  et  la  force  de  ma  poésie  satirique,  et  pour 
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me  jeter  dans  le  sl.vle  doucereux.  C'est  de  quoi  ils  pour- 
ront juger  ;. -:  le  fragment  que  je  leur  présente  ici,  ei 
que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'étant  (orl  court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  laissera 
pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 


PROLOGUE 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 

LA    POÉSIE. 

Quoi  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuif^ants, 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire? 

LA   MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'ApolJon  vous  inspire 
;e  crois  pouvoir  niêJer  la  douceur  de  mes  ciiants. 

LA    POÉSIE. 

Oui,  vous  pouvez,  au  bord  d'une  fontaine, 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine. 
Faire  gémir  Tiiyi'sis,  faire  plaindre  Climène. 
Mais,  quaad  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux. 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauraient  prêter  qu'une  cadence  vaine  : 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA    MUSIQUE. 

Je  sais  i'i.irt  d'embellir  vos  plus  rares  mervei^le^ 

LA   POÉSIE. 

On  ne  vddi  pius  alors  entendre  votre  vcii\ 

LA   MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA    POÉSTE. 

Ah!  c'en  est  trop,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer. 

Je  vais  me  retirer  : 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA   MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire; 
Et  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  que  plus  de  ix. 
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LA  POÉSIE. 

Eh  bien!  ma  sœur,  séparons-nou?î 

LA   MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR   DES   POÈTES  ET   DES  MUSICIENS. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA   MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA   POÉSIE. 

yuels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA   MUSIQUE. 

Ah!  c'est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  cieux! 

LA    POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles! 

LA    MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoirï 

LA    POÉSIE    ET  LA   MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles: 
Il  fau''  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUR    DES    POÈTES    ET    DES   MUSIGlfi¥/. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  D(us  accorder  pour  la  bien  recevoir^ 
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CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ  * 

PARODIE 

DES    QUATRE    DERNIÈRES    SCÈNES     DE     l'aCTE    I 
ET  DE  LA  SECONDE  DE  l'aCTE  II  DU  GID. 


SCÈNE   I 

r  \  SERRE,  CHAPELAIN. 

LA    SERRE. 

Enfin,  vous  l'emportez!  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étaient  dus  qu'à  moi. 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Castille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connaître  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés. 
LA  SERRE.  [sommes; 

Pour  grands  que  sont  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans. 
Qu'à  de  méchants  auteurs  ils  font  de  beaux  présents. 

CHAPELAIN. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s'irrite  ; 
La  cabale  l'a  fait  plutôt  que  le  mérite. 
Vous  choisissant,  peut  être  on  eût  pu  mieux  choisir  : 
Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre. 
Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre  [quents. 
J'ai  mes  preneurs  aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fré- 
Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 
Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 
Volume  sur  volume  incessamment  desserre  : 

1.  'Cette  parodie  fut  faite  en  1664.  époque  à  laquelle  le  Roi  aval»- 
commencé  à  donner  des  pensions  aux  gens  de  lettres.  Chapelain  e» 
eut  une  de  trois  mille  livres,  el  Cassaigne  une  moins  considérable.  L* 
Serre  n'en  put  point  obtenir.  Il  est  parlé  de  ces  trois  auteurs  en 
plusieurs  endroits  de  ce  livre. 

•  Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  Bros«ette,  du  10  dccembre  1701  ;  et  le  Mena» 
fùpia,  tome  i>  page  146.  (EdiL  de  1714.) 
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Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert; 

VA  vous  éprouverez  si  mou  amitié  sert. 

Ma  nièce  même  eu  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA    SERKE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  peut  prétendre! 
tl  le  nouvel  éclat  de  celte  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition! 
Lxerce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province; 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi  ; 
Sois  des  flatteurs  l'amour  et  des  railleurs  l'eflroi  : 
Joins  à  ces  qualités  celle  d'une  àme  vaine, 
Montre- leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine, 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts. 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps^, 
Pour  avoir  de  l'encens  donner  une  bataille, 
.Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  : 
Surtout  sers-leur  d'exemple,  et  ressouviens-toi  bien 
{Je  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Linière, 
Us  liront  seulement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations. 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations. 
Duper,  d'un  grave  ton,  gens  de  robe  et  d'armée. 
Et  sur  l'erreur  des  sots  bâtir  sa  renommée. 

LA    SERRE. 

L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir! 
Ln  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages, 
Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 
Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui; 
Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 
Bilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seraient  des  di'illes; 
Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  famil  les;  [moi. 
Les  marchands  fermeraient  leurs  boutiques  sans 
Ets'ilsnem'avaientplus  ilsn'auraienl  plus  d'emploi. 
Chaque  heure,  chaqueinstant  fait  sortir  de  maplume 
Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 
Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurais  dicté 
Ferait  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère, 

1.  Quand  C-hapelain  était  chez  lui,  il  portait  toujours  unjusUe 
corps  roupie  en  gaise  de  robe  de  chambre.  (L'auteur  de  la  Paroëié 
fait  ici  allusion  a  ce  que  Chapelain  avait  été  arcber.) 
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Il  deviendrait  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPEI.AIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi; 
.l(î  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sous  moi. 
Si  J'ai  traduit  Guzman,  si  j'ai  fait  sa  préface, 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Knfin  pour  épargner  ces  discours  superflus, 
Si  je  suis  gï-and  flatteur,  tu  Tes  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA    SERRE. 

Ce  que  je  méritais,  tu  me  l'as  emporté. 

CHAPEL\iN. 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  l'avait  mieux  mérité. 

LA    SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne, 

CHAPELAIN'. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA    SERRE. 

Tu  l'as  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtisan. 

CHAPELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  mon  seul  partisan. 

LA    SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  à  Touvrage, 

LA    SERRE. 

Et  par  là  je  devais  emporter  ces  ducats. 

CHAPELAIN.  * 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA    SERRE. 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CHAPELArN. 

Toi. 

LA   SERBE. 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

[Il  lui  arrache  sa  perruque.) 
CHAPELAIN. 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front, 

LA    SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  faiblesse? 

CHAPELAIN. 

0  dieu!  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse! 
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LA    SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi;  mais  tu  serais  trop  vain. 
Si  ce  sale  trophée  avait  souillé  ma  main. 
Adieu;  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Linière, 
De  tes  fameux  travaux  l'histoire  tout  entière  : 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIX. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 

LA   SERRE. 

Elle  est  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte,  au  moins! 

LA   SERRE. 

Va,  va,  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourraient  sur  ta  tête  encor  durer  trois  jours. 


SCÈNE  II 

CHAPELAIN. 

0  rage!  ô  désespoir!  ô  perruque  ma  mie! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
N'as-tu  trompé  l'espoir  de  tant  de  perruquiers. 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés, 
Services  de  vingt  ans,  en  un  jour  etfacés! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre, 
Et  te  mettre  crottée,  ou  te  laisser  à  terre? 
La  Serre,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poëte  pelé; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
Mais  d'un  esprit  de  glace  inutile  ornement. 
Plume  jadis  vantée,  et  qui  dans  cette  offense 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains; 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
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Son  esprit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

SCÈNE   III 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE, 

COAPELAIN. 

Cassai gne,  as-tu  du  cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouverait  sur  l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah!  c'est  comme  il  faut  être. 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux! 
Je  reconnais  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon  disciple,  mon  fils,  viens  réparer  ma  honte  : 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

CDAPELAIN. 

D'un  affront  si  cruel, 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deuxil  porteun  coup  mortel  : 
D'une  insulte...  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
Un  quart  d'écu  du  moins,  sans  mon  âge  caduque. 
Ma  plume,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir, 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 
Va  contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage. 
Cest  dedans  l'encre  seul  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 
Rime  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  poial  flatter. 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 
Je  l'ai  vu  tout  poudreux  au  milieu  des  libraires, 
Se  faireunbeaurempartdedeux  mille  exemplaires. 

CASSAIGNE. 

Son  nom?  C'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus; 
Plus  enflé  que  Boyer»,  plus  bruyantqu'un  tonnerre. 
C'est... 

CASSAIGNE. 

De  grâce,  achevez. 

1.  Claude  Doyer,  d'Alby,  poëte  médiocre,   reçu   à  l'Académie 
en  1667. 

17. 


298  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

CHAPELAIN. 


Le  terrible  La  Serre. 

CASSAIGNE. 


Le. 


CHAPELAIN. 

.Ne  réplique  point,  je  connais  ton  latras; 
Combats  sur  ma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher;  barbouille,  écris,  rime  et  nous 

[venge. 

SCÈNE  IV 

CASSAIGNE. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle. 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

0  la  peine  cruelle  1 
En  cet  atïront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelie! 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente! 
Il  faut  faire  un  poëme  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître. 
Ou  d'aller  à  Bicêlre; 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

0  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelie? 

Auteur,  perruque,  honneur,  argent, 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie. 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  finie. 
D'un  côte  je  suis  lâche,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et  chetif  espoir  d'une  veine  flatteuse, 
Et  tout  ensemble  gueuse, 
iS'oir  instrument,  unique  gagne-pain, 
Et  ma  seule  ressource. 
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M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse? 

II  vaut  mieux  courir  chez  Conrart; 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance, 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout,  que  Sapho  la  pucelie  • 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  l'on  me  ballotte, 
Cherchons  La  Serre,  et  sans  tant  discourir 
Traitons  du  moins  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  sa  toison! 
Respecter  un  vieux  poil,  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passerait  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent, 
Puisque  aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui,  mon  esprit  s'était  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse: 
Que  je  meure  en  rimant  ou  meure  de  détresse, 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance: 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur, 

Rimons  à  tire  d'aile, 
Puisqu'aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur. 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelie. 

SCÈNE  V 

CASSAIGNE,  LA  SERRE. 

CASSA  ig:?îe. 
A  moi,  La  Serre,  un  mot. 

LA    SEBRE. 

Parle. 

1.  Mademoiselle  de  Scudé'i. 


300  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

CASSAIGNE. 

Ote-moi  d'un  doute: 
Connais-tu  Chapelain? 

LA    SERRE. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons  bas;  écoute: 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
Et  l'effroi  des  lecteurs  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LA  SERRE. 

Peut-être. 

CASSAIGNE. 

La  froideur  qu'en  mon  style  je  porte, 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul? 

LA   SERRE. 

Que  m'importe? 

CASSAIGNE. 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LA   SERRE. 

Jeune  présomptueux! 

CASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
•e  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA    SERRE. 

Mais  t'attaquer  à  moi!  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 

CASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre; 
Et  pour  leurcoup  d'essai  veulentdes  Henri  quatre  *. 

LA    SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

CASSAIGNE. 

Oui  :  tout  autre  que  moi 
En  comptant  tes  écrits  pourrait  trembler  d'effroi. 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantesque  auteur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
Jeveuxvengermonamître.ettaplumeindomptable, 
Pour  ne  se  point  lasser,  n'est  point  infatigable. 


î.  Allusion  au  poëme  que  Cassaigne  a  fait,  Intitulé  :  Henri  /V, 
où  ce  roi  est  introduit  donnant  des  instructions  à  Louis  XIV,  pour 
bien  régner. 
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LA    SERRE. 

Ce  Phébus,  qui  paraît  au  discours  que  tu  tiens. 
Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens; 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe, 
Je  disais:  Chapeiain  lui  laissera  sa  place. 
Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir; 
Qu'ils  te  (ont  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 
Étayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime; 
Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait, 
Il  ne  se  trompait  point  au  choix  qu'il  avait  fait. 
Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse; 
J'adniire  ton  audace  et  je  plains  ta  jeunesse: 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 
Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 
Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivrait  cette  victoire  : 
A  moins  d'un  gros  volume,  on  compose  sans  gloire; 
Et  j'aurai  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 
Te  croirait  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSAIGNE, 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne. 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne! 

LA   SERUE. 

Retire-toi  d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous  de  rimer. 

LA   SERRE. 

Es-tu  si  près  d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer? 

LA  SERRE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître, 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 
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LA  MÉTAMORPHOSE 

DE    LA 

PERRUQUE  DE  CHAPELAIN  EN  COMÈTE 


La  plaisanterie  que  l'on  va  voir  est  une  suite  de 
la  parodie  précédente.  Elle  fat  imaginée  par  les 
mêmes  auteurs,  à  l'occasion  de  la  comète  qui  pa- 
rut à  la  fin  de  l'année  1664.  Ils  étaient  à  table  chez 
M  Hessein,  frère  de  l'illustre  madame  de  la  Sa- 
blière. 

On  feignait  que  Chapelain,  ayant  été  décoiffé  par 
La  Serre,  avait  laissé  sa  perruque  à  calotte  dans  le 
ruisseau,  où  La  Serre  l'avait  jetée. 

Dans  un  ruisseau  bourbeux  la  calotte  enfoncée. 
Parmi  de  vieux  chiffons  allait  être  entassée. 
Quand  Phébus  l'aperçut:  et  du  plus  haut  des  air» 
Jetant  sur  les  railleurs  un  regard  de  travers  : 
Quoi  !  dit -il.  je  verrai  celte  antique  calotte 
D'un  sale  chiffonnier  remplir  l'indigne  hotte! 

Ici  devait  être  la  description  de  cette  fameuse 
perruque, 

Qui,  de  tous  ses  travaux  la  compagne  fidèle, 
A  vu  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle; 
Et  qui,  de  front  en  front  passant  à  ses  neveux, 
Devait  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 

Enfin  Apollon  changeait  cette  perruque  en  co- 
mète. Je  veux-,  disait  ce  Dieu,  que  tons  ceux  qui 
naîtront  sous  ce  nouvel  astre  soient  poètes. 

Et  qu'ils  fassent  des  vers,  môme  en  dépit  de  moi. 

Furetière,  l'un  des  auteurs  de  la  pièce,  remar- 
qua poui'tant  que  cette  métamorphose  manquait 
de  justesse  en  un  point  :  cest,  dit-il,  que  les  co- 
mètes ont  des  cheveux,  et  que  la  perruque  de  Cha- 
pelain est  si  usée  qu'elle  n  en  a  plus.  Cette  badi- 
neiie  n'a  jamais  été  achevée. 
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Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pa- 
tience, les  satires  que  l'on  fît  contre  sa  perruque. 
On  lui  a  attribué  l'épigramme  suivante,  qui  n'est 
pas  de  lui  : 

Railleurs,  en  vain  vous  m'insultez, 
El  la  pièce  vous  emportez; 
En  vain  vous  découvrez  mu  nuque  : 
J'aime  mieux  la  condition 
D'élre  défroqué  de  peri-uque 
Que  défroqué  de  pension. 


VERS  LATINS 

lu  novum  Causidicum,  rustici  lictoris  filiuro'. 

Dum  puer  iste  fero  natus  lictore  peroraU 
Et  clamai  uiedio,  stante  parente,  foro, 

Quaeris  quid  sileat  circumtusa  undique  turba? 
Non  stupet  ob  natum,  sed  timet  illa  patrem. 

In  Marullum,  versibus  phaleucis  anlea  malè  laudatum' 

N.ostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudum  tacitus,  Marulle,  quaero, 
Quiim  nec  si  ut  stolidi.  nec  inficeti, 
ÎNec  piiigui  nimium  fluant  iMinervâ. 
Tuas  sed  célébrant,  iMarulle,  laudes: 
0  /crsus  slolidos  et  inficeto?  i 


SATIRA^ 

Quid  numeris  iterum  mebalbutire  latinis, 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  Sicambro, 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim, 

1.  Voyez  la  lettre  de  Boileau  i  Brossette  du  9  avril  1702. 

2.  Voyez  la  même  lettre.  —  C'est  de  cette  épigramme  que  date 
la  liaison  intime  de  Racine  avec  Boileau. 

3.  Voyez  la  lettie  à  Brossette  du  6  octobre  1701. 
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Verba  mihi  saevo  nuper  diclata  magistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  ret'erre  docebas. 
Utile  tuncSmetium  manibus  sordesoere  noslris 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  pollice  Textor 
Praebuit  adsutis  contexerecarmina  pantiis. 
Sic  Maio,  sic  Flaccus,  sic  nostro  saei3e  Tibulius 
Carminé  disjecti,  vano  pueriliter  ore 
^ullatas  nugas  sese  stupuêre  loquentes.o. 


TIN    DES   POESIES  LIVERSES, 
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ARRÊT  BURLESQUE 

Donné  en  la  {.Tand'chambre  du  Parnasse,  en  faveur  des 
maîtres  es  arts,  médecins  et  processeurs  de  l'université 
de  Stagire  ',  au  pays  des  Chimères,  pour  le  maintien  de 
la  doctrine  d'Aristote. 

1G71— 1675. 

Vu  par  la  cour  la  requête  ^  présentée  par  les  ré- 
gent?, maîtres  es  arts,  docteurs  et  professeurs  de 
l'université,  tant  en  leurs  noms,  que  comme  tu- 
teurs et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître.... 
Aristote,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le 
collège  du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de  que- 
relleuse mémoire,  Alexandre  dit  le  Grand,  acqué- 
reur de  l'Asie,  Europe,  Afrique,  et  autres  lieux; 
contenant  que,  depuis  quelques  années,  une  in- 
connue, nommée  la  Raison,  aurait  entrepris  d'en- 
trer par  force  dans  les  écoles  de  ladite  université; 
et  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains  quidams  fac- 
tieux, prenant  les  surnoms  de  Gassendistes,  Car- 
tésiens, Malbranchistes,  et  Pourchotistes^  gens 
sans  aveu,  se  serait  mise  en  état  d'en  expulser  le- 
dit Aristote,  ancien  et  paisible  possesseur  desdites 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auraient 
déjà  publié  plusieurs  livres,  traités,  dissertations 
et  raisonnements  diffamatoires,  voulant  assujétir 
ledit  Aristote  à  subir  devant  elle  l'examen  de  sa 
doctrine,  ce  qui  serait  directement  opposé  aux 
lois,  us  et  coutumes  de  ladite  université,  où  ledit 
Aristote  aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge, 

1.  Ville  de  Macédoine,  sur  la  mer  Egée,  et  patrie  d'Aristote. 
(BoiL.) 

2.  L'université  de  Paris  avait  présenté  requête  au  parlement  pour 
empêcher  qu'on  enseignât  la  philosophie  de  Descartes.  La  requête 
fut  supprimée  et  Bernier  en  fit  imprimer  une  de  sa  façon.  (Boii-.) 
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sans  appel  et  non  comptable  de  ses  opinions.  Que 
même,  sans  l'aveu  d'icelui,  elle  aurait  changé  et 
innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de  la  na- 
ture, ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  d'être  le 
principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avait  ac- 
cordée libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle 
elle  aurait  cédée  et  transportée  au  cerveau,  tt  en- 
suite, par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité, 
aurait  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir 
le  chyle,  appartenant  ci-devant  au  loie;  comme 
aussi  "^  de  faire  voiturer  le  sang  partout  le  corps, 
avec  plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et 
circuler  impunément  par  les  veines  et  artères, 
n'ayant  autre  droit  ni  titre  pour  faire  lesdites 
vexations,  que  la  seule  expérience,  dont  le  témoi- 
gnage n'a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Au- 
rait aussi  attenté  ladite  Raison,  par  une  entreprise 
inou'ie,  de  déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région 
du  ciel,  et  prétendu  qu'il  n'avait  là  aucun  domi- 
cile, nonobstant  les  certificats  dudit  philosophe, 
elles  visites  et  descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux. 
Plus,  par  un  attentat  et  voie  de  fait  énorme  con- 
tre la  faculté  de  médecine,  se  serait  ingérée  de 
guérir,  et  aurait,  réellement  et  défait,  guéri  quan- 
tité de  tièvres  intermittentes,  comme  tierces, 
double- tierces,  quartes,  triple-quartes,  et  même 
continues,  avec  vin  pur,  poudre,  écorce  de  quin- 
quina, et  autres  drogues  inconnues}  audit  Aristote 
et  à  Hippocrate  son  devancier,  et  ce  sans  saignée, 
purgation  ni  évacuation  précédentes  :  ce  qui  est 
non-seulement  irrégulier,  mais  tortionnaire  et 
abusif;  ladite  Raison  n'ayant  jamais  été  admise 
ni  agrégée  au  corps  de  ladite  faculté,  et  ne  pou- 
vant par  conséquent  consulter  avec  les  docteurs 
d'icelle,  ni  être  consultée  par  eux,  comme  elle  ne 
l'a  en  effet  jamais  été.  iNonobstant  quoi,  etmalgré 
les  plaintes  et  oppositions  réitérées  des  sieurs  Blon- 
del.  Courtois,  Denyau^  et  autres  défenseurs  de  la 
bonne  doctrine,  elle  n'aurait  pas  laissé  de  se  ser- 
vir toujours  desdites  drogues,  ayant  eu  la  har- 
diesse de  les  employer  sur  les  médecins  mêmes  de 

1.  Blondel  a  écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venait  des  pactei 
que  les  Américains  avaient  faits  avec  le  diable.  Courtois,  médeciii, 
aimait  fort  la  saignée.  Denyau,  autre  médecin,  niait  la  circulatioc 
du  sung.  (BoiL.) 
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ladite  faculté,  dont  plusieurs,  au  grand  scandale 
des  règles,  ont  été  guéris  par  lesdits  remèdes  :  ce 
qui  est  un  exemple  très  dangereux,  et  ne  peut 
avoir  été  fait  que  par  mauvaises  voies,  sortilèges 
et  pactes  avec  le  diable.  Et,  non  contente  de  ce, 
aurait  entrepris  de  diffamer  et  de  bannir  des  éco- 
les de  philosophie  \es  forma lités,  mafcrmîitps.  enti- 
tés, idemitfs,  virtualités,  ecréités,  'pétréités,  -potycar- 
•peités,  et  autres  êtres  imaginaires,  tous  enfants  et 
ayants  cause  de  défuntmaître  Jean  Scof  leur  père; 
ce  qui  porterait  un  préjudice  notable,  et  causerait 
la  totale  subversion  de  la  philosophie  scholastique, 
dont  elles  font  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'elles 
toute  sa  subsistance,  s'il  n'y  était  par  la  cour 
pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés:  Physique  de  Ro- 
hault,  Logique  de  Port-Royal,  Traités  du  Quin- 
quina, même  I'âdversus  Aristoteleos  de  Gassendi, 
et  autres  pièces  attachées  à  ladite  requête  signé-: 
(Ihïcaneau,  procureur  de  ladite  université.  Ouï  le 
rapport  du  conseiller  commis  :  tout  considéré, 

La  cour,  ayant  égard  à  la  dite  requête,  a  main- 
tenu et  garde,  maintient  et  garde  ledit  Aristoteen 
la  pleine  et  paisible  possession  et  jouissance  des- 
dites écoles.  Ordonne  qu'il  sera  toujours  suivi  et 
enseigné  par  les  régents,  docteurs,  maîtres  es  arts 
et  professeurs  de  ladite  université,  sans  que  pour 
ce  ils  soient  obligés  de  le  lire,  ni  de  savoir  sa  lan- 
gue et  ses  sentiments.  Et,  sur  le  fond  de  sa  doc- 
trine, les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœu'' 
<ie  continuer  d'être  le  principe  des  nerfs;  et  à 
toutes  personnes,  de  quelque  condition  et  profes- 
sion qu'elles  soient,  de  le  croire  tel,  nonobstant 
toute  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareil- 
lement au  chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans  plus  pas- 
ser par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  dé- 
fense au  sang  d'être  plus  vagabond,  errer  ni  cir- 
culer dans  le  corps,  sous  peine  d'être  entièrement 
livré  et  abandonné  à  la  faculté  de  médecine.  Défend 
à  la  Raison  et  à  ses  adhérents  de  s'ingérer  plus  à 
l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple-quartes,  ni  continues,  par  mauvais 
moyens  et  voies  de  sortilèges,  comme  vin  pur,  pou- 
dre, écorce  de  quinquina,  et  autres  drogues  non 
approuvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en  cas  de 
guérisons  irrégulières  par  icelles  drogues,  permet 
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aux  médecins  de  ladite  faculté  de  rendre,  suivant 
leur  méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades, 
avec  casse,  séné,  sirops,  juleps.  et  autres  remèdes 
propres  à  ce,  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
semblable  état  qu'ils  étaient  auparavant,  pour  être 
ensuite  traités  selon  les  règles  ;  et,  s'ils  n'en  réchap- 
pent, conduits  du  moinsen  l'autre  monde,  sulfisam- 
ment  purgés  et  évacués.  Remet  les  ejitités ,  identi- 
tés, virtualités,  encéités,  et  autres  pareilles  lonnules 
scotistes,enleurbonne  famé  et  renommée.  Adonné 
acte  auxsieurs  Blondel,  Courtois  et  Denyau,  de  leur 
opposition  au  bon  sens.  A  réintégré  le  Yen  dans  la 
plus  haute  région  du  ciel,  suivant  et  conformé- 
ment aux  descentes  faites  sur  les  lieux  Enjoint  à 
tous  régents,  maîtres  es  arts  et  professeurs,  d'en- 
Beigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et  de  se  servir, 
pour  raison  de  ce,  de  tels  raisonnements  qu'ils 
aviseront  bon  être,  et  aux  répétiteurs  hibernois,  et 
autres  leurs  suppôts,  de  leur  prêter  main-forte,  et 
de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine  d'être  pri- 
vés du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de 
la  logique.  Et  à  fin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contre- 
venu, a  banni  à  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de 
ladite  université;  lui  fait  défense  d'y  entrer,  trou- 
bler, ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et 
jouissance  d'icelles,  à  peine  d'être  déclarée  jansé- 
niste et  amie  des  nouveautés.  Et  à  cet  effet  sera 
le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux  Mathurins  ^  de 
Stagire,  à  la  première  assemblée  qui  sera  faite  pour 
la  procession  du  rhéteur,  et  affiché  aux  portes  de 
tous  les  collèges  du  Parnasse,  et  partout  où  besoin 
sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour  d'août  mil  six 
cent  soixante-quinze. 

COLLATIONNÉ   AVEC    PARAPHE. 


1.  Quand  le  recteur  faisait  se«  processions,  l'université  s'assem- 
blait aux  Mathurins. 
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REMERCIMENT 

A    MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE   FRANÇAISE 

3    JUILLET    1684  1 

Messieurs, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand,  de  si  extraordinaire, 
de  si  peu  attendu,  et  tant  de  fortes  raisons  sem- 
blaient devoir  pour  jamais  m'en  exclure',  que, 
dans  le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes  re- 
mercîments,jene  sais  encore  ce  que  je  dois  croire. 
Est-il  possible,  est-ilbien  vrai  que  vous  m'ayez  en 
effet  jugé  digne  d'être  admis  dans  cette  illustre 
compagnie,  dont  le  fameux  établissement  ne  fait 
guère  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal 
de  Richelieu,  que  tant  de  choses  merveilleuses  qui 
ont  été  exécutées  sous  son  ministère?  Et  que  pen- 
serait ce  grand  homme,  que  penserait  ce  sage  chan- 
celier qui  a  possédé  après  lui  la  dignité  de  votre 
protecteur,  et  après  lequel  vous  avez  jugé  ne  pou- 
voir choisir  d'autre  protecteur  que  le  roi  même; 
que  penseraient-ils,  dis-je,  s'ils  me  voyaient  au- 
jourd'hui entrer  dans  ce  corps  si  célèbre,  l'objet 
de  leurs  soins  et  de  leur  estime,  et  où,  par  les  lois 
qu'ils  ont  établies,  par  les  maximes  qu'ils  ont  main- 
tenues, personne  ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  soit 
d'un  mérite  sans  reproche,  d'un  esprit  hors  du 
commun;  en  un  mot,  semblable  à  vous?  Mais  à 
qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place  que 

1.  La  mort  de  Colbert,  arriyée  le  6  septembre  1683,  laissait  une 
place  vacante  à  l'Académie  française.  Mais  Boileau  ne  voulant  pas 
faire  les  démarches  requises  pour  les  candidats  en  pareille  ciicon- 
stance,  La  Fontaine  lui  fut  préféré.  Le  roi,  qui  désirait  y  voir  Boi- 
leau, offensé  de  cette  préférence,  refusa  de  sanctionner  la  nomina- 
tion de  La  Fontaine,  et  partit  pour  faire  la  campagne  de  Luxembourg. 
Cependant  M.  de  Bezons,  un  des  membres  de  l'Académie,  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Boileau  fut  nommé,  sans  l'avoir  demandé  ; 
et  le  roi,  en  approuvant  cette  nomination,  confirma  celle  de  La  Fon- 
taine. 

2.  L'auteur  avait  écrit  contre  \  lusieurs  académiciens.  (BoiL.) 
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VOUS  m'y  donnez?  N'est-ce  pas  à  un  homme  '  égale- 
ment considérable  et  par  ses  grands  emplois  et  par 
sa  profonde  capacité  dans  les  affaires;  qui  tenait 
une  des  premières  places  dans  le  conseil,  et  qui  en 
tant  d'importantes  occasions  a  été  honoré  de  la 
plus  étroite  confiance  de  son  prince;  à  un  magis- 
trat non  moins  sage  qu'éclairé,  vigilant,  laborieux, 
et  avec  lequel,  plus  je  m'examine,  moins  je  me 
trouve  de  proportion? 

Je  sais  bien,  messieurs,  et  personne  ne  l'ignore, 
que,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes  pro- 
pres à  remplir  les  places  vacantes  de  votre  savante 
assemblée,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à  la  di- 
prnité;  que  la  politesse,  le  savoir,  la  connaissance 
des  belles-lettres,  ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux 
honnêtes  gens,  et  que  vous  ne  croyez  pas  remplacer 
indignement  un  magistrat  du  premier  ordre,  un 
ministre  de  la  plus  haute  élévation,  en  lui  substi- 
tuant un  poète  célèbre,  un  écrivain  illustre  par  ses 
ouvrages,  et  qui  n"a  souvent  d'autre  dignité  que 
ceileque  son  mérite  lui  donne  sur  le  Parnasse.  Mais, 
en  qualité  même  d'homme  de  lettres,  que  puis-je 
vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont  vous 
m'honorez?  Serait-ce  un  faible  recueil  de  poésies, 
qu'une  témérité  heureuse,  et  quelque  adroite  imi- 
tation des  anciens,  ont  fait  valoir,  plutôt  que  la 
beauté  des  pensées,  ni  la  richesse  des  expressions. 
Serait-ce  une  traduction  si  éloignée  de  ces  grands 
chefs-d'œuvre  que  vous  nous  donnez  tous  les  jours, 
et  où  vous  faites  si  glorieusement  revivre  les  Thu- 
cydide, les  Xénophon,  les  Tacite,  et  tous  ces  autres 
célèbres  héros  de  la  savante  antiquité?  Non,  mes- 
sieurs, vous  connaissez  trop  bien  la  juste  valeur  des 
choses,  pour  payer  d'un  si  grand  prix  des  ouvrages 
aussi  médiocres  que  les  miens,  et  pour  m'offrir  de 
vous-mêmes,  s'il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fon- 
dement, un  honneur  que  la  connaissance  de  mon 
peu  de  mérite  ne  m'a  pas  laissé  seulement  la  har- 
diesse de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer 
si  heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre?  Je 
commence  à  l'entrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je 

1.  M.  de  Bezons,  conseiller  d'élat.  (BoiL.)  —  Il  a  laissé  quelques 
ouvrières  dont  on  trouve  le  catalogue  dans  l'histoire  de  1  Acadéaiie 
française. 
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ne  vous  ferai  point  souffrir  en  la  publiant  La  bonté 
qu'a  eue  le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant 
bien  que  je  m'emplovasse  avec  un  de  vos  plus  il- 
lustres écrivains  à  ramasser  en  un  corps  le  nombre 
infini  de  ses  actions  immortelles;  cette  permission, 
dis-je,  qu'il  m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès  de 
vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Elle 
vous  a  entièrement  déterminés  en  ma  faveur.  Oui, 
messieurs,  quelque  juste  sujet  qui  dût  pour  jamais 
m'interdire  l'entrée  de  votre  académie,  vous  n'a- 
vez pas  cru  qu'il  fût  de  votre  équité  de  souffrirqu'un 
homme  destiné  à  parler  de  si  grandes  choses  fût 
privé  de  l'utilité  de  vos  leçons,  ni  instruit  en  d'au- 
tre école  qu'en  la  vôtre.  Et  en  cela  vous  avez  bien 
fait  voir  que,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  auguste  pro- 
tecteur, quelque  autre  considération  qui  vous  pût 
retenir  d'ailleurs,  votre  zèle  ne  vous  laisse  plus  voir 
que  le  seul  intérêt  de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'ac- 
cordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque  sorte,  par 
la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paro- 
les, la  grandeur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  mes- 
sieurs, c'est  à  des  plumes  comme  les  vôtres,  qu'il 
appartient  de  faire  de  tels  chefs-d'œuvre;  et  il  n'a 
jamais  conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pensée. 
Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne 
tient  beaucoup  du  miracle  et  du  prodige,  il  n'a  pas 
trouvé  mauvais  qu'au  milieu  de  tant  d'écrivains 
célèbres,  qui  s'apprêtent  à  Tenvi  à  peindre  ses  ac- 
tions dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  ornements 
de  l'éloquence  la  plus  sublime,  un  homme  sans  fard, 
accusé  plutôt  de  trop  de  sincérité  que  de  flatterie, 
contribuât  de  son  travail  et  de  ses  conseils  à  bien 
mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  na'iveté  du  style  le 
plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  étant  si 
peu  vraisemblables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus 
besoin  d'être  fidèlement  écrites,  que  fortement  ex- 
primées. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  des 
poètes,  ou  des  historiens  même  aussi  entreprenants 
quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs,  viendront 
à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les 
hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  fâi- 
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pressions;  quand  ils  diront  de  Louis  le  Grand,  à 
meilleur  titre  qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  capitaine 
de  l'antiquité,  qu'il  a  lui  seul  fait  plus  d'exploits 
que  les  autres  n'en  ont  lu';  qu'il  a  pris  plus  de 
villes  que  les  autres  rois  n'ont  souhaité  d'en  pren- 
dre; quand  ils  assureront  qu'il  n'y  a  point  de  po- 
tentat sur  la  terre,  quelque  ambitieux  qu'il  puisse 
être,  qui.  dans  les  vœux  secrets  qu'il  fait  au  ciel, 
ose  lui  demander  autant  de  prospérités  et  de  gloire 
que  le  ciel  en  a  accordé  libéralement  à  ce  prince; 
quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est  maîtresse  des 
événements;  que  la  Fortune  n'oserait  contredire 
ses  desseins;  quand  ils  le  peindront  à  la  tête  de 
ses  armées,  marchant  à  pas  de  géant  au  travers  des 
fleuves  et  des  montagnes,  foudroyant  les  remparts, 
brisant  les  rocs,  terrassant  tout  ce  qui  s'oppose  à 
sa  rencontre  :  ces  expressions  paraîtront  sans  doute 
grandes,  riches,  nobles,  accommodées  au  sujet; 
mais,  en  les  admirant,  on  ne  se  croira  pas  obligé 
d'y  ajouter  foi;  et  la  vérité,  sous  ces  ornements 
pompeux,  pourra  aisément  être  désavouée  ou  mé- 
connue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  con- 
tentant de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec 
toute  la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plutôt 
même  que  des  historiens  qui  racontent,  exposeront 
bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fa- 
meuse paix  des  Pyrénées;  tout  ce  que  le  roi  a  fait 
pour  rétablir  dans  ses  États  l'ordre,  les  lois,  la  dis- 
cipline; quand  ils  compteront  bien  toutes  les  pro- 
vinces que  dans  les  guerres  suivantes  il  a  ajoutées 
à  son  royaume,  toutes  les  villes  qu'il  a  conquises, 
tous  les  avantages  qu'il  a  eus.  toutes  les  victoires 
qu'il  a  remportées  sur  ses  ennemis  :  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop  faible 
contre  lui  seul;  une  guerre  toujours  féconde  en 
prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse  ;  quand, 
dis-je.  des  plumes  sincères  et  plus  soigneuses  de 
dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  articuleront  bien 
tous  ces  faits  dans  l'ordre  des  temps,  et  accompa- 
gnés de  leurs  véritables  circonstances  :  qui  est-ce 
qui  en  pourra  disconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos  voi- 

l.  Mot  fameux  de  Cicéron  en  parlant  de  Tompée  :  «  Plura  bella 
1  gessit,  quam  cateri  îegerunt.  •  {Pro  lege  Manilia.)  (Bon.) 
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Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme  : 
«  Va  brûler,  dira-t-il,  en  Téternelle  flamme, 
Malheureux  qui  soutins  que  l'iiomme  dût  m'aimer, 
Et  qui,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer, 
Prétendis  qu'il  fallait,  pour  fléchir  ma  justice, 
Une  le  pécheur,  touché  de  l'horreur  de  son  vice. 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  lesmouvements, 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  '  !  » 
Dieu,  si  je  vous  en  crois,  me  tiendra  ce  langage  ; 
Mais  à  vous,  tendre  agneau,  son  plus  cher  héritage. 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  blàmé  : 
«  Venez,  vous  dira  t-il,  venez,  mon  bien-aimé; 
Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles, 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  con- 
Avez  délivré  l'homme,  ô  l'utile  docteur!       [ciles^, 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur; 
Entrez  au  ciel:  venez,  comblé  de  mes  louanges, 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges  !  » 

A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrais,  je  crois,  sans  l'offenser  : 
Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur,  moins  dur  et  moins 

[farouche, 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas!  parlé  comme  ma  bouche  I 
Ce  serait  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant, 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion, 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée, 
Demeura  sans  réplique  k  ma  prosopopée. 
Il  sortit  tout  à  coup,  et,  murm.urant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsield,  ou  chez  Basile  Ponce  3, 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

1.  Cette  prosopopée  de  la  fin  fut  aussi  très-applaudie  par  le  P.  La 
Chaise,  au  dire  de  boileau  dans  sa  lettre  à  Racine.  (Ed.  F.) 

2.  Le  concile  de  Trente.  (Boit.) 

3.  Deux  défenseurs  de  la  fausse  attrition.  Le  premier  était  cha- 
noine de  Trêves  et  docteur  eu  théologie,  l'autre  était  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  (boiL.) 
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CHANT   PREMIER 

C'est  ea  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  au- 
Pense  de  lart  des  vers  atteindre  la  hauteur  :   [Leur 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poëte, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif;  " 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

0  vous  donc,  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Courez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents: 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme; 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme: 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois.' 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie,  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel 2,  autrefois,  qu'on  vit  avec  Faret^ 

1.  Perrault,  dans  sa  Lettre  à  Boileau  enrépouse  à  sou  Discours 
sur  l'ode,  critique  ce  titre  comme  trop  absolu,  et  pas  assez  modeste 

■  Ne  vous  apercevez-vous  pas,  monsieur,  lui  dit-il  (art.  vui),  des 
airs  que  vous  vous  donnez,  en  supposant  que  tout  le  monde  doit  avoir 
devant  les  yeux  votre  Art  poétique,  que  vous  appelez  absolument,  et 
comme  par  excellence,  l'Art  poétique...  »  (Ed.  F  ) 

2.  Saint- Amand,  auteur  de  Moïse  sauve'.  {BoiL.)  —V.  une  note 
de  la  satire  i. 

3.  taret,  auteur  du  livre  intitulé  l'Honnête  homme,  et  ami  de 
Saint- Amand.  (BoiL.)  —  Faret  ne  haïssait  pas  «  la  bonne  chère  et 
ie  divertissement,  »  dit  Pélisson,  dans  la  Tioftce  qu'il  lui  a  consacrée, 
comme  membre  de  l'Académie  française,  à  laïquelle  il  appartint  dès 
l'origine;  mais  sa  réputation  d'ivrogne  ne  lui  vint  réellement  que 
de  son  nom,  qui  avait  le  malheur  de  rimer  trop  bien  à  cabaret.  Boi- 
leau en  use  ici,  Saint-Amand  en  avait  usé  bien  mieux.  Faret  le  lui 
pardonna,  comme  on  le  voit  par  la  préface  qu'il  mit  au-devant  des 
Œuvres  de  son  ami  :  o  Et  combien,  dit-il,  qu'il  m'ait  fait  passer  pour 
vieux  et  grand  beuveur,  dans  ses  vers,  avec  la  même  injustice  qu'où 
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Cliarbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  caoaret, 
S'en  va  mal  à  propos  d'une  voix  insolente 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante, 
Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts. 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,    ou   plaisant,    ou 

[sublime. 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec^la  rime: 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujours  loin   du  droit  sens  vont  chercher  leur 

[pensée  : 
Ilscroiraient  s'abaisser,  dansleurs  vers  monstrueux. 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie  [eux. 

De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais,  pour  y  par- 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir;    [venir, 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois,  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  : 
Ici  s'offre  un  perron;  là  règne  un  corridor  ; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 
Ce  ne  sont  que  festons^  ce  ne  sont  qu'astragales  *. 

a  escrit  dans  tous  les  cabarets  le  nom  de  Chaudière,  qu'on  dit  qui 
ne  beut  jamais  que  de  l'eau,  si  est-ce  que  pour  me  venger  agréable- 
ment de  ces  injures,  je  prendrois  plaisir  à  publier  qu'U  a  toutes  les 
vertus,  qui  accompagnent  la  générosité.  »  (Ed.  F.) 

1 .   Ce  vers,  sauf  la  variante  du  deraier  mot,  est  l'un  des  12,000  du 
poème  à'Alaric,  par  Scudéry  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  que  couronnes. 

Il  se  trouve  au  livre  m,  dans  la  description,  en  cinq  cents  vers  pour 
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Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  slérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'esprit  rassasié  Je  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vousle  rendez  dur;  [pire; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur.  [nue; 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop 
L'autre  a  peur  de  ramper  ;  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nosyeux;  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  dune  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  I 
Son  livre,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté* 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  ; 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  t'amasse  parla  le  langage  des  halles  : 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein; 
ApoJlon  travesti  devint  un  Tabarin  2. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces. 
Du  clerc  et  du  bourgeoispassajusquesauxprinces; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et,  jusqu'à  d'Assouci 3,  tout  trouva  des  lecteurs. 

le  inoins,  du  palais  où  le  magicien  Rigilde  a  fait  transporter  Alaric 
par  des  déoious.  (Ed.  F.) 

1.  Le  style  burlesque  fut  extrêmemeut  en  vogue,  depuis  le  com- 
mencement du  dernier  siècle  jusque  vers  1660,  qu'il  tomba.  (Boil.) 
—  11  avait  mis  d'abord,  pour  premier  hémistiche  :  «  Sous  l'appui  de 
Scarron.  »  11  fit  le  chaugement  qui  est  resté,  lorsqu'il  devint  dange- 
reux de  nommer  le  premier  mari  de  madame  de  .Maintenon.  Le  sou- 
venir dédaigneux  qui  se  trouve  un  peu  plus  loin  pour  le  Typhon  lui 
parut  UQ  trait  suffisamment  hardi.  (Ed.  F.) 

2.  Bouffon,  valet  de  Jlondor,  charlatan  célèbre  au  commencement 
du  dix-sepiieme  siècle.  Y.  sa  notice  dans  le  Théâtre  français  au 
XVI^  et  au  XYII^  siède.  Paris,  Laplace,  i^'rl,  gr.  in-8,  p.  223. 

;i.  Pitoyable  auteur  qui  a  composé  ÏOoide  en  belle  humeur- 
(BoiL.) 
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Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 

Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon, 

Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon^. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage, 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf. 

Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeul, 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  Içs  rives 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plain- 

[lives  '.  >» 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dansvos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l'iiémistiche,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux; 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concoure  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée, 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
La  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 
Tenait  lieu  d'ornements,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers*. 
Marot,  bientôt  après,  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode. 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  français  parlant  grec  et  latin. 
Vit  dans  l'âge  suivant,' par  un  retour  grotesque, 

1.  Ou  la  Gigantomachie,  poëme  burlesque  de  Scarron  dans  lequel 
il  décrit  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux. 

2.  Les  vendeurs  de  mithridate  et  les  joueurs  de  marionnettes  se 
mettent  depuis  longtemps  sur  le  Pont-Neuf.  (Bon,.) 

3.  Vers  de  Rrébeuf,  dans  sa  traduction  de  \d.  PI  air  sale,  liv.  VII. 

4.  La  plupart  de  nos  plus  anciens  romans  français  sont  eu  vers  confus, 
et  sans  oi'dre,  comme  le  Roman  de  la  Rose,  et  plusieurs  autres. 
(BoiL.) 

10. 
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Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque*. 
Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes^  et  Bertaut  ». 

Enûn  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence; 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas;  aimez  sa  pureté, 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre  ; 
Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher. 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit.,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sa- 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  sou  mélodieux,  [crée. 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
INi  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 


1.  Pradon  {Nouv.  Remarques,  p.  87)  trouve  beaucoup  trop  mal- 
traité, ici,  Ronsard  »  qui,  dit-il,  fut  nommé  le  prince  des  poète» 
françois,  dont  le  çéuie  fut  si  élevé,  pour  qui  les  rois  et  les  peuples 
eurent  tant  d'admiration.  »  Cette  fois  il  a  raison.  (Ed.  F.) 

2,  Philippe  Desportes,  abbé  de  Tiron,  lecteur  de  la  chambre  du 
roi,  conseiller  d'Etat,  surnommé,  pour  la  douceur  et  la  facilité  de  ses 
•vers,  le  TibuUe  français,  était  né  à  Chartres.  Il  mourut  à  Paris,  eu 
1606,  la  même  anuée  que  naquit  le  grand  Corneille. 

3-  Jean  Bertaut,  évéque  de  Séez.  naquit  à  Caen,  patrie  de  Mal- 
herbe. Il  mourut  en  1611,  après  avoir  contribué  à  la  conversion 
de  Hen.-!  lY. 
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Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse', 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant, 
Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux. 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez-vous  lentement;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage: 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  eifacez.      [millent 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  four- 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pe- 

[tillent; 
11  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  : 
Que  le  début,  la  fin,  répondent  au  milieu; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
IS'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique"* 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  des  confidents  sincères. 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  ^  : 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur. 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur:    [joue. 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous 
Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  :  [loue. 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant,  divin;  aucun  mot  ne  le  blesse 
11  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse; 
11  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 


i.  Scudéri  disait  toujours,  pour  s'excuser  de  travailler  si  -vite, 
qu'il  avait  ordre  de  fiuir.  (Boil.) 

2.  Boileau  fait  certainement  allusion  ici  aux  réunions  de  sa  petite 
chambre  de  la  rue  du  Colombier,  où  Racine,  La  Fontaine,  Molière  et 
lui,  se  lisaient  mutuellement  leurs  œuvres,  en  se  conseillant  et  se  cor- 
rigreant  de  la  façon  la  plus  franche.  La  Fontaine,  au  début  de  son 
poème  de  Psyché,  parle  aussi  de  ces  entretiens,  où  les  amis,  s'occu- 

ftant  de  tous  les  ouvrages  d'esprit  anciens  ou  modernes,  «  par- 
oient  des  leurs  avec  modestie,  et  se  donnoient  des  avis  sincères.  • 
(Ed.  F.) 
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La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  "fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible^  : 
11  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés, 
11  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés, 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  Je  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir: 
Ce  terme  est  équivoque,  ii  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé, 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'ofTensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse. 
—  Ahl  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande 

[grâce, 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  : 
Je  le  retrancherais.  —C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.— Tout  le  mon  ie  l'admire. 

Ainsi,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire, 
Ou'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique  : 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
iS'est  rien  qu'un  piégeadroit  pour  vous  les  réciter-. 
Aussitôt  il  vous  quitte:  et,  content  de  sa  muse. 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs. 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
11  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans. 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  ; 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire. 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

1.  Il  s'agit  ici  de  Patru,  qui  fut  le  grand  réviseur  de  VArt  poé' 
tique.  Il  avait  d'abord  dissuadé  Boiieau  de  cette  rude  entreprise, 
puis  il  l'y  encouragea,  en  voyant  de  quel  pas  v;goureui  et  sur  il  y 
marchait.  L'ouvrage  fini,  il  le  repassa  tout  entier  lui-même,  la  plume 
à  la  main:  «  ]\}.  Patru,  c'est-a-dire  le  Quintilius  de  notre  siècle, revit 
exactement  ma  poétique,  »  écrit  Boiieau,  le  3  juillet  1703,  dans  un 
passage  d'une  lettre  à  Brossette ,  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué. 
(Hd.F.) 

2.  •  (Juinault  n'a  voulu  se  raccommoder  avec  moi,  disait  Boi- 
ieau, que  pour  me  parler  de  ses  vers,  et  il  ne  me  parle  jamais  des 
miens.  • 
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CHANT   II 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète, 
Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants,  [ments: 
Cueille  eu  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  orne 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle,  [style, 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 
Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille. 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois  ; 
Et  follement  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète. 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter,  Pan  fuit  dans  les  roseaux  ; 
Et  les  nymphes  d'effroi  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement; 
On  dirait  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  etPhilis  en  Toinon  ^. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  : 
Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés. 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous 

[apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  des- 

[cendre; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers. 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer.Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphnéd'écorce; 
Et  par  (juel  art  encor  l'églogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois*. 
Tehe  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce. 

1.  Ronsard,  dans  ses  églogues,  appelle  Henri  II  Henriot,  Char- 
es  IX  Carlin,  Catherine  de  Médicis  Catin,  etc. 

2.  "ViRG.  £'p/.  IV.(B01L.) 
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D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans 

[audace, 
La  plaintive  élégie,   en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse; 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse; 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux. 
C'est  peu  d'être  poëte,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée  ; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  pins  doux  ne  sont  que  phrases 

[vaines; 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes, 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison. 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle  ; 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons. 
Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons, 
il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'éJégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie. 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise^  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  car- 
Mène  Achille  sanglant  au  bord  du  Simoïs     [rière; 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  festins,  les  danses  et  les  ris; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  doux  caprice. 
Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  eUe  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegma- 

[tique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants. 
Maigres  historiens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 

1.  Pise,  en  Élide,  où  l'on  célébrait  les  jeux  Olympiques.  (Boil.) 


L'ART  POÉTIQUE.  179 

^our  prendre  Dole,  il  faut  que  Lille  soit  rendue». 
Et  que  leur  vers,  exact  ainsi  que  Mézerai  2, 
Ait  déjà  fait  tomber  les  remparts  de  Courtrai  ; 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit,  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre. 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  i'oreiile; 
Et  qu'ensuite  six  vers,  artistement  rangés, 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poëme  il  bannit  la  licence  ; 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  ; 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
ISi  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme  ». 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver. 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard  et  Malleville  *, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
ï>e  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
jN'a  fait  de  chez  Sercy  ^  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 


..  Lille  et  Courh-ai  furent  pris  en  1667,  et  Dôle  en  1668. 

2.  François  Eudes  ajouta  à  son  nom  celui  de  Mézeray,  petit  ha 
meau  de  la  Basse-Normandie,  pour  se  distinguer  de  ses  frères.  Son 
Histoire  de  l'origine  des  Français,  et  son  Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  France,  lui  donnent  une  place  honorable  parmi  nos 
historiens.  Il  était  de  l'Académie,  et  mourut  en  1683. 

3.  Bonnecorse ,  dans  son  Lutrigot,  reproche  à  Boileau  d'avoir 
donné  des  préceptes  sur  des  genres  de  poésies  qu'il  n'avait  point  pra- 
tiqués lui-même,  l'radon  lui  fait  le  même  reproche  :  «Monsieur  I»..., 
dit-il  {Nouv.  Remarques,  p.  90),  n'a  jamais  osé  taster  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  dont  il  nous  donne  de  si  beaux  préceptes.  Il  n'a  même 
jamais  osé  entreprendre  un  petit  somiet.  »  La  méchanceté  ici  se 
complique  d'une  erreur.  Boileau,  on  le  verra  plus  loin,  avait  fait  des 
sonnets  ;  il  avait  même  commencé  par  là.  Le  soin  qu'il  prenait  à  ne 
les  pas  publier  était  un  nouvel  hommage  pour  le  genre,  si  difficile 
et  si  vénéré,  dont  il  ne  les  trouvait  pas  assez  dignes.  (Ed.  F.) 

4.  Trois  célèbres  académiciens  du  dix-septième  siècle, 

5.  Libraire  du  Palais.  (BoiL.) 
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A  ce  nouvel  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace. 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse  : 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  ; 
La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices; 
L'élégi'e  en  orna  ses  douloureux  caprices; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer. 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer. 
On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nou- 

[velles, 
Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles  : 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  ; 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style, 
Et  le  docteur!  en  chaire  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux, 
Et,  dans  tous  ses  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme, 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
Roulât  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  turîupins  *  restèrent. 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés, 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'uQ  sens  détourné  n'abuse  avec  succès: 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès; 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poëme  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes, 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes'; 

1.  Le  petit  père  André,  augustin.  (BorL.) 

2.  Turlupin  est  le  nom  d'uu  comédien  de  Paris,  qui  divertissait  le 
peuple  par  des  jeux  de  mots  qu'on  a  appelés  turlupinades.  Ses  imi- 
tateurs ont  été  nommés  Turîupins.  Il  étaitle  plaisantde  la  farce  dans 
ia  troupe  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  du  temps  que 
BeHerose  en  était  le  chef.  V.  sa  notice  dans  le  Théâtre  français  au 
XVl6  et  au  XVII^  siècle,  Paris,  Laplace,  1872,  gr.  in-8,  p.  284. 

3.  Boileau  ne  doit  cite«  le  genre  de  la  ballade,  qui  sentait  «  son 
vieux  temps,  «  comme  dit  Molière  dans  les  Femmes  savantes,  que 
parce  que  La  Fontaine  s'y  exerçait  encore.  Il  en  avait  surtout  fait 
une  sur  Escobar,  qui  eut  un  grand  succès,  quoiqu'elle  ne  courût 
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Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire. 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir. 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière, 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement: 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément; 
Et  malheur  à  tout  nom,  qui,  propre  à  ia  censure. 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pres- 

[sauts, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école. 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ^ 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs', 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine, 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline  3, 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier  seul  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 
bans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur; 
Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques! 

Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté: 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté  ; 
Du  moindre  sens  im'pur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  "   ux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 

qu'en  copies.  Richelet  en  donna  quelques  vers  dans  son  dictionnaire. 
Elle  fut  enfin  publiée  à  la  suite  de  la  Satire  de  l'Equivoque,  Cologne, 
1"16,  mais  ne  passa  dans  les  œuvres  qu'après  avoir  été  donnée,  plus 
d'un  siècle  après,  comme  inédite,  dans  le  Journal  de  Paris,  21  avril 
181n.  (Ed.  F.) 

1.  Satire  x.  (Boil.) 

2.  Satire  iv.  (Bort.) 

3.  Satire  vi.  (BoiL.) 

11 
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Et  fuis  un  elFronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'ua  trait  de  ce  poëme,  en  bons  mots  si  fertile, 
Le  Français  ne  malin  forma  le  vaudeville; 
Agréable,  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 
Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s'accroît  en  mar- 
f>^a.  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  :  [chant. 
Cet  eafant  du  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 
A  la  fin  tous  ces  jeux,  que  l'athéisme  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  grèves 
Il  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art  ; 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
lit  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière». 
-Mais,  pour  un  vaîn  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  iiistant  prend  droit  de  se  croire  poëte  : 
11  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet  ; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies. 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil. 
Couronné  de  lauriers  parla  main  de  Nanteuil  *. 

CHANT   III 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux. 
Oui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  : 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 


1.  Quelques  années  avant  la  publication  de  ce  poëme,  un  jeune 
homme,  nommé  Petit,  fut  surpris  faisant  imprimer  des  chansons  im- 
pies et  libertines  de  sa  façon.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  et  brûlé,  malgré  les  puissantes  sollicitations 
qu'on  ût  agir  en  sa  faveur. 

2.  Bolleau  n'avait  d'abord  mis  que  l'initiale  du  nom,  qui,  à  la 
rime  surtout,  se  devinait  si  bien.  C'était  une  malice  pour  que  tout  le 
monde  nommât  celui  qu'il  n'avait  pas  nommé.  Pradon  [Nouvelles 
Remarques,  p.  92)  y  vit  de  la  peur:  «  M.  D...,  écrit-il,  saus  être 
lui-même  plus  brave',  n'a  pas  ose  mettre  le  nom  d'un  homme  qui  lui 
avait  bien  fait  sentir  la  gentillesse  de  son  génie,  et  dont  il  craint 
tant  les  couplets,  et  qui  le  menaça  un  jour  il  joliment  de  le  faire 
expirer  sous  le  couplet.  »  (Ed.  F.) 

3.  Fameux  graveur.  (BoiL.) 
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Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  ût  parler  les  douleurs^, 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes, 
Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 
•    Vous  donc  qui,  d"un  beau  (eu  pour  le  théâtre 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix,   [épris, 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages, 
Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés, 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés  ? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur, 
Ou  n'excite  en  notre  àme  une  pitié  charmante. 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efiorts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort  ou  vous  critique*. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer  ; 
Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue. 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom', 
Et  dît  ;  Je  suis  Oresle,  ou  bien  Agamemnon, 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles. 
Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles  : 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur,  sane  péril,  delà  les  Pyrénées*, 


1.  Sophocle.  (BoiL.) 

2.  C'est  à  la  tragédie  à'Othon,  l'une  des  dernières  bonnes  pièces 
de  Corueille,  que  sadressaieni  ces  vers  contre  le  trop  de  raisonne- 
ment et  de  politique  au  théâtre.  Celle-là  en  est  pleine.  Boileau  l'a- 
vait saisie  dans  sa  nouveauté.  Elle  fut  jouée  en  1664,  époque  on  il 
s'essayait  déjà  à  son  poëme.  II  convenait  lui-même  de  l'adlusion. 
«  M.  ï)espréaui,  lisait-on  dans  le  Bolœana  de  Montchesnay  (art.  107), 
ne  se  cachait  point  d'avoir  attaqué  directement  Othon  dans  ces 
quatre  vers.  »  (Ed.  F.) 

3.  Il  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.  (BoiL.) 

4.  Voyez  Lope  de  Véga  et  CalJéron. 
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Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années: 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier» 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage; 
ôu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d  incroyable: 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas* 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'ex- 

[pose. 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais*^  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux,     [scène, 

Que  le  trouble  toujours  croissant  de  scène  en 
A  son  comble  arrivé,  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
<jue  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé, 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant. 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun,  en  dansant. 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges. 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

Thespis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  parles  bourgs ^  cette  heureuse  folie; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages. 
Sur  les  ais  dun  théâtre  en  public  exhaussé 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé'. 

i.  Ici  Bûileau  ne  fait  que  traduire  un  passage  de  Cervantes.  On 
lui  dans  Don  Quichotte,  qu'il  connaissait  bien,  et  citait  souvent, 
comme  on  le  verra  par  plusieurs  endroits  de  ses  lettres  :  «  Est-il 
rien  de  plus  choquant  que  de  voir  un  enfant  au  maillot  dans  la  pre- 
mière scène  du  premier  acte,  paraître  avec  de  la  barbe  au  menton 
dès  la  seconde?  »  (Ed.  F.) 

2.  Les  bourgs  de  l'Attique.  (BoiL.)  —  Thespis  vivait  ciaq  cents 
ans  environ  avant  Jésus- Christ. 

3.  Eschyle,  qui  vivait  un  siècle  après  Thespis,  eut,  da-js  sa  vieil- 
lesse, Sophocle  pour  rival.  On  a  souvent  comparé  Corneilie  et  Racine 
à  ces  deui  poètes. 
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Sophocle  enfin,  donnant  l'essora  son  génie, 
Accnit  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie» 
Intéressa  le  cœur  dans  toute  l'action. 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine' 
Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

€hez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière  ' 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première; 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simphcité. 
Joua  les  Saints,  la  Vierge,  et  Dieu,  par  piété. 
Le  savoir,  à  la  fin,  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission; 
On  vit  renaître  Hector,  Andromaque.  llion'  ; 
Seulement,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  *, 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur  s  et  de  musique. 

Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentiments. 
S'empara  du  théâtre,  ainsi  que  dus  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est,  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux: 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux. 
Qu'Achille  aime  autrement  que  Tyrcis  et  Philène; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire'^un  Artamène*  ; 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 

1.  Voyez  Quintilien,  liv.  X,  chap.  ter.  (Botl.)  —  Cette  citation, 
faite  par  Boileau,  est  fautive.  Quiatilien,  dans  le  passage  qu'il  in- 
dique, ne  parle  pas  de  la  faiblesse  du  théâtre  tragique  chez  les  La- 
tins. Il  en  exalte  au  contraire  l'excellence.  C'est  la  comédie  qu'il 
trouve  faible  et  boiteuse  à  Rome,  nln  coOTcef/iViclaudicamus,  »  dit-il. 
Boileau  s'imagina  qu'il  avait  lu  «  in  tragœdia.  »  Le  peu  qui  nous 
reste  de  tragédies  romaines,  comparé  avec  ce  que  nous  avons  de 
comédies  de  même  provenance  :  le  répertoire  de  Plante  et  celui  de 
Térence,  justlGait  presque  chez  lui  cette  erreur  de  mémoire.  (Ed.  F.) 

2.  Leurs  pièces  sont  imprimées.  (Boil.) 

3.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII  que  la  tragédie  commença  à 
prendre  une  bonne  forme  en  France.  (Boil.) 

4.  Cemasque  antique  s'appliquait  sur  le  visage  de  l'acteur,  te  re 
présentait  le  personnage  que  l'on  introduisait  sur  la  scène.  (BoiL.)  - 

5.  Esther  et  Athalie  ont  montré  combien  on  a  perdu  en  suppri- 
mant les  chœurs  et  la  musique.  (Boil.) 

6.  Artamène,  ou  le  grand  Cyi'us,  roman  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri.  Artamène  est  le  nom  supposé  donné  à  Cyrus  dans  les  voy"a„.es 
qu'on  lui  fait  entreprendre.  Mais  le  caractère  de  ce  prince  n'est  pas 
mieux  conservé  que  son  nom. 
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Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  fai- 

[blesses. 
Achille  déplairait,  moins  bouiilantet  moinsprompt  : 
''aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature, 
nu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  :' 
iju'Agamemnon  soit  fier,  superbe,  intéressé; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs: 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie, 
Lt,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait. 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret  ^ 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amusb  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez -vous  l'idée? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 
Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba^  parlent  du  même  ton. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  aitiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  inoins  fiers. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Flécube  désolée 
Ae  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 
Ni  sans  raison  décrire  en  quels  affreux  pays^ 
Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tana'is. 

1.  L'épithète  donnée  ici  au  Brutus  de  la  Clélie  n'est  pas  exagérée. 
On  lit  en  effet,  dans  le  célèbre  roman  (2e  partie,  p.  161j,  comment 
ce  fondateur  de  la  république  romaine,  qui  nous  semble  dans  l'his- 
toire si  rude  et  si  farouche ,  connaissait  «  parfaitement  toutes  les 
délicatesses  de  l'amour,  »  et  (p.  197)  comment  «il  étoit  doux,  civil, 
complaisant,  agréable.  »  Boileau  nous  dira  le  reste  dans  son  dia- 
losçue,  les  Héros  de  romans,  où  il  ne  fait  que  développer  ce  qu'il  dit 
ici.  (Ed.  F.) 

2.  Héros  de  la  Cléopâtre.  (Bou.)  —  Roman  de  la  Calprenède, 
^ui  \ivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

3.  Sénèque  le  Tragique  {Troade,  se.  i).  (EoiL.) 
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Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 
[1  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplitsa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touciie. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux. 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquéles; 
11  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant. 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie  ; 
Oue  tantôt  il  s'élève  et  tantôt  s'humilie  : 
Ou'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
nu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  proibnd  ; 
Ûue  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille, 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille, 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir,. 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  tragédie  agit,  marche  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique. 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action, 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté  ; 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  dès  matelots,        [flots. 
(Test  iSeptune   en   courroux  qui  gourmande  les 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Nar- 
Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions,         [cisse. 
Le  poëte  s'égaie  en  mille  inventions, 
Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  parle  vent  écartés  ^ 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés, 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune. 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  delà  fortune  : 
Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion, 

1.   Voyez  V Enéide,  liv.  I,  v.  56-131. 
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Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Éole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie; 
Que  Neptune  en  courroux,  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  sirtes  les  arrache  : 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tousces  ornements,  le  vers  tombe  en  langueur  ; 
La  poésie  est  morte  >  ou  rampe  sans  vigueur  j 
Le  poëte  n'est  plus  qu'un  orateur  timide. 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus.  ' 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  ; 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  Fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux, 
Que  le  diable^  toujours  hurlant  contre  les  cieux. 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse,  dira-t-on,  l'a  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès: 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie. 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse. 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien. 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture, 
De  n'oser  de  la  Fable  employer  la  figure  ; 
De  chasser  les  tritons  de  l'empire  des  eaux; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux; 


1.  L'auteur  avait  en  vue  Saint-Sorlin  des  Marets,  qui   a  écrit 
contre  la  Fable.  (Boil.) 

2.  Voyez  le  Tasse.  (Boil.) 
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D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque, 
A-insi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain. 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur: 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur; 
Et,  fabuleux   chrétiens,   n'allons  point  dans  nos 

[songes 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  Fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 
Là,  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idoménée,         [vers; 
Hélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée. 
Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  '  I 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser? 
Faites  choix  d'unliéros  pi\.pre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 
Qu'en   lui,  jusqu'aux  défauts,   tout    se   montre 

[héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis; 
Non  tel  que  Polynice^  et  sou  perfide  frère. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 
N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé, 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance: 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 

1.  Childebrand,  ou  les  Sarrasins  chassés  de  France,  est  un  poëme 
héroïque  de  Jacques  Carel,  sieur  de  Sainte  Garde,  qui  n'en  publia 
que  les  quatre  premiers  livres,  en  1666  et  1670. 

2.  Polyuice  et  Etéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre  de 
Thèbe»  (Voyez  la  Thébaide  de  Stace).  (Boil.) 

il. 
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iN'iniitez  pas  ce  fou^  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverls, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met.  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres'. 
Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient. 
Et  joyeux  à  -sa  m.ère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  dalTecté. 
.N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté, 
Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 
a  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la 

[terre*.  » 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

Oh!  que  j'aime  bien   mieux   cet  auteur  plein 

[d'adresse, 
Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse, 
Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  : 
«  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux*, 
«  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
«  Le  premier  aborda'^les  champs  de  Lavinie.  » 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 
Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu. 
Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles, 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles; 
De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents, 
Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 


1.  Saint-Amand.  (BoiL.) 

.  1.  Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Moïse  sauvé.  —  (Boil.) 

Ce  vers  est  pris  textuellement  daas  la  5e  partie  du  Moïse  sauvé.  Ceux 
que  Boileau  intercale  dans  les  siens  sur  «  le  petit  enfant,  etc.,»  sont 
un  peu  arrangés,  mais  ne  sont  pas  moins  ridicules.  (Ed.  F.) 

3.  Alaric,  poème  de  Scudéri,  liv.  1.  (BoiL.;  —  S'il  revient  volon- 
tiers contre  ce  poëme,  c'est  que,  publié  eu  1665,  et  par  conséquent 
tout  nouveau  encore  au  moment  où  il  travaillait  à  son  Art  poétique, 
il  était  gêné  par  le  tapage  qu'en  faisait  Scudéri.  Il  ue  refusait  pas 
toute  espèce  de  talent  à  ce  poète.  Ces  deux  vers  du  même  poëme 
d'Alaric: 

n  n'est  rien  de  si  doux  pour  des  cœurs  pleins  ae  gloire 
Que  la  paisible  noit  qui  suit  une  victoire. 

lui  paraissaient  beaux.  Il  est  vrai  qu'après  les  avoir  admirés,  il  ne 
n-auquait  pas  de  dire  :  i  Je  suis  étonné  qu'ils  soient  de  lui.  »  (Ed.  F.) 

4.  Encid.,  liv.  I. 
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De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques., 
i}ue  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
ijui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire 
Si  lesGràces  jamais  leurdéridaient  le  front,  [affront, 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor: 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 
Partout  il  divertit  et  Jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours: 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ; 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère: 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

L'n  poënie  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
U  veut  du  temps,  des  soins;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poëte  sans  art. 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échaufta  par  hasard*, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  ; 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture. 
S'éteint  à  chaque  pas,  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 

4.  riiad.JU.XJY. 

2.  Boileau  fait  ici  allusion  à  Desmarets.  Ce  poëte  avait  fait  quel- 
ques ouvrages,  dans  lesquels  il  y  avait  du  feu  et  de  liniagiuation  :  Les 
Amours  du  compas  et  de  la  règle,  et  ceux  du  soleil  et  de  l'ombre. 
La  comédie  des  Visiowiaires  a  été  un  de  ses  plus  remarquables  ou- 
vrages. Cette  pièce  a  été  réimprimée  dans  le  Théâtre  français  au 
A'V/e  et  au  XVIIe  siècle,  publié  par  les  éditeurs  Laplace,  S'aachea 
et  Ce.  (Ed.  F.) 
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Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle; 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour. 
Leurs  tas  au  magasin^  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière  ^ 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos. 
Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  public  un  poète  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 
Et  Socrate  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées  ', 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours; 
Et,  rendant  par  éditles  poètes  plus  sages, 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre. 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre^ 
Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle; 
Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé, 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique, 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  et  d'un  esprit  pro- 
)e  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ;  [fond, 

1.  Desmarets  se  reconnut,  lui  et  ses  œuvres,  dans  ce  passage,  et 
y  fut  ties-sensible.  Il  regimba  surtout  contre  ce  qui  s'y  trouve  à 
propos  de  son  Clovis,  dont  il  niait  l'insuccès.  Il  demanda  (Défense 
du  poème  héroïque,  p.  101)  «si  le  poème,  dont  on  a  vu  cinq  diverses 
éditions  de  Paris,  d'Avignon  et  de  Hollande,  est  caché  à  Ix  lumière, 
et  rongé  de  vers.  (Ed.  F.) 

2.  Les  Nuées,  comédie  d'Aristop'iane.  (Boil.) 

3.  Méuandre   était  contemporain  d'Alexand  re  le  Gracd. 
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Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare. 

Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 

Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 

Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 

Présentez-en  partout  les  images  naïves; 

Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 

La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits. 

Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits; 

Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître  : 

Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le   temps,  qui  change  tout,  change  aussi   nos 

[humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses 

[caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ; 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  à  la  censure  et  fou  dans  les  plaisirs. 
L'âge  viril,  plus  mùr,  inspire  un  air  plus  sage; 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage  ; 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 
La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  oas  lent  et  glacé. 
Toujours  plaint  le  présent  et  ^jae  le  passé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  ^  jeunesse  abuse. 
Blâme  en  eux  les  doucejvrs  que  ïàge  lui  refuse. 

Ne  faites  point  pa»\'^r  vos  acteurs  au  hasard. 
Un  vieillard  ^j3  •';,ane  homme,  un  jeune  homme 
Étudie?  iji  cour  et  connaissez  la  ville;  [en  vieillard. 
L'urv!;  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'ost  par  là  que  Molière  illustrant  ses  écrits, 

I  eut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 

Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 

II  n'eût  pas  fait  souvent  grimacer  ses  figures, 
Quitté,  pour  le  boufibn,  l'agréable  et  le  fin. 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin; 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  »  s'enveloppe* 


1  et  2.  Comédie  de'MoVière. (Bon.)  — VradoniNouv.  Remarques, 
p,  35),  rapprochant  cette  critique  contre  Molière  des  éloges  de  la  sa- 
tire II,  la  trouve  bien  peu  brave  :  «  Après  un  si  grand  éloge,  est-il 
mort?  il  le  berne  dans  son  Art  poétique.  »  Pradon  n'a  peut-être  pas 
tort.  Il  est  certain  que  ce  coup  de  pointe  de  Boileau  contre  son  ami 
Molière,  un  an  à  peine  après  sa  mort  —  elle'est  de  1673,  et  i'Artpoé 
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Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller"  dans  une  place. 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace  : 
Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos; 
Que  ses  discours,  partout  fertiles  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  passions  flnement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  l'une  à  l'autre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  ïérence' 
Vient  d'un   fils  amoureux   gourmander  l'impru- 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons,    [dence  ; 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 

tique  est  de  1674  —  ne  peut  que  sembler  un  peu  prompt.  On  se  pose 
aussi  trop  naturellement  cette  question  :  Molière  vivant,  se  le  fùt-il 
permis?  Kous  n'examinerons  pas  si  la  critique  de  Boileau  est  juste, 
de  peur  d'être  entraîné  trop  loin,  nous  ferons  seulement  remarquer 
la  malice  de  son  rapprochement  entre  Scapin  et  Tabarin  ;  c'est  jus- 
tement à  celui-ci  que  Molière  avait  emprunté  l'idée  du  sac,  dont  il 
lui  fait  un  si  vif  reproche.  Y.  dans  le  Théâtre  français  au  XVfe  et 
au  XVIIe  siècle,  p.  232,  la  seconde  farce  Taburinique.  (Eu.  F.) 

Faut-il  dire  «  s'enveloppe»  ou  o  l'enveloppe,»  comme"  cela  sem- 
blerait plus  lûg-ique,  puisque  Scapin  ne  s'enveloppe  point  du  sac, 
mais  y  enveloppe  au  contraire  Géronte,  dout  on  pense  que  Molière 
louait' le  rôle?  Grande  question,  que  l'on  croyait  avoir  été  posée  seu- 
lement de  nos  jours  par  Daunou,  mais  qui  l'avait  été  déjà  au  xviiie 
siècle,  presque  du  temps  même  do  Boileau.  Jolly  (Remarques  sur 
Bayle,  t.  ii,  p.  634)  rappelle  que  Leclerc  s'en  était  occupé.  Comme 
T.'aunou  fit  plus  tard,  il  avait  adopté  la  variante  o  l'enveloppe,  ».  et 
l'avait  consacrée  par  une  correction  sur  son  exemplaire.  Brossette 
l'apprit,  et,  voyant  là  une  atteinte  au  texte  sacré  dont  il  s'était  fait 
le  gardien,  il  écrivit  à  Leclerc  pour  maintenir  fa  version.  Leclerc 
tint  bon  pour  la  sienne,  alléguant  ce  que  lui  avait  dit  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  un  homme  «  qui  avoit  du  bon  sens.  »  Le  mot  était  dur 
pour  iJrossette,  et  pour  tous  ceux  qui  étaient  de  l'opinion  contraire. 
C'est  cependant  celle-ci  que  Jolly,  juge  de  la  question,  adopta.  Il 
garda  «  Scapin  s'enveloppe.  »  parce  que,  dit-il,  Scapin  est  le  princi- 
pal personnage.  J'ajouterai  que,  quoi  qu'il  en  dise,  la  variante  qu'il 
repoussait  était  préférée,  dès  1710.  Dans  un  manuscrit,  daté  de  cette 
année-là  [Biblioth.  de  V Arsenal,  no  77  bis,  in-8),  une  pièce  intitulée  : 
Blâme  et  louange  de  Molière,  dit: 

Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  l'enveloppe.  (Ed.  F,) 

1.  V.Simon,  dans  VAndrienne,  et  Démée ,  dans  les  Adelphes. 
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C'est  un  amant,  un  Gis,  un  père  véritable. 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur. 
Plaît  par  la  raison  seule  et  jamais  ne  la  choque  ; 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque, 
Ç)ui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté, 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté, 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades ^ 


CHANT  IV 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin  *, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  : 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
11  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 

1 .  Boileau  disait  qu'il  avait  eu  en  vue  ici  un  théâtre  de  charlatans, 
qui,  dans  son  enfance,  tenait  ses  tréteaux  près  du  quai,  à  la  porte  de 
Nesle,  sur  l'emplacement  où  fut  bâti,  en  1662,  le  collège  Mazariu, 
aujourd'hui  l'Institut.  C'est  au  principal  personnage  de  ce  théâtre  en 
plein  vent  qu'une  Mazarinade  de  1649,  Lettre  de  Polichinelle  à 
Jules  Masarin,  faisait  dire  : 

Je  suis  Polichinelle 

Qui  fait  la  sentineUe 

A  lu  porte  de  Nesle.  (Ed.  F.) 

2.  «...  Il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  Perrault,  très-grand 
ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  récompense  fort  grand 
ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt 
le  peu  de  gain  qu'il  faisait  dans  sou  métier,  lui  en  fait  à  la  fin  em- 
brasser un  autre.  Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  le  Yau  et  M.  Ra- 
tabon,  et  s'est  enfin  jeté  dans  l'architecture,  on  l'on  prétend  qu'en 
peu  d'années  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtiments  qu'étant  méde- 
cin il  avait  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte  m'a  pris  en 
naine  sur  le  peu  d'estime  que  je  faisais  des  ouvrages  de  son  cher 
Quinault.  Sur  cela  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  :  je 
l'ai  souffert  quelque  temps  avec  assez  de  modération:  mais  enfin  la 
oile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième 
shant  de  ma  poétique,  à  quelque  temps  de  là,  j'ai  inséré  la  méta- 
morphose d'un  médecin  en  architecte.  »  (Boit.  Lettre  au  maréchal 
de  Vivonne...  1676.) 


19G  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

Le  médecin  d'abord  semble  ré  dans  cet  art. 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansard^  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon  : 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain; 
Et  désormais,  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  prétexte  excellent: 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  voire  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire. 
Qu'écrivain  du  commun  et  poëte  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents  : 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs; 
Mais,  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire; 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
Boyer*  est  à  Pinchêne^  égal  pour  le  lecteur; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Ménardière*, 
QueMaignon^,  duSouhait^,  Corbin'^etlaMorlière*. 
Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer  : 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  ^  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Motin'o  se  morfond  et  nous  glace. 

1.  Célèbre  architecte.  II  mourut  en  1666,  âgé  de  69  ans, 

2.  Auteur  médiocre.  (Boil.) 

3.  Pinchêne  a  déjà  été  nommé  dans  l'épitre  vni. 

4.  Rampale  et  la  Ménardière  vivaient  au  milieu  du  dix-septieme 
siècle. 

5.  Maignon  a  composé  un  poëme  fort  long,  intitulé  Y  Encyclopé- 
die. (Boil.)  —  Il  avait  été  de  l'illustre  théâtre,  avec  Molière,  dont  il 
resta  toujours  l'ami,  et  qui  joua  plusieurs  de  ses  tragédies:  Josa- 

fhat,  Séjanus,  etc.  Il  fut  assassiné  sur  le  Pont-^"euf,  en  1662,  par 
amaiit  de  sa  femme,  comme  nous  l'avons  dernièrement  appris  eu 
Farcourant  les  papiers  de  la  Bastille  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de 
Arsenal.  (Ed,  F.) 

6.  Du  Souhait  avait  traduit  V Iliade  en  prose.  (BoiL.) 
".  Corbin  avait  traduit  la  Bible  mot  à  mot  (Boil.) 

8.  La  Morlière,  méchant  poëte.  (Boil.) 

9.  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  du  Voyage  dans  la  lune.   (Boil.) 

10.  Pierre  Motin,  poëte  berrichon,  mort  en  1615,  contemporain  et 
ami  de  Régnier,  a  laissé  quelques  poésies,  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Plusieurs,  entre  autres  Eaillet  {Jugem.  des  savants, 
t.  VIII,  p.  44),  prétendirent,  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms, 
que  Motin  cachait  ici  Colin.  Boileau  s'en  expliqua  nettement  à  Mé- 
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Ne  yous  enivrez  point  des  éJoges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  réduits  »,  prompts  à  crier  :  Mer- 
Tel  écrit  2  récité  se  soutint  à  i'oreille,  [veille  ! 
Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  ; 
Et  Gombaut  *  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 
Un  lat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire  : 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux*, 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux. 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
Il  n'est  temple  si  saint,  des  anges  respecté  s, 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure. 
Et,  souple  à  la  raison,  corrigezsans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements; 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements: 

nage  :  c'est  bien  Motin  qu'il  visait  pour  se  venger  de  l'ennui  de  ses 
\ers(Menagiana,  t.  ii,  p.  26).  (Ed.  F.) 

1.  Le  mot  réduit  &e  disait  alors,  comme  ruelle,  pour  un  endroit  de 
conversation  et  de  lecture.  Corneille  (£'a:citse  àAi'iste),  parlant  des 
suffrages  du  monde,  dit  : 

Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit, 

Ne  les  va  pas  quêter  de  réduit  en  réduit.  (Ed.  F.) 

2.  Chapelain.  (Boil.) 

3.  JeanOgierde  Gombaut,  de  l'Académie  française,  a  fait  plu- 
sieurs ouvi'ages  complètement  oubliés  aujourd'hui.  Il  mourut  eu 
1666. 

4.  L'abbé  Guéton  avait  mis  en  note  à  cet  endroit  :  «  Cela  pourroit 
s'appliquer  à  un  M.  Martinet,  ayde  des  cérémonies,  et  cunviendroit 
assez  à  Sanleul  de  Saint-Victor,  s'il  n'avoit  écrit  en  latin.  »  Eoileau 
riposta  par  cette  contre-note  :  «  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  dont  j'ay 
voulu  parler,  mais  de  Du  Perrier,  fameux  faiseur  de  vers  latins  do'.ù 
il  importuuoit  tout  le  monde.  »  L'abbé  ue  dut  pas  moins  maintenir 
latin  de  sa  remarque  :  il  dut  toujours  lui  sembler  étrange,  comme  à 
nous,  qu'un  faiseur  de  vers  latins  fût  appelé  a  rimeur.  »  Ce  Du  Per- 
rier était  de  Provence,  et  neveu  de  celui  à  qui  Malherbe  adressa  les 
fameuses  stances. 

0.  11  récita  de  ses  vers  a  l'auteur  malgré  lui,  dans  une  église. 
(BoiL.) 
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Et  sa  faible  raison,  de  clarté  dépourvue, 

Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 

Ses  conseils  sont  à  craindre;  et  si  vous  les  croyez, 

Pensant  fuir  un  écueil   souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire  ^ 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire, 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  faible,   et  qu'on  se  veul 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules,      [cacher. 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites. 
Et  de  Tartmême  apprend  à  franchir  leurs  limites. 
Mais  ce  .parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  : 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville, 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile*. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos 

[ouvrages, 
]N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable'. 

1 .  Ceci  est  un  nouvel  hommage  à  Patru  et  à  ses  bons  conseiJs  pour 
cet  Art  poétique.  V.  une  note  du  chant  1er. 

2.  Il  n'est  pas  douteux  que  Boileau  pense  ici  à  Corneille.  Dans  le 
Huétiana,  p.  177,  Huet,  parlant  de  la  préférence  des  poètes  de  son 
temps  pour  ceux  de  Rome,  dit  :  a  J'ai  ouï  de  mes  oreilles  avec  éton- 
nement  P.  Corneille  la  donner  à  Lucain  sur  Virgile.  •  Il  répète  la 
même  chose  dans  les  Origines  de  Caen  'chap.  29),  en  ajoutant  que 
Corneille  mettait  dans  cet  aveu  •  quelque  peine  et  quelque  honte.  » 
(Ed.  F.) 

3.  Il  est  incontestable  que  Boileau,  maJgré  l'amitié  qui  l'unissait 
à  La  Fontaine,  a  voulu  faire  ici  allusion  au  scandale  de  ses  Contes, 
dont  la  troisième  partie  paraissait  en  1671,  au  moment  même  où  il 
travaillait  le  plus  à  son  poëme.  Sa  critique  ne  voulait  être  qu'un 
avertissement,  et  ne  fut  pas,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  une  dé- 
nonciation. Ses  Contes  ne  furent  poursuivis  par  M.  de  la  Reynie  que 
bien  plus  tard,  en  16S6,  après  leur  édition  définitive,  publiée  en  Hol- 
lande, avec  deux  parties  nouvelles.  (Ed.  F.) 
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Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits, 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène, 
Traitent  d'empoisonneurset  Rodrigue  et  Chimène*. 
L'amour  le  moins  honnête  exprime  chastement 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes  ; 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens; 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur: 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté; 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité  *. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale. 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 
N'allonspointàl'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre  ; 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut,  sans  honte  et  sans 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime';     [crime, 

1.  Voyez  le  Traité  de  to  Cojnerfie,  par  Nicole. 

2.  Racine,  qui  avait  eu  à  souffrir  de  l'hostilité  jalouse  de  l'espèce 
de  gens  dout  parlent  ces  vers,  admira  ce  qu'ils  ont  de  vrai.  Boileau 
étant  revenu  sur  cette  triste  engeance  dans  une  de  ses  lettres,  il  lu: 
répondit  (3  juin  1692)  :  «  Ce  que  vous  dites  des  esprits  médiocres  est 
fort  vrai,  et  m'a  frappé,  il  v  a  longtemps,  dans  votre  poétique.  » 
(Ed.  F.) 

3.  Boileau  était  d'autant  mieux  venu  à  crier  contre  les  auteurs 
mercenaires,  qu'il  n'avait  lui-même  jamais  rien  touché  comme  pris 
de  ses  vers.  «  Il  m'a  assuré,  dit  Louis  Racine  dans  les  Mémoires 
sur  la  vie  de  son  père  (17*7,  in-12,  p.  57),  que  jamais  libraire  ne 
lui  avoit  payé  un  seul  de  ses  ouvrages,  ce  qui  l'avoit  rendu  hardi  à 
railler  dans  son  Arf/joeïj^u^  les  auteurs  qui  mettent  leur  Apollon 
aux  gages  d'un  libraire,  et  qu'il  n'aToit  fait  les  deux  vers  :  Je  sais 
qu'un  noble  esprit,  etc..  que  pour  consoler  mon  père,  qui  avoit  tiré 
quelque  profit  de  l'impression  de  ses  tragédies.  » 
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Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés. 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison,  s' expliquant  par  la  voix. 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois,  couraient  à  la  pâture  : 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars. 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts. 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence. 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  lut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de 

[Thrace, 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient, 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles  : 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  *  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons. 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hàterles  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée, 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs. 
Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  2-loire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  L-. un,  l'indigence  amenant  la  bassesse. 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse, 
Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esprits, 

1.  Poëte  grec,  né  à  Cumes,  en  Éolide,  et  contemporain  d'Homère. 
Il  est  l'auteur  d'un  poërae  sur  l'agriculture  que  Virgile  a  imité  et 
lurpassé  dans  ses  Georgigues. 
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De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits; 
Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas, 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plus  grands 

[guerriers 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse  afiamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée  ; 
Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades; 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  Colletet  *, 
N'attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  oii  toujours  lesbeaux- 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards,    [arts 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui,  rallumant  son  audace. 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  : 
Que  Racine  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  : 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  : 
Que  Segrais  ^  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois. 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  l'orage, 

1.  Voyez  la  note  sur  Colietef  dans  la  satire  v, 

2.  Segrais  s'est  particulièrement  distingué  par  des  églogues,  et 
par  un  poëme  pastoral  sous  le  titre  à'Athts,  dans  lesquels  il  a  par- 
faitement exprimé  cette  douce  et  ingénieuse  simplicité  qui  fait  le 
principal  caractère  de  l'églogue.  Jean  Renaud  de  Segrais,  dcl' Aca- 
démie française,  mourut  a  Caen,  sa  patrie,  le  23  mars  1701. 
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Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage, 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés? 

Mais,  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  *  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encor  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter? 
Que  de  remparts  détruits!  que  de  villes  forcées! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs,  pour  les  chanter  redoublez  vos  trans- 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts,     [ports  : 

Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre, 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  champ  glorieux^ 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace'; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle, 
Do  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle, 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peufàcheux,  mais  souvent  nécessaire, 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

1,   Placei  de  la  FrancbeoComté  prises  en  plein  hiver.  (Boil.) 
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LE  LUTRIN 

POÈME    HÉROI-COAJIQUJ 


,    AU  LECTEUR 

1  674 

Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste  \  qui,  quelquefoia 
sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  ab- 
surde, la  garantit  vraie  d'une  vi'rité  reconnue,  et  l'appuie 
même  de  l'autorité  de  l'archevêque  Turpin  '.  Pour  moi, 
je  déclare  franchement  que  (out  le  poëme  du  Lutrin  n'est 
qu'une  fiction,  et  que  tout  y  est  inventé,  jusqu'au  nom 
même  du  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai  appelé  Pourges  *, 
du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  était  autrefois  proche 
Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner 
que,  pour  y  arriver  de  bourgogne,  la  Nuit  prenne  le  chemin 
de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce 
poëme.  11  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  assemblée 
où  j'étais,  la  conversation  tomba  sur  le  poëme  héroïque. 
Chacun  en  parla  suivant  ses  lumières,  A  légard  de  moi, 
comme  on  m'en  eut  demandé  mon  avis,  je  soutins  ce  que 
j'ai  avancé  dans  ma  poétique,  qu'un  poëme  héroïque,  pour 
être  excellent,  devait  être  chargé  de  peu  de  matière  et 
que  c'était  à  l'invention  à  la  soutenir  et  à  l'étendre.  La 
chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup  ;  mais, 
après  bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre,  il  arriva 
ce  qui  arrive  ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  : 
je  veux  dire  qu'on  ne  se  persuada  point  l'un  l'autre,  et  que 
chacun  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La  chaleur  de 
la  dispute  étant  passée,  on  parla  d'autre  chose,  et  on  se 
aiit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'était  échauffé  sur  une 
question  aussi  peu  importante  que  celle-là.  On  moralisa 
fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque  toute 
leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très-grandes  bagatelles, 

1.  On  dirait  aujourd'hui  l'Anos^e. 

2.  Turpin,  Tulpin  ou  Tilpin,  moine  de  Saint-Denis,  pais  arciie- 
vêque  de  Reims,  mourut  sur  la  fin  du  huitième  siècle.  Le  roman  qui 
porte  son  nom  paraît  n'avoir  été  composé  que  sur  la  fin  du  onzième. 

S.  Bourges. 
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et  qui  se  font  souvent  une  afTaire  considérable  d'une 
chose  indifférente.  A  propos  de  cela,  un  provincial  ra- 
conta un  démêlé  fameux,  qui  était  arrivé  autrefois  dans 
une  petite  église  de  sa  province,  entre  le  trésorier  et  le 
chantre,  qui  sont  les  deux,  premières  dignités  de  cette 
église,  pour  savoir  si  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit 
ou  à  un  autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un 
Jes  savants  de  l'assemblée,  qui  ne  pouvait  pas  oublier 
sitôt  la  dispute,  me  demanda  si  moi,  qui  voulais  si  peu 
de  matière  pour  un  poëme  héroïque,  j'entreprendrais  d'en 
faire  un  sur  un  démêlé  aussi  peu  chargé  d'incidents  que 
celui  de  cette  église.  J'eus  plus  tôt  dit  :  Pourquoi  non  ? 
(jue  je  n'eus  fait  réflexion  sur  ce  qu'il  me  demandait. 
Cela  ût  faire  un  éclat  de  rire  à  la  compagnie,  et  je  ne  pus 
m'empêcher  de  rire  comme  les  autres,  ne  pensant  jpas, 
en  effet,  moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en 
état  de  tenir  parole.  N-^anmoiiis,  le  soir,  me  trouvant  de 
loisir,  je  rêvai  à  la  chose,  et  ayant  imaginé  en  général  la 
plaisanterie  que  le  lecteur  va  voir,  j'en  lis  vingt  vers  que 
je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les  réjouit 
assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenaient  m'en  fit 
faire  encore  vingt  autres  ;  ainsi,  de  vingt  vers  en  vingt 
vers,  j'ai  poussé  enfin  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  •. 
Voilà  toute  l'histoire  de  la  bagatelle  que  je  donne  au 
public.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner  achevée;  mais 
des  raisons  très-secrètes,  dont  le  lecteur  trouvera  bon 
que  je  ne  l'instruise  pas.  m'en  ont  empêché  ^.  Je  ne  me 
serais  pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait,  comme 
il  est,  n'eût  été  les  misérables  fragments  qui  en  ont 
couru  3.  C'est  un   burlesque   nouveau,  dont  je   me  suis 

1.  Boileau  n'avait  fait  encore  que  les  quatre  premiers  chants.  Au. 
joiird'hui  son  poëme  a  plus  de  douze  cents  ^ers. 

2.  Desmarets  ne  se  méprit  pas  sur  ices  raisons»  qu'alléguait  Boi- 
leau, sans  les  dire  :  «  L'auteur,  écrit-il  {Défense  du  poème  héroïque, 
p.  117),  trouvera  bon  qu'on  croie  que  ces  seules  raisons  très-secrètes 
sont  qu'il  n'a  pu  achever  cet  ouvrage.  »  C'était  vrai.  Le  commen- 
taire de  Brossette  ne  put  que  répéter,  plus  tard,  ce  qu'avait  deviné 
Desmarets,  et  cette  fois  d'après  uu  aveu  de  Boileau  lui-même, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Brossette  à  J.-B.  Rousseau  (i3  sep- 
tembre 1717.)  (Ed.  F.) 

3.  Ç^es,  fragments  avaient  été  imprimés  en  1673,  c'est-à-dire  un 
an  auparavant,  à  la  suite  de  la  Réponse  au  pain  bénit  du  sieur  de 
Marigny.  Le  vrai  titre  est  Fragments  sur  le  Lutrin.  Ils  n'occupent  que 
8  pages'  Aucun  éditeur  de  Boileau  ne  les  a  cités,  tant  les  exemplaires 
—  nous  en  possédons  un  —  sont  rares.  lis  avait?nt  été  publiés,  d'après 
des  copies  prises  au  vol,  dans  les  réunions  ou  Boileau  faisait  lecture 
de  son  poëme,  et  rien  n'y  était  caché  de  ce  qu'alors  il  ne  cachait 
pas.  Tous  les  vrais  noms"  sy  trouvent,  tels  qu  il  les  disait,  sans  dé- 
guisement, dans  ces  indiscrétions  à  huis  clos.  C'est  pour  détruire 
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avisé  en  notre  langue  :  car  au  lieu  que,  daiis  l'autre  bur- 
esque,  Didon  et  Enée  parlaient  comme  des  harengères 
let  des  crocheteurs,  dans  celui-ci,  une  horlogère  et  un 
horloger  parlent  comme  Didon  et  Énée.  Je  ne  sais  donc 
si  mon  poëme  aura  les  qualités  propres  à  satisfaire  un 
lecleur  ;  mais  j'ose  me  flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agré- 
naent  de  la  nouveauté,  puisque  je  ne  pense  pas  quil  y  ait 
d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue,  la  Dé  faite  des 
Louts-rimés  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qu'un  poëme  comme  celui-ci. 


AU  LECTEUR 

1701 

Il  serait  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poëme  sui- 
vant a  été  composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger, 
qui  s'émut,  dans  une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris, 
entre  le. trésorier  et  le  chantre.  Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le  commencement  jusquà  la 
fin,  est  une  pure  fiction;  et  tous  les  personnages  y  sont 
non-seulement  inventés,  mais  j'ai  eu  soin  même  de  les 
faii-e  d'un  caractère  directement  opposé  au  caractère  de 
ceux  qui  desservent  cette  église,  dont  la  plupart,  et  prin- 
cipalement les  chanoines,  sont  tous  gens,  non-seulement 
d'une  fort  grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et 
€htre  lesquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderais  aussi 
volontiers  son  sentiment  sur  mes  ouvrages,  qu'à  beaucoup 
cl  messieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
Bi  ,)ersonne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce  poëme, 
pu  squ'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritablement 
uitaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'offenser  de 
voir  rire  d'un  avare,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridi- 
cule un  libertin.  Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  engagé 
à  travailler  à  cette  bagatelle  sur  une  espèce  de  défi  qui 
me  fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le  premier  président  de 
Lamoignon,    qui   est   celui  que  j'y   peins  sous  le   nom 

l'effet  de  scandale  produit  pAr' ces  Fragments,  qu'il  n'appolle  «mi- 
sérables» que  parce  qu'ils  sont  d'une  vérité  trop  indiscrète,  que  la 
publication  de  son  poëme  fut  prématurément  décidée.  Elle  devait, 
avec  tous  les  travestissements  qu'il  y  sut  mettre,  égarer  l'opinion 
sur  la  voie  qu'ils  avaient  trop  franchement  ouverte.  Plus  tard,  quand 
;i  put  tout  avouer  publiquement  et  démentir  par  sa  préface  de  1701 
celle  ie  1674,  on  vit  bien  que  le  texte  des  «misérables  fragments! 
avait,  du  premier  coup,  été  le  véritable.  (Ed.  F.) 
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d'Ariste.  Ce  déLail,  à  mon  avis,  n'est  pas  fort  nécessaire. 
Mais  j'-  croirais  rae  faire  un  trop  grand  tort,  si  je  laissais 
échapper  cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  rignorenl, 
que  ce  grand  personnage,  durant  sa  vie,  ma  honoré  de 
son  amitié.  Je  commençai  à  le  connaître  dans  le  temps 
que  mes  satires  faisaient  le  plus  de  bruit:  et  l'accès  obli- 
geant qu  il  me  donna  dans  son  illustre  maison  fit  avan- 
\ageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient 
ni'accuaer  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  mœurs. 
C'était  un  homme  d'un  savoir  étonnant  et  passionné 
admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  l'antiquité,  et  c'est 
ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souffrir  mes  ouvrages,  où  il 
crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens.  Comme  sa  piété 
était  sincère,  elle  était  aussi  fort  gaie,  et  n'avait  rien 
d'embarrassant.  Il  ne  s'efTrava  point  du  nom  de  satire 
que  portaient  ces  ouvrages,  oîi  il  ne  vit  en  effet  que  des 
vers  et  des  auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plusieurs 
fois  d'avoir  purgé,  pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  dt 
la  saleté  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  comme  affectée.  J'e;2S 
donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable.  Il  m'ap- 
pela à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissements, 
c'est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  H  me 
favorisa  niêmj  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et 
me  fit  voir  à  fond  son  àme  entière.  El  que  n'y  vis-je  point  ! 
Quel  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  Quel 
fonds  inépuisable  de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa  vertu 
jetât  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'était  tout  autre 
chose  au  dedans-,  et  on  voyait  bien  qu'il  avait  soin  d'en 
tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  d'un 
siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  de  tant  de  qualités  admirables:  et  s'il  eut  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui  une  très- 
forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés 
d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire;  et  je  songeai  bien 
plus  à  profiter  de  sa  conversation  que  de  son  crédit.  11 
mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié  était  en  son  plus 
haut  point;  et  le  souvenir  de  sa  perle  m'afflige  encore 
tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes 
de  vivre  soient  sitôt  enlevés  du  monde,  tandis  que  des 
mis-érables  et  des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême 
vieillesse  l  Je  ne  m  étendrai  pas  davantage  sur  un  sujet  si 
triste  ;  car  je  sens  bien  que  si  je  continuais  à  en  parler, 
je  ne  pourrais  m'empêcher  de  mouiller  peut-être  de 
larmes  la  préface  d'uQ  ouvrage  de  pure  plaisanterie. 
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ARGUMENT 

Le  trésorier  remplit  la  premit;re  dignilé  du  chapitre 
dont  il  est  ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques 
de  l'épiscopat.  Le  chantre  remplit  la  seconde  dignité.  Il 
y  avait  autrefois  dans  le  chœur,  à  la  place  de  celui-ci,  un 
énorme  pupitre  ou  lutrin,  qui  le  couvrait  presque  tout  en- 
tier. H  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  remettre.  De 
là  arriva  une  dispute,  qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme. 

CHANT  PREMIER 

Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible  * 
Qui.  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placera  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur,    [titre, 
C'est  en  vain  que  le  chantre 2,  abusant  d'un  faux 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre: 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  i^^Mpit  l'intelligence," 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux: 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'àme  des  dévots! 

Et  toi,  fameux  héros^,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Eglise, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  : 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  her- 

[mines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines, 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 

1.  Claude  Auvry,  ancien  évêque  de  Coutances,  était  alors  tréso- 
rier de  la  Sainte-Chapelle.  II  avait  été  caméiier  (officier  de  cham- 
bre) du  cardinal  .Mazarin. 

2.  Jacques  Barrin,  fils  de  M .  la  Galissonnière,  maître  des  requêtes. 

3.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (BoiL.)  —  Pans  les 
Fragments,  il  était  nommé.  On  y  lit  :  «  Illustre  La  Moyi^non.  »  ce  qui 
vaut  mieux  que  a  fameux  héros,»  un  magistrat,  qùf  a:ran<;e  un 
débat,  n'étant  pas  un  héros.  (Ed.  F.) 
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A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu; 
Quand  la  Discorde,  encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes^. 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands: 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse. 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule  à  ses  yeux  immobile 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille; 
Elle  seule  la  brave  ;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense. 
Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux. 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

«  Quoil  dit-elle  d'unton  qui  fit  trembler  les  vitreSj 
J'aurais  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres. 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Célestins  ; 
J'aurais  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins*; 

1.  Il  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couvents  à  l'oc- 
casion de  quelques  supérieurs  qu'on  y  Toulait  élire.  (BoiL.) 

2,  De  deux  en  deux  ans,  les  Augustins  du  grand  couvent  de  Paris 
nommaient  en  chapitre  trois  de  leurs  religieux  bacheliers  pour  faire 
leur  licence  en  Sorbonne.  Il  y  avait  trois  places  foudées  pour  cela. 
En  16o8,  le  P.  Célestin  Villiers,  prieur  de  ce  couvent,  voulant  favo- 
riser quelques  bacheliers,  en  fit  nommer  neuf  pour  les  trois  licences 
suivantes.  Ceux  qui  s'en  virent  exclus  par  cette  élection  prématurée 
se  pourvurent  au  Parlement,  qui  ordonna  que  l'on  ferait  une  autre 
nomination,  en  présence  de  MM.  de  Catinat  et  de  Saveuse,  conseil- 
lers de  la  Cour,  et  de  Me  Janart,  substitut  du  procureur  généraL 
Les  religieux  ayant  refusé  d'obéir,  la  Cour  fut  obligée  d'employer  la 
force  pozkr  faire  exécuter  son  arrêt.  On  manda  tous  les  archers,  qui, 
après  avoir  iavesti le  couvent,  essayèrent  d'enfoncer  les  p.jrfes.  Mais 
ils  n'en  purent  veuir  à  bout,  parce  que  les  religieux,  prévoyant  ce 
qui  devait  «rriver,  les  avaient  fait  murer  par  derrière,  et  avaient 
fait  provision  de  cailloux  et  de  toutes  sortes  d'armes.  Les  archers 
tentèrent  d'autres  voies:  les  uns  montèrent  sur  les  toits  des  maisons 
voisines  pour  entrer  dans  le  couvent,  tandis  que  les  autres  travail- 
laient à  faire  une  ouverture  dans  la  muraille  du  jardin.  Les  Augus- 
tins s'étant  mis  en  défense  sonnèrent  le  tocsin,  et  commencèrent  à 
tirer  d'en  bas  sur  les  assiégeants.  Ceux-ci,  postés  plus  avantageuse- 
aient  qu'eux  et  couverts  par  les  cheminées,  tirèrent  à  leur  tour  sur 
'rf»  rrîoines,  dont  deui  furent  tués  et  deux  blessés.  Cependant,  1% 
brèche  étant  faite,  les  religieux  eurent  la  témérité  d'y  porter  le  Saint* 
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Et  celte  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  1 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et  parmi  les  mortels 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels*?» 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  têle  énorme. 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme  ; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier. 
Et  s'en  va  de  ce  pas  irouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour. 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence. 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur- 
La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise-. 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  l'Eglise; 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos. 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 
a  Tu  dors,  prélat,  tu  dors,  et  là-haut  à  ta  place 

Sacremeaf,  espérant  arrêter  par  là  les  assiégeants.  Mais,  comme  ils 
virent  que  cette  ressource  était  inutile,  et  qu'un  ne  laissait  pas  de 
tirer  sur  eux,  ils  demandèrent  à  capituler,  et  l'on  donna  des  otages 
de  part  et  d'autre.  Le  principal  article  de  la  capitulation  fut  que  les 
assiégés  auraient  la  vie  sauve,  moyennant  quoi  ils  abaudonnèrent  la 
brèche  et  livrereut  leurs  portes.  Les  commissaires  du  i'arlement  étant 
entrés  Brent  arrêter  onze  de  ces  religieux,  qui  furent  menés  en  pri- 
son à  la  Conciergerie.  Ce  fut  le  23  août  1658.  Le  cardinal  Mazarin,qui 
n'aimait  pas  le  Parlement,  fit  mettre  les  religieux  en  liberté,  par 
ordre  du  roi,  après  27  jours  de  prisun.  Ils  furent  mis  dans  les  car- 
rosses du  roi  et  menés  en  triomphe  dans  leur  couvent,  au  milieu  de» 
gardes  françaises  rangées  en  haie  depuis  la  Conciergerie  jusques 
aux  Augustins.  Leurs  confrères  cdièrent  les  recevoir  eu  procession, 
ayant  des  palmes  à  la  main.  Ils  sonnèrent  toutes  leurs  cloches,  et 
c^tantèrent  le  Te  Deum  eu  actions  de  grâces. 

1.  ViKO.,  iiv.  1,  V.  52.  (BoiL.) 

2.  On  a  reproché  à  Buileau  la  tournure  de  ce  vers,  qui  blesse,  ea 
effet,  la  syntaxe,  par  l'interposition  de  mots  incidents  entre  le  sub- 
stantif et  son  relatif.  11  avait  écrit  d'abord,  comme  on  le  voit  dans 
les  Fragments: 

La  déesse,  en  entrant,  trouve  la  nappe  mise, 

Admire  un  si  bel  ordre,  etc. 

Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier 
tejite,  tout  aussi  expressif  et  plus  grammatical.  (Ed.  F.) 
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Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace. 
Chante  les  oremus,  fait  des  processions. 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions*  ! 

Tu    dorsl    Attends-tu   donc  que,  sans  bulle  et 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre?  [sans  titre, 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  lévèché^.  » 

Elle  dit  ;  et.  du  vent  de  sa  bouche  profane, 
Lui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction  '. 
Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie, 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments, 
lixhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Telle  fougueux  prélat,  que  ce  ?onge  épouvante. 
Querelle,  en  se  levant,  et  laquais  et  servante, 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  diner  parle  d'aller  au  chœar. 
Le  prudent  Gilotin*,  son  aumônier  fidèle, 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
ou'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 
"  «  Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appehe  à  1  oflîce  ? 

1 .  Ici,  comme  dans  beaxicoup  d'autres  détails  de  son  poëme,  Boi- 
leau  invente,  afin  de  mieux  étabiii-  sans  djute  la  rivalité  du  trésorier 
et  du  chantre.  Ceiui-ci,  quoi  qu'en  ait  dit  iJrossette,  u  avait  pas  le 
droit  de  donner  les  bénédictions.  C  était  le  privilège  du  trésorier, 
surtout  si,  comme  Claude  Auvry,  il  avait  été  évêque.  Le  chanoine 
.'.iorand,  dans  sa  cuiieuse  Hisioirt:  de  la  Sainte  Chapelle,  1790, 
in-40,  p.  llb,  donne  sur  ce  point  un  démenti  formel  a  lirossette.  li 
faut  voir  aussi  ce  que  dit  felibien,  Histoire  de  Paris,  t.  11,  p.  301, 
sur  les  attributions  du  chantre.  (Ed.  F.) 

2.  C'est-à-dire  au  droit  d'officier  pontiScaleraent  aux  grandes  fêtes 
(îe  l'anDée,  droit  qui  avciit  été  accordé  par  i'antipape  Benoit  XIJI  au 
trésorier,  dans  la  personne  de  Hugues  Boileau,  confesseur  du  roi 
Charles  7,  et  l'un  des  ancêtres  de  nutre  poëte. 

3.  Le  trésorier  Auvry,  bien  qu'il  n'eut  plus  rien  de  son  évéchéde 
Coutances,  l'ayant  permuté,  en  1658,  pour  un  bénéfice  simpie,  qu'il 
cumula  des  lors  avec  son  office  de  la  Saùnte-Chapelle,  se  faisait  plus 
que  jamais  appeler  M.  de  Coutances,  et  plus  que  jamais  aussi  bénis- 
sait. Boileau  parle  de  cette  pieuse  manie  u  Racine  dans  sa  lettre  du 
21  juillet  1637,  a  propos  du  trésorier  d'une  autre  Sainte- Chapelle, 
qu  il  avait  rencontré  à  Bourbon.  «  Il  est,  dit-il,  homme  de  beaucoup 
desprit,  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bénédic- 
tions que  -M.  de  Coutances,  il  a,  en  revanche,  beaucoup  plus  de 
lettres  et  de  solidité,  n  (Ed.  F.) 

4.  Son  véritable  nom  était  Guironet.  Le  trésorier  loi  donna  dans 
la  siiit2  la  cure  de  la  Sainte-Chapelle. 
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De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
list-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien 
Ou'îin  (liner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien.  » 

Ainsi  dit  Gilotin,  et  ce  ministre  sage 
Sur  table,  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  resp'ect, 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède,  dîne  enfin;  mais  toujours  plus  farouche, 
Lesmorceaux,trophâtés,sepressentdanssabouche. 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur  '. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues*, 
(juand  le  Pygmée  ^  altier,  redoublant  ses  efibrts, 
Del'Hèbre*  ou  du  Strymon*vient  d'occuperles bords. 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  delable  : 
La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  ; 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 
Il  l'avale  d'un  trait;  et,  chacun  l'imitant, 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée, 
On  dessert;  et  soudain,  la  nappe  étant  levée. 
Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

tt  Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues, 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues, 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé, 

1.  Brossette  prétend  que  ces  partisans  du  trésorier,  qui  formaient 
avec  lui  de  pieuses  ligues  contre  le  chantre  et  les  autres  chanoines, 
étaient  les  chantres  subalternes.  Berriat  Saint-Prix  a  prouvé  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  rien  de  pareil  à  la  Sainte-Chapelle,  que  les  cha- 
noines, s'ils  avaient  eu  parti  à  prendre,  se  seraient  plutôt  déclarés 
pour  le  prélat,  et  qu'enfui,  dans  tout  cela  encore,  il  n'y  avait  qu'une 
invention  de  Boileau.  Œd.  F.) 

2.  Homère,  Iliad.',  liv.  III,  v.  6.  (Boil.) 

3.  Les  Pygmées  n'avaient,  suivant  la  Fable,  qu'une  coudée  de 
haut  ;  et  l'Une  raconte  que  ce  peuple  a  Wt  était  en  guerre  continuelle 
avec  les  grues,  qui  le  chassèrent  de  la  ville  de  Gérania. 

4.  Fleuve  de  Thrace.  (BoiL.) 

5.  Fleuve  de  l'ancienne  Thrace,  et  depuis  la  Macédoine.  (Boil.) 
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Souffrirez-vous  toujours  qu'uQ  orgueilleux  m'ou- 

[trage  ; 
Oue  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage, 
Lsurpe  tous  mes  droits,  et,  s'égalant  à  moi. 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge, 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe  ; 
L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  !     [armes.  •» 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire, 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  apporter  à  boire; 
Quand  Sidrac',  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges 
11  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages; 
Lt  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier^, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier^. 
A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance. 
Il  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance, 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

a  Laisse  au  chantre,  dit-il.  la  tristesse  et  les  pleurs. 
Prélat;  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Ecoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux; 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture, 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure, 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour. 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre; 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux. 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine, 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine, 


1.  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de  laSainte- 
t  Chapelle,  c'est-à-dire  un  chantre-musicien,  dont  la  voix  était  une 
«  taille  fort  belle  :  son  personnage  n'est  point  feint.  ■  Lettre  de  tabbi 
Boileau  à  Brossette,  12  février  1703-) 

2.  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  (BoiL.) 

3.  C'est  celui  oui  .^  soio  ries  cliapes  et  de  la  cire.  (Boit.) 
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Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin. 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie; 
11  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli. 
Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc,prélat.Dèsquerombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville, 
Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit. 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit, 
Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser, 
Alors  de  cent  arrèls  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise. 
Abîme  tout  plutôt  :  c'est  l'esprit  de  l'Eglise. 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth*  peuvent  être  en  usage; 
Mais  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage  *. 
Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent. 
Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême. 
Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même.  » 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits; 
Et  le  prélat  charme  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que,  sur-le-champ, dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  offlce  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
«  Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi  ^  : 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire.  » 

Il  dit;  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice: 


1.  Ville  du  Bas-LaQguedoc,  dont  Nicolas  Pavillon  était  alors 
évèque.  Etienne  Pavillon,  l'un  de  nos  poètes  les  plus  aimables,  était 
neveu  de  ce  prélat. 

2.  Ici  Boileau  dit  vrai  :  le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle  étcdt  eo 
perpétuel  état  de  procès.  Morand  cite  une  affaire  litigieuse  presque 
à  chaque  page  de  son  Histoire,  et  il  en  oublie.  François  ler^  dont 
il  rappelle  à  ce  sujet  (p.  185)  une  Charte  de  1520,  avait  déjà  reproché 
à  ces  prêtres  processifs  d'être  plus  souvent  à  la  porte  des  juges  et  aux 
pieds  des  tribunaux  qu'à  l'office  et  aux  autels.  (Ed.  F.) 

3.  Homère,  lliad.,  liv.  VU,  t.  171.  (Boil.) 
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Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Ronirit.  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet:  l'enfant  tire,  et  Brontin* 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin». 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
L^t  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour*. 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière, 
Est  l'unique  soutien  d'Anne  sa  perruquière*. 
Ils  s'adorent  l'un  l'autre;  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps,  dit-on.  avant  le  sacrement  : 
Mais,  depuis  trois  moissons  ^  à  leur  saint  assemblage 
L'olficial  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier  •, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  aitier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce, 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix, 
Boirude"^,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître  ! 

1.  Son  vrai  nom  était  Froutin.  Il  était  prêtre  du  diocèse  de  Char- 
tres, et  sous-marg^uillier  de  la  Sainte-Cbapeiie. 

2.  Il  est  nommé  de  son  vrai  nom  dains  les  Fragments.  C'est  à 
lui  et  à  Syreude  (Boirude),  qui  viendra  tout  â  l'heure,  que  le  Chantre 
donna  assignation  par-devant  messieurs  des  Requêtes  du  Palais, 
0  pour  que  défense  leur  fût  faite  de  ne  plus  mettre  de  pulpitre  devant 
sa  place  à  peine  de  cent  livres  d'amende,  u  (Ed.  F.) 

3.  Molière  a  peint  le  caractère  de  cet  homme  dans  son  Médecin 
malgré  lui,  a  la  tin  delà  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréam 
lui  en  avait  dit.  (Boil.)  —  Didier  l'Amour  avait  sa  boutique  dans  la 
cour  du  Palais,  sous  l'escalier  de  la  Sainte-Chapeile. 

4.  Anne  Dubuisson,  que  Didier  Lamoiir,  veuf  en  premières  noces 
d'Anna  Géronard,  avait  épousée  le  29  octobre  1658.  Ils  ne  quittèrent 
pas  la  cour  du  Palais.  Didier  Lamour  y  mourut  le  1er  mai  1697,  et 
sa  femme  le  30  mars  suivant.  (Ed.  F.)  ' 

5  C'est  yieuf  qu'il  eût  fallu  dire,  puisqu'ils  étaient  mariés  depuis 
IGoS,  et  que  l'affaire  du  lutrin  se  passa  en  1667. 

6.  11  exerçait  une  sorte  de  police  dans  la  cour  du  Palais  :  armé 
d'un  lung  fouet,  il  en  chassait  impitoyablement  les  enfants  et  les 
chiens  qui  venaient  y  faire  du  bruit.  Mais  son  courage  n'avait  pas 
toujours  été  renfermé  dans  une  enceinte  aussi  bornée.  Pendant  les 
troubles  de  Paris,  le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux  portes  de  l'hôtel  de 
ville,  l'intrépide  Didier  se  flt' jour  à  travers  la  populace,  et  tira  de 
lijôtel  de  ville  deux  ou  trois  de  ses  amis,  qui  y  étaient  en  danger. 

1.  François  Syreude,  sous-marguillier,  ou  sacristain  de  la  Sainte- 
Chapelle,  portait" ordinairement  la  croix  on  la  bannière  aux  proce»- 
6iun>.  Il  fui,  dans  la  suite,  vicaire  de  la  Sainte-Cbapelle. 
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On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pàJeur;      [riére, 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guer- 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains. 
Qui  remet  Jeur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  TAssemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule. 

Le  prélat,  resté  seul,  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT   II 

Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles, 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  ^ 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courrière. 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zèle  conduit. 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée. 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tête  échevelée, 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

«  Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissimuler'? 
Dit-elle  ;  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 
iNi  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée, 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauraient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir! 
Perfide!  si  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle, 
Tu  veillais  pour  orner  quelque  tètenouveUe^! 
L'espoir  d'un  juste  gain,  consolant  ma  langueur. 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mai»3  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  laveur  d'une  église? 

1.  Enéide,  liv.  IV,  v.  173. 

2.  Enéide,  v.  305.  (BoiL.) 

3.  Saint-Marc,  dans  son  édition,  a  critiqué  ce  vers  et  le  précédent. 
Peut-être  eût-il  préféré,  comme  nous,  ceux  que  Boileau  avait  faits 
d'abord,  et  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  Fragments,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  où  personne  ne  les  a  repris  : 

Oh!  si  ta  main  du  moins,  sous  un  rasoir  fidèle, 

▲Uoit  faire  tomber  quel(}ue  barbe  nouvelle, 

L'espoir  du  gain  pourroit  consoler  mon  ennui...       (Eo.  F.) 
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OÙ  vas-tu,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes  T 
Au  nom  de  nos  baisers,  jadis  si  ipleins  de  charmes. 
Si  mou  cœur,  de  tous  temps  facile  à  tes  désirs. 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses, 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments,  ni  promesses. 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ.  •> 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

«  Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière. 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi  : 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée. 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hyménée; 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterio-ns  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre; 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre; 
Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs. 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs. 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  » 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne  ;  et  sa  bouche,  troi?  ^ois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix  ^ 

1.  Dans  les  deux  premières  éditions  de  1614  et  1675,  la  Toix,  qui 
lai  manque  ici,  ne  lui  manquait  pas  assez.  Elle  disait  tout  a'one 
haleine  plus  de  trente  vers,  où  se  continuait  k  parodie  du  discours 
de  Didon  à  Enée.  L'abbé  Guéton,  qui  les  trouvait  fort  ori'giuaux, 
demanda  dans  une  note  pourquoi  Boileau  les  avait  retranchés.  Il 
répondit  en  margre  :  «  L'épisode  était  trop  long,  et  il  y  avoit  quelque 
chose  tendant  à  "la  saleté;  c'est  ce  qui  me  l'a  fait  retrancher.  »  A 
l'origine,  il  avait  été  plus  long  encore.  Il  s'y  trouvait,  par  eiencjle.. 
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Elle  fuit;  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 
Seule  pour  s'enfermer  monte  au  cinquième  étage; 
Mais,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit, 
Sa  servante  Alizon  la  rattrape  et  la  suit'. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues-': 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvants  les  cabirels  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dontGilotin,  qui  savait  tout  prévoir. 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude  : 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
«Partons,  lui  dit  Brontin:  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s'éleignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'oii  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant  '  te  retrouve  en  ces  lieux  ? 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  at- 

[tend.» 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoulant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée; 
Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  : 
Il  sort  au  même  instant,  il  se  meta  leur  tête 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  Tautre  s'appFête  : 


ces  deux  vers,  conservés  par  les  Fragments,  p.  17,  et  que  nous  avons 
été  surpris  de  ne  pas  voir  dans  la  prennière  édition  : 

Je  Tai  reçu  tout  nu,  sans  argent,  sans  pratique, 

J'ai  de  mon  seul  crédit  soutenu  sa  boutique.  (Ed.  F.) 

1.  Bonnecorse,  au  chant  X  du  Lutrigot,  résume  assez  comique- 
ment  en  deux  vers  l'épisode  du  discours  de  la  Perruquière,  renou- 
velé de  \' Enéide,  avec  1  intervention  de  la  servante  : 

Anne  qui  se  pendoit  sans  sa  chère  Alizon. 

Et  qui  dit  en  hurlant  tout  ce  qu'a  dit  Didon.  (Ed.  F.) 

2.  ViRO.,  Églog.  I,  t.  84.  (BoiL.) 

3.  C'étaient  les  trois  coups  de  cloche  par  lesquels  on  avertissait 
le  peuple  de  réciter  V Angélus.  Cet  avertissement  se  faisait  le  matin, 
à  midi  et  le  soir.  On  l'appelait  indifféremment  Angélus,  à  cause  de 
la  prière  qu'on  dit;  ou  Pardon,  à  cause  des  indulgences  qui  y  sont 
attacliécs. 

13 
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Leur  cœur  semble  aiiumédun  zèle  tout  nouveau; 
Lîrontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marleau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  ?.ltière, 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux. 
De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 
Va  jusque  dans  Cîteaux^  réveiller  la  Mollesse-. 
C'est  là  qu'en  un  dortoir  elie  fait  son  séjour; 
Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour: 
L'un  pétrit  dans uucoinrembonpoinldeschaiioin-s; 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines: 
La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 
Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavois. 
Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  iJ  les  redouble. 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  reveille,  se  trouble; 
Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper, 
Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  ; 
Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais: 
La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître; 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paraître, 
Oui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  'des  destins. 
A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève. 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix, 
Laissetomberces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois. 
«ONuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas!  queGt  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 

1.  Fameuse  abbaye  de  l'ordre  de  saint  Bernard,  située  en  Bour- 
goone.  Les  religieux  de  Cîteaux  n'avaient  pas  encore  embrassé  la 
rjlorme  établie  dans  quelques  maison»  de  leur  ordre. 

2.  Les  dénonciations  ne  pouvaient  pas  manquer  contre  l'audace  de 
Boileau  assez  osé  pour  s'attaquer  à  l'illustre  abbaye.  «  La  mollesse 
au  milieu  de  Cîteaux!  s'écrie Bonnecorse  dans  une  note  du  Lutngot; 
il  n'épar£:ne  pas  les  ordres  les  plus  célèbres!  »  Au  couvent  même  on 
ne  se  fâcha  pas,  et  la  seule  vengeance  fut  une  petite  malice,  dont 
Boileau  se  tira  bien  :  a  Ayant  passé  à  Cîteaux,  écrit  d'Alembert,  il 
y  fut  fort  bien  reçu  par  lés  habitants  de  cette  riche  abtiaye,  qui  lui 
firent  voir  tout  leur  couvent.  L'un  d'eux  le  pria  de  leur  montrer  le 
lieu  où  ]"^eait  la  mollesse,  comme  il  l'avait  dit  dans  sou  Lutrin. 
I  .Alonti.:  la-moi  vous-mêmes,  mes  pères,  leur  réponnit-il,  car  c'est 
t  *ous  qui  la  lenei  cachée  avec  grand  soin.  »  (Ed.  F.) 
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OÙ  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants. 
S'endormaient  sur  le  trône,et,meservarit  sans  honte, 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou 

[d'un  comte*? 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour  : 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour,    [nés 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plai- 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  u)i  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix: 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir; 
Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 
Que  rfeglise  du  moins  m'assurait  un  asile; 
Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  effroi  : 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  ^  est  ennoblie, 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie; 
Le  Carme,  le  freuillant,  s'endurcit  aux  travaux. 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Cîteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  : 
Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 
0  toi!  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 
Ah  !  iNuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour, 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour. 
Du  moins  ne  permets  pas....»  La  Mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée; 

1.  Sou3  les  rois  de  la  première  i-ace,  le  maire  du  Palais,  major 
Palatii,  était  le  premier  officier  de  la  couronne  ;  le  comte  du  Palais, 
cornes  Palatii,  était  le  second. 

•2.  Abbaye  de  saint  Bernard,  dans  laquelle  l'abbé  Armand  Bou- 
thiljer  de  Bancé  a  rais  la  réforme,  (Boa.) 
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Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'efTort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'eudort. 
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Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses, 
Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 
Déjà  de  Montlhéri  '  voit  la  fameuse  tour. 
Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue. 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue, 
Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux. 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 
Mille  oiseaux  effrayants   mille  corbeaux  funèbres. 
De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres.  ' 
Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 
Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 
Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 
Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle. 
Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux, 
Il  attendait  la  nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 
Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 
Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 
La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit. 
Et,  dans  les  bois  prochains,  Philomèle  en  gémit. 
«Suis-moi,»  lui  dit  laPsuit  L'oiseau  plein  d'allégresse 
Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 
Il  la  suit:  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité. 
De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 
Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise 
Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 
La  iNuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher, 
Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 
Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère, 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère*, 
Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 

1.  Tour  très-haute,  à  six  lieues  de  Paris,  sur  le  chemia  d'Orléans. 
(BoiL.) 

2.  On  appelait  verres  de  fougère,  ceux  dans  la  composition  des- 
quels il  entre  du  sel  tiré  de  la  cendre  de  fougère.  On  se  sert  ordi- 
nairement de  cette  cendre,  parce  t}ue  la  fougère  est  une  plante  fort 
commune,  et  que  ses  cendres  contiennent  beaucoup  de  sel  alcali.  Ce 
sel,  mêlé  avec  du  sable  qu'on  fait  foudre  par  un  feu  violent,  fournit 
la  nialière  du  verre. 
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Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 
«Ils  triomphent!  dit-elle;  et  leur  àme  abusée 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 
Maisallons  :  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  iNuit.» 

A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée; 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal, 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Maislestroischampions,pleinsdevinet  d'audace, 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place: 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés. 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Oià  Ribou  1  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique, 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut», 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 
Les  arrête,  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche, 
Des  veines  d'un  caillou', qu'il  frappe  au  même  in- 
II  faitjaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant,        [stant, 
Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit. 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude. 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 

1.  La  boutique  de  Ribou  était  tout  au  haut  du  troisième  perron 
de  la  Sainte-Cbapelle,  vis-à-vis  la  porte.  Les  livres  qu'il  a  publiés 
portent  ainsi  son  adresse  :  «  Jean  Ribou,  au  Palais  sur  le  Grand 
Perron,  devant  la  Sainte-Chapelle,  à  l'image  Saint-Louis.»  Brossette  a 
dit  que  la  Satire  des  satires,  dirigée  par  Boursault  contre  notre 
poëte,  avait  paru  chez  lui,  et  que  Uoileau  lui  en  gardait  rancune. 
C'est  une  erreur.  Cette  pièce  parut  chez  Toussaint  (juinet.  Ce  sont 
d'autres  ouvrages  de  Boursault  qui  furent  publiés  par  Ribou.  (Ed.  F.) 

2.  Boileau  avait  mis  d'abord  Boursault,  puis,  s'étant  réconcilié 
avec  lui,  il  écrivit  Perrault,  pour  ne  pas  changer  de  rime  :  là  encore 
une  réconciliation  ayant  eu  lieu,  et  un  autre  nom,  avec  la  même  con- 
sonnance,  lui  devenant  nécessaire,  il  mit  celui  de  Hayuault  ou  HeS' 
nault.  Ce  fui  à  tous  égards  une  erreur  et  une  injustice  :  les  écrits 
de  Ilcsnault,  qui  se  ré'luisent  à  un  petit  volume  d  Œuvres  diverses 
publiées  en  1670,  ne  sont  ni  assez  gros,  ni  assez  nombreux  pour  for- 
mer un  •  amas;  »  ils  ne  parurent  pas  cliez  Ribou,  mais  cliez  Barbin  • 
et  il  s'y  trouve  des  parties  excellentes,  que  Boileau  lui-même  admi- 
rait. i3'Alembert  rappelle,  d'après  La  Monnoie,  un  de  ses  mots  sur 
ce  poëte  :  Hesnault,  suivant  lui,  était  de  ceux  qui  tournaient  le 
mieux  un  vers  .(  Ed.  F.) 

3.  VliiG.,  Géorg.,  liv.  I,  v,  135  ;  et  Énéid.,  1. 1,  t.  178.  (Boil.) 
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tn  percent  jus«|u'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C  e?L  lù(.|uc  du  luLiii)  gît  la  machine  énorn^c  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux: 
«  Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux, 
Dit-il  :1e  temps  est  cher,  portons-le  dans  le  temple; 
C'estlàqu'il  fautdemain  qu'un  prélat  lecontemii'e.» 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranit;-. 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  le  touche,  ô  prodige  incroyable  '  I 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable.*^ 
Broiitin  en  est  ému  ;  le  sacristain  pâlit  : 
Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 
Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine, 
Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 
L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant. 
Achevé  d'étonner  le  barbier  frémissant: 
De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière, 
Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 
Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus; 
Ils  regagnent  la  nef,  de  Irayeur  éperdus:  (biissent; 
Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux s'alTai- 
D  une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérisï^ent; 
Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit, 
Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'en  un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d'asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile, 
Loin  des  yeux  du  préfet  au  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente, 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redoute. 

La  Discorde,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  airs  cependant  tonne,  éclate,  menace. 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés. 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  ; 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage. 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps^ 
Dont  là  chicane  semble  animer  les  ressorts. 
Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

1.  Énéid.,  liv.  III.  v.  39.  (BoiL.) 


LE   LUTRIN.  223 

«  Làclies,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat? 
Alix  cris  d'jn  vil  "oiseau  vous  cédez  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
(^raiirnoz-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace? 
One  leriez  vous,  hélas  i  si  quelque  exploit  nouveau 
rl'i'iue.iour,  comme  moi,  vous  traînaitan  barreau; 
S'il  lallait.  sans  amis,  bi-iguant  une  audience, 
I)  lin  magistrat  glacé  soutenir  la  présence, 
Ou,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur, 
Aborder,  sans  argent,  un  clerc  de  rapporteur? 
Croyez-moi.  mes  enfants,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
Jai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
VA  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  ha^^ards 
Dont  mon  (eil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards, 
'lous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  pas- 
L'Église  élail  alors  fertile  en  grandscou  rages:  [sages. 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui  », 
Eût  plaidé  le  prélat,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines, 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines: 
Mais  que  vos  cœurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus, 
IJe  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent, 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  àrae,  à  ce  penser,  de  colère  murmure; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure; 
Méiitezles  lauriers  qui  vous  sont  réservés, 
Lt  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
-Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle: 
.Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront.  » 

Ln  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière. 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité, 
£t  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

C'est  ainsi,  grandCondé,qu'en  ce  combat  célèhre* 
Où  Ion  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Èbre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés, 

1.  Uiad.,  liv.  I,  Discours  de  Nestor.  (Boil.) 

2.  En  1649.  (Bon.)—  La  bataille  de  Lens,  gagnée  par  'W .  le  Prioc* 
contre  les  Espaguols  et  les  Alleiiiauds,  se  donna  le  10  août  1G4S. 
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Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte. 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte, 
lis  rentrent;  l'oiseau  sort:  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés, 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  : 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais-tu,  chantre,héias  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans 

[alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse, 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  d'ans  ta  place. 
Et.  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau. 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau. 
Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée: 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot. 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 


CHANT    IV 

L'^s  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines, 
Quand  leur  chef»,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse, 
Tous  sesvalets  tremblants  quittent  la  plumeoiseuse: 
Le  vigilant  Girot^  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier; 

î.  Le  onantro.  {Boa.} 

1.  i$runù:.  ïi  était  fâché  que  l'auteur  ne  l'eût  pas  désigné  par  ion 
«éritable  nom. 
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La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise: 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église. 

0  Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil? 
Quoil  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah!  dormez;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  silôt  mériter  leurs  salaires.  » 

«Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  jusie  terreur: 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes. 
Et  tremble,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux. 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée. 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants, 
Je  bénissais  le  peuple,  et  j'avalais  l'encens. 
Lorsque  du  fond  caché  de  noire  sacristie, 
Une  épaisse  nuée  à  grands  flots  est  sortie. 
Qui,  s'ouvranta  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre  éclat 
M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre, 
Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre, 
Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 
Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  : 
Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 
J'ai  crié,  mais  en  vain  :  et,  fuyant  sa  fureur, 
Je  me  suis  reveillé  plein  de  Iro^uble  et  d'horreur.  » 

Le  chantre,  s'arrêtant  à  cet  endroit  funeste, 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  1  assure,  et,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur: 
Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie. 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. _ 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits. 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire. 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire. 
Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  '. 

1.  Ce  passage  parut  à  Tabbé  Guéton  d'une  vérité  douteuse. Il  mit 
en  note  :  •  (juaud  et  comment  ?  »  Boiieau  répliqua  sur  la  marge  :  «  Cela 
est  vrai.  Mais  quand  et  comment!  c'est  ce  qu'il  faut  demander  à 
MM.  de  la  Sai  .te-Chapelle.  «  Brossette  n'en  prit  pas  la  peine.  Ji 
n'écrivit  pas  moins  en  note,  avec  son  aplomb  ordinaire  :  «  Le  tréso- 
rier... obtint  un  aiTêt  du  parlement...  qui  condamna  le  chantre  à 

13. 


226  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tète  grise, 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église, 
Et.  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 
Court,  vole,  et,  le  premier,  arrive  dans  le  chœur. 

0  toi  qui,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante 

[mouille'. 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau, 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  '; 
Muse,  prèle  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage, 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  voix,  s'échappant  au  travers  des  sanglots. 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

«  La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritable! 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse? 
Quoi  !  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  ! 
0  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  1 
Inconnu  dans  1  église,  ignoré  dans  ce  lieu. 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu! 
Ah!  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 
Renonçons  a  l'autel,  abandonnons  l'office; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus. 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus. 
Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile, 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé  ! 
Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 

porter  un  rochet  plus  court.  »  Morand  alla  aux  preuves,  ce  qne  sa 
qualité  de  chanoine  lui  rendait  facile,  et,  après  les  plus  minutieuses 
recherches,  il  dut  conclure  dans  son  Histoire,  p.  116,  par  ces  mots 
formels  :  «  On  ne  counoit  pas  cet  arrêt.  »  (Ed.  F.) 

1.  Homère  a  fait  la  Guerre  des  Bats  et  des  Grenouilles.  (Boil.) 

2.  La  Secchia  rupita,  poëme  italien.  (l'.oiL.)  —  D'Alexandre  Tas- 
soui,  natif  de  Modène,  et  qui  mourut  en  la  même  ville  en  1635. 
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Périssons,  s'il  Je  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
EuLraînons,  eu  mourant,  les  restes  divises.  » 

A  ces  mots,  d'une  maia  par  la  rage  affermie. 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie, 
I.orsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard, 
IJilrent  Jean  le  choriste,  et  le  sonneur  dii-ard  *, 
Deux  iManceanx  renommés,  en  qui  lexpérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  scitMice. 
L'un  et  iautre  aussitôt  prend  part  à  son  affront  ; 
Toutefois, condaninantun  niouvementtrop  prompt: 
«  Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine: 
.M.iis  ne  nous  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  ruine; 
lit  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé, 
il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accable.»  [pitre. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  lepu- 
«  J'y  consens,  leur  dit-il.  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlements, 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  »  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace- 
«  Nous'  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  au- 

[dace, 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger? 
lié!  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond 
De  leurs  appartements  perct^r  les  avenues,  [des  rues, 
Réveiller  cts  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles. 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
Aces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher*? 
Deux  chantres  feront-ils, dansl'ardeur  de  vous  plaire. 
Ce  que   depuis  trente   ans  six   cloches  n'ont  pu 

[faire?  » 

«  Ah  !  je  vois  bien  oii  tend  tout  ce  discours  trom- 

[peur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 

1.  Il  se  noya  daiis  la  Seine,  victime  du  pari  qu'il  avait  fait  de  la 
passer  neuf  fois  de  suite  à  la  nage.  Boileau,  encore  écolier,  l'avait  tu 
monter,  une  bouteille  a  la  main,  sur  les  ret/ords  du  toit  de  la  Saiate- 
Cbapede,  et  là,  en  préseuce  de  la  multitude  effrayée,  vider  d'uB  trait 
cette  bouteille. 

2.  Ce  vers  et  les  deux  précédents  soat  remplacés  par  ceux-r.  jlans 
les  Fragments,  p.  19  : 

El  piiuveî-Tpus  pen«er,  quand  ce  dunncurs  paisibles 

De  la  leste  une  fois  présent  leur  orei'.kT, 

Que  la  voix  d'un  luorlei  puisse  les  réveiller?  (£a.  F.) 
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Je  VOUS  ai  vus  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien!  allez;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle: 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  '. 
Suis- moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui.  » 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant,  et.  par  d  heureux  efTorls, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  la  grand'salle. 
Et  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit, 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  p'usd'yeuxqui  sommeillent; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent: 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 
Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois*; 
L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  lénè- 
Etdéjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné,        [bres; 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  ei  des  zéphyrs  nouveaux, 
Faitdansleschamps  de  Mars  déployers^s  drapeaux; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante, 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer.      [presse. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  ellroi  les 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant 
Va  crier  ]u'au  chapitre  un  repas  les  attend. 

1.  lastrument  doat  ua  se  sert  le  jeudi  saint,  au  lieu  de  cloches. 

(ÎÎOIL.) 

2.  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  1618.  (Boil.)  — «Ce 
fut,  lisuns-nous  dans  les  notes  mss.  de  Brossette,  en  1630,  selon  Le- 
inaire.  M.  Despréaux  s'est  trompé,  et  a  confondu  l'embrasement  de 
ia  Sainte-Chapelle  avee  celui  de  la  Grande  Salle  du  Palais,  qui  fut 
brûlée  en  l'anrKe  iC18.  Le  feu  fut  mis  au  clocher  de  la  Sainte-Cha- 
pelle par  des  plombiers  qui  y  travaillaient,  et  qui  laissèrent  du  fea 
dans  une  grande  poêle  de  fer,  propre  à  jeter  le  plomb  fondu  sur  !• 
sable,  pour  faire  des  tables  de  plomb.  >  (Ed.  F 
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Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance: 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence, 
Ils  Courent  au  chapitre,  et  aucun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente! 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chantre  désole,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard',  d'abstinence  incapable. 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain  tousse,  et  se  lève^;  Alain,  ce  savant  homme, 
^)ui  de  Bauni^  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abéli,  qui  sait  tout  Raconis*, 
Lt  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis'. 

«  N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste. 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sur,  d'une  main  janséniste^. 
Mes  yeux  en  sont  témoins:  j'ai  vu  moi  même  hier 


1.  Berriat  Saint-Prix,  dans  sou  édition  (t.  m,  p.  487],  met  en 
doute  qu'il  soit  ici  questiou  de  l'abbé  Danse,  comme  l'a  dit  Bros- 
sette.  li  allègue,  à  cet  effet,  les  relations  de  cet  abbé  avec  la  famille 
de  Boileau.  Ce  que  celui-ci  avait  dit  avec  de  minutieux  détails,  à 
J.-B.  Rousseau  et  à  Brosselte,  ue  rend  pas  malgré  cela  le  doute  pos- 
sible. V.  leurs  Lettres  du  1    août  et  du  13  sept.  1717.  (Ko.  F.) 

2.  Tout  le  monde  reconnut  le  chanoine  Aubry.  Nous  voyous  dans 
leMénagiana  (t.  m  p.  17)  que  ce  »  fameux  muliniste»  se  trouve  ici, 
«sur  tous  les  autres,  marqué  avec  des  traits  bien  désignants... 
M.  Aubri  n'a  jamais  parlé  qu'il  n'ait  toussé  deux  uu  trois  fois.  » 
Dans  les  Fragments,  il  est  appelé  Aubert,  ce  qui  se  rapproche  bien 
d' Aubri.  I  On  est  si  aveuglé  sur  ce  qui  vous  regarde,  dit  encore  le 
Ménagiana,  que  M.  Aubri  lut  plusieurs  fois  le  Lutrin  sans  s'y  re- 
coimaitre.  »  (Ed.  F.) 

3.  Jésuite,  auteur  d'un  livre  intitulé:  la  Somme  des  péchés  qm 
ton  peut  commettre  dans  tous  les  états,  publié  en  1634. 

4.  Abra  de  Hacoais,  évoque  de  Lavaur,  a  fait  imprimer  un  grand 
nombre  de  volumes.  Il  était  doué  d'une  extrême  facilité,  et  à  l'âge  d« 
dix-neuf  ans  il  professait  la  philosophie  au  collège  des  Grassins. 

5.  Thomas  A-Rempis,  chanoine  régulier,  passe  communément 
pour  être  l'auteur  du  livre  de  Itnitatione  Christi. 

6.  L'abbé  Aubry,  dont  les  lectures  nous  ont  déjà  dit  les  opinions, 
se  déclare  ici  ouvertement  ce  qu'il  était,  furieux  nioliniste.  C'est  un 
peupour  cela  que  Boileau  s'en  et  pris  à  lui.  Quoiqu'il  se  dise  impar- 
tial dans  la  querelle,  «  et  tuut  au  plus  molino- janséniste,  »  comme 
on  le  voit  par  sa  lettre  à  Brossette  du  4  novembre  1703,  le  jansé- 
nisme était  Son  fait,  sa  préférence ,  sinon  sa  passion.  Sainte-Beuve 
[Port-Royal,  t.  v,  p.  499)  ne  voudrait  pour  prenve  de  cette  prédi- 
lection platonique,  muis  certaine,  que  tous  ces  noms  antijansénistea 
Bauny,  Abély,  Kaconis  euchàssés  dans  le  Lutrin  et  auxquels  il 
(I  se  prend  désormais, dit-il,  autant  et  plus  qu'aux  méchants  poètes.* 
(Ed.  F.) 
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Eutrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier*. 

Arnauld.  cet  hérétique  ardent  à  nous  déiriiire, 

Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire*. 

Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Aucruslin 

Qu'aufrel'ois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin^: 

Il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume. 

11  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 

Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 

Voyons  si  des  lutrins  Banni  n'a  point  parlé  : 

Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 

Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  Taurore 

Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli, 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli*.  » 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne: 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 
«  Moi.  dit-il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau  ' 
0  le  plaisant  conseil  !  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécher  sur  un  livre. 
Pour  moi,  je  lis  la  Bible  autant  que  l'Alcoi-an  : 
Je  sais  ce  qu'un  fei-mier  nous  doit  rendre  par  an; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypollièque^: 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser: 
Mon  bras  seul,  sans  latin,  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu' Arnauld  me  condamne  ou  m'ap- 

[prouve; 
J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 
C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais.» 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpointdu  visage. 
Rétablit  lappétit,  réchauffe  le  courage: 
Mais  le  chantre  surtout  en  paraît  rassuré. 

«  Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 


1.  Louis  le  Fonrnier,  ou  Fournier,  chapelaiu  perpétuel  de  la 
Sainte-Chapelle.  Il  est  nommé  en  toutes  lettres  dans  les  Fragments, 
p.  19.  (Ed.  F.) 

2.  Ses  liaisons  avec  Arnauld  le  faisaient  regarder  comme  un  jan- 
séniste par  le  chanoine  Aubry. 

3.  Le  savant  Alain  fait  ici  un  terrible  anachronisme  :  saint  Augus- 
tin vivait  huit  siècles  avant  saint  Lojis. 

4.  Fameux  auteur  qui  a  fait  la  Mouelle  Théologique  {Medulla 
Theologica)  (Boil.) 

5.  L  abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims  était  unie  au  chapitre  de 
U  Sainte-Chapelle^  et  chaque  chanoine  avait  droit  ii  un  muuldu  via. 
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Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Lon,i:temp>iîouslienne  à  table  et  s'unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d  un  pas  audacieux. 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte: 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte: 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain; 
•  ".liacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe, 
Et  son  corps  enlr'buvert  chancelle,  éclate  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  * 
Tombe  un  chône  battu  des  voisins  aquilons; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées, 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 
La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 


CHANT  V^' 

L'aurore  cependant,  d'un  juste  effroi  troublée, 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
Et  contemple  longtemps,  avec  des  yeux  confus. 
Ces  visages  lleuri's  quelle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin,  d'un  pied  fidèle, 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès. 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 
Il  ne  sent  plus  le  poids^ni  les  glaces  de  l'âge. 
Et  chez  le  trésorier,  dé  ce  pas,  à  grand  bruit, 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence. 
Le  prélat  hors  du  lit  impétueux  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne,  il  s'apprête; 

\.  Peuples  de  Sannatie,  voisins  du  Boryslhène.  (BoiL.) 

9..  Ce  chant  et  le  suivant  furent  publiés  eu  1683,  neuf  ans  après  les 

premiers. 
Le  combat  des  ch autres  et  des  chanoines,  la  à  Colbert  au  lit  de 

mort,  égaya  ses  derniers  instants. 
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L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  ûlant  rompait  tous  les  fuseaux. 
Il  sort  demi-paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte. 
Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur. 
Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
«  Nos  destins  sont,  dit-il,  écrits  chez  la  Sibylle: 
Son  antre  n'est  pas  loin;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter.  » 

Il  dit:  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 
Sur  sespas  au  barreau  la  troupe  s'achemine, 
Et  bientôt,  dans  le  temple,  en4-end,  non  sans  frémir^ 
De  l'autre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux^  des  plaideurs  respecté, 
Et  toujours  de  iNormands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique: 
On  l'appelle  Chicane  :  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pou:'  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême,  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants,  et  l'infâme  Ruine, 
Enfants'in fortunés  de  ses  raffinements, 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume; 
Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceauxd'orde  vains  tasdepapiers. 
Sous  le  coupable  efi'ort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  : 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  ; 


1.  Le  pilier  des  consultations.  (BoiL.)  —  «  C'est,  lisons-nous  dan« 
les  notes  mss.  de  P.rosselte,  le  pilier  des  consultations,  qui  est  le  pre- 
mier pilier  de  la  grand'salle  du  côté  fie  la  Chapelle  Vis-à-vis  de  ce  pi- 
lier, à  coté  de  la  Chapelle,  est  la  chambre  des  conscltations.  Autre- 
fois, le  second  pilier  étoit  le  lieu  du  rendez-vous  des  beaui  esprits, 
devant  la  boutique  de  Bilaine  le  libraire.  > 
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Ses  griffes,  vainement  par  Pussort*  accourcies. 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches'dcjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  le  salue; 
Et  faisant,  avant  tout,  briller  l'or  à  sa  vue: 

0  Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir, 
ïoi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne, 
Pourqui  naissentàCaen  tous  les  fruits  de  l'automne, 
Si,  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels. 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels, 
Daigne  encor  méconnaître  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  {|ui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  ma  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale; 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis, 
Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis.  » 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même, 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême, 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser: 

'(  Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  : 
Mais  11  .*aut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord.  » 

Là  bornan.  son  discours,  encor  toute  écumantc. 
Elle  souffle  auxg'je-rriers  l'esprit  qui  la  tourmente. 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  l'amour  de  nuire  etia  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  -equète, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'appi'ête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparait. 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décroît'. 

1.  M.  Fussort,  conseiller  d  État,  est  celui  qui  a  le  plus  contribué 
à  faire  le  Code.  (boiL.)  —  Par  le  Code,  Boileau  entend  ici  It^s  ordon- 
nances de  1667  et  1670,  sur  les  procédures  civile  et  criminelle. 
V.  une  note  de  la  1"  épîlre. 

2.  t  Qui  croirait,  dit  J.-B.  Rousseau  (Lettre  à  Brosselte  du  13 
août  1717),  que  l'original  de  deux  aussi  beaux  vers  se  trouvât  dans 
la  Pucelle?  Le  voici,  livre  V  : 

...  Chinor.  baisse  et  décroit. 
S'éloigne,  se  blanchit,  s'efface  et  disparoît.  • 

Pourquoi  Boileau,   qui,  dans  tout  ce  pooine,  n'a  que  des  idées  d« 
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Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immoledl  trente  mets  à  leur  faim  indompiaDle. 
Lear  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité. 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté; 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque  dun  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève,  enflammé  de  muscat  et  de  bile, 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place. 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendaient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrètant  au  passage. 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage; 
Lue  égale  fureur  anime  les  esprits  : 
Tels  deux  lougueux  taureaux  2,  de  jalousie  épris. 
Auprès  d'une  génisse,  au  front  large  et  superbe. 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  Therbe, 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés,  furieux, 
Déjà  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant  coudoyé  par  Boirudc, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude: 
Il  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité, 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté. 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac. 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène*, 

parodie,  n'aurait-il  pas  voulu  parodier  ici  les  vers  de  Ghapelaia?  Il 
il  est  point,  ea  tout  cas,  parvenu  à  les  raodre  ridicules.  Ils  sont  beaux. 
(Ed.  F.) 

1.  Barbiu  se  piquait  de  savoir  vendre  les  livres,  quoique  mé- 
chants. (BoiL.) 

2.  Virgile,  Géorg.,  liv.  III,  v.  21.  (Boil.) 

3.  Il  faut,  pour  bien  comprendre,  se  souvenir  que  Cyrus  etArta- 
mène  sont  lu  même  ouvraçe.  Le  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
dont  les  volumes  servent  ici  de  projectiles,  a  pour  iiire:Artnmène  ou 
le  Grand  Cyrus.  (Ed.  F.) 
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Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  ha- 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé  [leine  ; 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent  ; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux. 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fiuctueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre: 
L'un  tient  le  Nœud  d'Amour  »,  l'autre  en  saisit  la 
L'un  prend  le  seulJonas  qu'on  ait  vu  relié;  [.Moutre-; 
L'autre  un  Tasse  Irançais»  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique. 
Veut  en  vain  s  opposer  à  leur  fureur  gothique; 
Les  volumes,  Eans  choix  à  la  tête  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini*  Térence  tombe  à  terre; 
Là,  Xénophou  dansl'airheurte  contre  un  la  Serre^. 
Oh:  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés. 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almérinde  et  Simandre  «  : 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre"^, 
Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois^ 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 

1.  Petit  poëme  de  l'abbé  Régnier-Desraarais,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie française. 

2.  De  Boiinecor>e.  (BoiL.)— Ce  sont  là  de  bien  petits  volumes 
pour  servir  d'armes  :1a  Montre  est  une  très-mince  plaquette,  le 
Nœud  d'amour  aussi.  L'artillerie  des  in-foUo  viendra  tout  à  l'heure. 
Œd.  F.) 

3.  Traduction  de  le  Clerc.  (Boil.)  —  Il  ne  publia  que  les  cinq 
premiers  chants  de  la  Jérusalem  délivrée. 

4.  Guarini  est  l'auteur  du  Pasfor /îrfo.  Il  naquit  à  Ferrare  en  t53T. 
0.    Il  a  été  déjà  question  de  lui  dans  la  satire  m. 

6.  Almérinde,  traduit  de  l'italien,  de  Luc  Asserino,  par  d'Audi- 
guier  neveu,  aidé  de  ^îalleviile,  iti46,  in-S".  (Ed.  F.) 

7.  Roman  italien  traduit  par  Scudéry.  (Boil.)  —  L'auteur  de  ce 
roman.  Il  Calloanrlro  fedele,  qui  a  f.iurni  à  Th.  Corneille  le  sujet  de 
son  Timocrate,  se  nonmiait  .Ambrosio  Marini.  La  traduction  de  Scu- 
déry, en  3  volumes  in-S»,  est  de  1668  ;  le  comte  de  Caylus  en  fit  une 
nouvelle,  qui  avait  le  même  nombre  de  volumes,  en  1740.  (Ed.  F.] 

8.  Pierre  Tardieu,  sieur  de  Gaillerbois,  avait  été  chanoine  de  la 
Sainte- Chapelle  ;  il  était  frcie  du  lieutenant  criminel  Tardieu,  fa- 
meux par  son  avarice  et  par  sa  fin  traj,'i.ji.i'.  Yuyiz  la  salue  X. 
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D'un  le  Vayer  ^  épais  Giraut  est  renversé  : 

Marineau^*,  d'un  Brebeuf  à  l'epauIe  blessé, 

En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère, 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 

D'un  Pinchéne  in-quarto^  Dodillon  étourdi 

À  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 

Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  Garagne, 

Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne*, 

(Des  vers  de  ce  poëme  effet  prodigieux!) 

Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille  et  ferme  les  yeux. 

A  plus  d'un  combattant  la  Clélie*  est  fatale^: 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale  6. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chano  nf  Fabri. 

Ce  guerrier,  dans  l'église  aux  querelles  nourri, 

Est  robuste  de  corps,"terrible  de  visage, 

Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  lu^^age. 

Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 

EtGoriil">'x  la  basse,  et  Grandin  le  fausset; 

Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voi- 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  :    [sins, 
Ou  tels  devant  Achifle,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  labri  de  leurs  tours; 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

«  Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  ariière, 
Un  chanoine  lui  seul,  triomphant  du  prélat. 
Du  rochetà  nos  yeux  ternira  t-il  l'éclat? 
Non.  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  mai  n  redoutable'', 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable. 
Viens;  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 


1.  François  de  la  Mothe  le  Vayer,  mort  en  1672,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  était  père  de  l'abbé  le  Vayer,  à  qui  Boileau 
a  adressé  sa  ive  satire.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  trois  vo- 
lumes in-folio. 

2.  M arineau et  Dodillon  avaient  été  chantresde  la  Sainte-Chapelle. 
Giraut  et  Garagne  sont  deux  personnages  supposés. 

3.  Les  Poésies  mêlées  du  sieur  de  Pinchesne,  dédiées  à  Mgr  le 
duc  de  Moutausier,  1673,  in-4o. 

4.  Voyez  les  notes  sur  les  épitres  viii  et  ix. 

5.  Romau  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

6.  La  Clétle,  histoire  romaine,  dont  la  publication  se  prolongea 
de  1654  à  1661,  n'a  pas  moins,  en  effet,  de  10  toI.  petit  iu-8o. 
(Ed.  F.) 

1.  Iliade,  iiv.  VIII,  v.  267.  (Boil.) 
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Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main.  » 

A  ces  mots^  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage. 

Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 

Le  prend,  se  cache,  approche,  et,    droit  entre  les 

Frappe  du  noble  ('crit  l'alhlète  audacieux,    [yeux, 

Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  faible  tempête; 

Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 

Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 

a  Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 

Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice;, 

Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse.  •> 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieil  Infortiat  S 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat*, 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture. 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture, 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne^, 
Deux  des  plus  forts  mortels  Tébranleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort, 
Et,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort, 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable,  tonnerre. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre, 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés, 
Longtemps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt,  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
11  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  allongés, 

1.  Livre  de  droit  d'une  grosseur  énorme.  (Boil.)  —  Le  vers  de 
Corneille  dans  le  Menteur  (acte  i,  se.  6), 

Le  Digeste  nouveau,  le  vieux,  VJnfortiat, 

l'avait  déjà  fait  connaître  en  dehors  des  écoles.  Son  nom  lui  vient, 
suivant  Savigny  [Hist.  du  Droit  romain  pendant  le  Moyen  Age, 
t.  III,  p.  30"), de  ce  qu'il  est  le  complément  du  premier  Digeste,  Di- 
gestum  vêtus,  qui,  lorsque  cette  partie  nouvelle,  c'est-à-dire  plus 
récemment  découverte,  lui  fut  adjointe,  se  trouva  augmenté,  ren- 
forcé linfortiatum)  de  quatorze  livres.  (Ed.  F.) 

2.  Glofisateurs  et  juriscousultes  célèbres,  nés  tous  deux  en  Italie, 
tt  qui  vivaient,  le  premier  dans  le  douzième  siècle,  le  second  au 
eommeacement  du  seizième. 

3.  Auteur  arabe.  (Boil.)  —  Il  à  écrit  sur  Ja  médecine,  et  ses 
œuvres  forment  un  volume  »u-folio. 
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Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surprendre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre, 
lit  déjtà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  «  Profanes,  à  genoux  î  » 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage. 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courag 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit. 
Le  long  des  sacrés  rnurs  sa  brigade  le  suit: 
Tout  s'écarte  à  l'instant,  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  raltrape. 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré  '; 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite: 
Il  l'observe  de  l'œil,  et,  tirant  vers  la  droite, 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche  et,  d'un  bras  for- 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné*.       [tuné, 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle, 
Se  dresse  et  lève  en  vain  une  tète  rebelle; 
Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect, 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple''aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 


^.  Les  puristes  de  l'école  de  Bonnecorse  et  de  Pradoii  crièrent 
fort  contre  insulte  mis  ainsi  au  masculin.  Ignoraient-ils  que  dans  le 
style  noble,  que  Boileau  affecte  ici  de  parodier,  ce  mot  n'avait  pas 
alors  d'autre  srenre,  témoin  ce  passagede  l'Aîti/a de  Corneille  acte  ii, 
se.  1): 

Mai?  je  veux  qa'Atlila  pre«5€  d'an  autre  amour 

Endure  un  tel  insulte  au  milieu  de  sa  cour.  (Ed.  F.) 

2.  Brossette  a  voulu  voir,  dans  ce  passage  sur  les  bénédictions, 
une  imitation  du  ptëmede  la  Secchia,  où  le  nonce  triomphe  aussi eo 
bénissant.  Il  allait  ainsi  contre  ce  qu'il  tenait  de  Boileau  lui-même, 
sur  la  véritable  origine  de  l'épisode.  C'était  un  souvenir  du  cardinal 
de  Betz.  que  Boileau  avait  su  de  longue  date,  et  que  la  publication 
des  Mémoires  du  cardinal  devait  plus  tard  couGruier.  (V.  VEdit. 
ChampoUion,  t.  m,  p.  -2^1-232).  •  Le  cardinal,  qui  n'était  alors  que 
coadjuteur,  faisoit  un  jour  la  procession  avec  son  clergé,  quand  M.  le 
Prince,  avec  qui  il  étoit  brouillé,  vint  à  passer.  II  descendit  de  sou 
carrosse  à  la  vue  de  la  procession.  M.  le  coadjuteur  s'arrêta,  et,  se 
tournant  brusquement  de  son  côté,  affecta  de  lui  donaer  une  grande 
liénédiction...  »  Yoilà  ce  que  dit  Cizeron- Rival  dans  ses  i?e'créaf ion* 
littéraires,  p.  94,  d'après  les  papiers  de  Brossette,  qu'il  avait  en 
main,  11  ajoute  que  celui-ci  avait  appris  de  Boileau  lui-même  l'anec- 
dote, et  l'usage  qu'il  en  avait  fait.  Pourquoi  n'en  dit-il  rien  dans  ses 
Lûtes?  (Ed.  r.) 
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CHANT    VI 

Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrjc, 
La  Piélé  sincère,  aux  Alpes  *  retirée, 
Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 
De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitle  à  l'instant  sa  retraite  divine  : 
La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 
L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 
Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Chaïu'té  la  suit. 
Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte. 
Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

«  Vierge,  effroi   des  méchants,  appui  de    mes 

[autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs  et  pleurer  mes  misères? 
Le  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avare» 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares: 
Faudra-t-il  voirencor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre  . 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respirait  que  moi  : 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi. 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce. 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  montait  que  par  force  : 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point 
A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir;  [frémir. 
Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  mes  traces  diviues 
Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines: 
Mais,  depuis  que  l'Église  eut,  aux  yeux  des  mortels, 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels. 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages. 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages 
De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit 
Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire; 

1.  La  Grande-Chartreuse,  (BoiL.)  —  Située  à  quatre  lieues  de 
Grenoble.  C'est  là  que  saint  Bruno,  dans  le  onzième  siècle,  construi- 
sit un  oratoire  et  jeta  les  fondemeiils  de  son  ordr 
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Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 
Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu, 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu, 
Et  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d  un  carrosse, 
A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 
L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité, 
Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité: 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 
Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 
Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux. 
Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 
En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières; 
L'insolente  à  mes  yeux  marcha  sous  mes  bannières. 
Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs  : 
Infectanl  les  esprits  d'exécrables  maximes. 
Voulut  faire  à  Dieu  mêmeapprouver  tous  les  crimes 
Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité  ; 
Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 
Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice, 
N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

«  Pour  éviter  l'affront  de  ces  noirs  attentats, 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas, 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace. 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place. 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts, 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits,   (rois  ' 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Soutïriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire 
Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux, 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate; 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux, 

1.  Saiiit  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  (BoiL.)  —  Elk 
fut  consacrée  en  1248. 
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sins,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés,  je  dis  de  nos  en- 
nemis mêmes?  Et  quand  ils  n'en  voudraient  pas 
tomber  d'accord,  leurs  puissances  diminuées,  leurs 
États  resserrés  dans  les  bornes  les  plu^  étroites; 
leurs  plaintes,  leurs  jalousies,  leurs  fureurs,  leurs 
invectives  même,  ne  les  en  convaincront-ils  pas 
malgré  eux?  Pourront-ils  nier  que,  l'année  même 
où  je  parle,  ce  prince  voulant  les  contraindre  d'ac- 
cepter la  paix,  qu'il  leur  offrait  pour  le  bien  de  la 
chrétienté,  il  a  tout  à  coup,  et  lorsqu'ils  le  pu- 
bliaient entièrement  épuisé  d'argent  et  de  forces; 
il  a,  dis-je,  tout  à  coup  fait  soriir  comme  de  terre, 
dans  les  Pays  Bas,  deux  armées  de  quarante  mille 
hommes  chacune,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
damment, malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  sé- 
cheresse de  la  saison?  Pourront-ils  nier  que,  tan- 
dis qu'avec  une  de  ses  armées  il  faisait  assiéger 
Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre,  tenant  toutes 
les  villes  du  Hainaut  et  du  Brabant  comme  bloquées, 
par  cette  conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt 
par  une  espèce  d'enchantement  semblable  à  celui 
de  celte  tête  si  célèbre  dans  les  fables,  dont  l'aspect 
convertissait  les  hommes  en  rochers,  il  a  rendu  les 
Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  de 
cette  place  si  importante,  où  ils  avaient  mis  leur 
dernière  ressource;  que,  par  un  effet  non  moins 
admirable  d'un  enchantement  si  prodigieux,  cet 
opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire,  cet  industrieux  ar- 
tisan de  ligues  et  de  querelles,  qui  travaillait  depuis 
si  longtemps  à  remuer  contre  lui  toute  l'Europe, 
s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance,  pour 
ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés,  et  ré- 
duit pour  toute  vengeance  à  semer  des  libelles,  à 
pousser  des  cris  et  des  injures?  Nos  ennemis,  je  le 
répèle,  pourront-ils  nier  toutes  ces  choses?  Pour- 
ront-ils ne  pas  avouer  qu'au  temps  même  que  ces 
merveilles  s'exécutaient  dans  les  Pays-Bas.  notre 
armée  navale  sur  la  mer  Méditerranée,  après  avoir 
forcé  Alger  à  demander  la  paix,  faisait  sentir  à 
Gênes,  par  un  exemple  à  jamais  terrible,  la  juste 
punition  de  ses  insolences  et  de  ses  perfidies;  en- 
sevelissait sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de  ses 
maisons  cette  superbe  ville,  plus  aisée  à  détruire 
qu'à  humilier?  Non,  sans  doute,  nos  ennemis  n'o- 
seraient démentir  des  vérités  si  reconnues,  surtout 

18 
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lorsqu'ils  les  verront  écrites  avec  cet  air  simple  et 
naïf,  et  dans  ce  caraclère  de  sincérité  et  de  vrai- 
semblance, qu'au  défaut  des  autres  choses,  je  ne 
désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie,  fournir  à  l'histoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  ennemie 
qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a  pourtant 
son  art,  sa  méthode,  ses  agréments,  où  pourrais-je 
mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments  que  dans  la 
source  même  de  toutes  les  délicatesses;  dans  cette 
académie  qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  pos- 
session tous  les  trésors,  toutes  les  richesses  de  no- 
tre langue?  C'est  donc,  messieurs,  ce  que  j'espère 
aujourd'hui  trouver  parmi  vous,  c'est  ce  que  j'y 
viens  étudier,  c'est  ce  que  j'y  viens  apprendre.  Heu- 
reux si,  par  mon  assiduité  à  vous  cultiver,  par  mon 
adresse  à  vous  faire  parler  sur  ces  matières,  je  puis 
vous  engager  à  ne  me  rien  cacher  de  vos  connais- 
sances et  de  vos  secrets!  Plus  heureux  encore,  si, 
par  mes  respects  et  par  mes  sincères  soumissions, 
je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de  l'extrême 
reconnaissance  que  j'aurai  toute  ma  vie  de  l'hon- 
neur inespéré  que  vous  m'avez  fait! 


DISCOURS 

SUR  LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS  ^ 


Les  inscriptions  doivent  être  simples,  courtes  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles 

1.  M.  Charpentier,  de  l'Académie  française,  ayant  compose  des 
inscriptions  pleines  d'emphase  qui  furent  mises  par  ordre  du  roi  au 
bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles  par  M.  Le  Brun,  M.  de  Louvois,  qui  succéda  à 
M.  Colbert  dans  la  charge  de  surintendant  des  bâtiments,  fit  entendre 
à  Sa  Majesté  que  ces  inscriptions  déplaisaient  fort  à  tout  le  monde, 
et.  pour  mieux  lui  montrer  que  c'était  avec  raison,  me  pria  de  faire 
sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il  pîJt  montrer  au  roi;  ce  que  je  fis  aus- 
sitôt. Sa  Majesté  lut  cet  écrit  avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte 
que,  la  saison  l'appelant  à  Fontainebleau,  il  ordonna  qu'en  son  ab- 
sciice  on  ôlàt  toutes  ces  pompeuses  déclamations  de  M.  Charpentier, 
el  qu'on  y  mit  les  inscriptions  simples  qui  y   sont,  que  nous  compo- 
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n'y  valent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style 
^^.Tave,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  11  est 
absurde  de  faire  une  déclamation  autour  d'une  mé- 
daille ou  au  bas  d'un  tableau,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git d'actions  comme  celles  du  roi,  qui.  étant  d'elles- 
::ièmes  toutes  grandes  et  toutes  merveilleuses,  n'ont 
;>as  besoin  d'être  exagérées. 

11  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses,  pour 
les  faire  admirer.  «  Le  passage  du  lihin  »  dit  beau- 
coup plus  que  «  le  merveilleux  passage  du  Uhin» 
L'épithète  de  mei^veilleux  en  cet  endroit,  bien  loin 
d'augmenter  l'action,  la  diminue,  et  sent  son  dé- 
clamateur  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est 
à  l'inscription  à  dire  :  «  Voilà  le  passage  du  Rhin  », 
et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans  elle  :  «  Le  pas- 
«  sage  du  Hhin  est  une  des  plus  merveilleuses  ac- 
«  tions  qui  aient  jamais  été  faites  dans  la  guerre  ». 
11  le  dira  même  d'autant  plus  volontiers,  que  l'in- 
scription ne  l'aura  pas  dit  avant  lui,  les  hommes 
naturellement  ne  pouvant  souifrir  qu'on  prévienne 
leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  néces- 
sité d'admirer  ce  qu'ils  admireront  assez  d'eux- 
mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles  sont  des  espèces  d'emblèmes  héro'iques 
des  actions  du  roi,  il  ne  faut  dans  les  règles  que 
mettre  au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a 
donné  occasion  à  l'emblème.  Le  tableau  doit  dire 
le  reste,  et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsqu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  tableau  : 
«  Le  roi  prend  lui-même  la  conduite  de  son 
«  royaume  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires, 
«  16iil  »  ;  il  sera  aisé  de  concevoir  le  dessein  du 
tableau,  où  l'on  voit  le  roi  fort  jeune,  qui  s'éveille 
au  milieu  d'une  foule  de  Plaisirs  dont  il  est  envi- 
ronné, et  qui,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'ap- 
prête à  suivre  la  Gloire  qui  l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscription  est  ex- 
trêmement du  goût  des  anciens  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  médailles,  où  ils  se  contentaient 
souvent  de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de 
l'action  qui  y  est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lé- 
sâmes presque  sur-le-champ,  M.  Bacine  et  moi,  et  qui  furent  approu- 
vées de  tout  le  monde.  C'est  cet  écrit,  fait  à  la  prière  de  M.  de  Lou- 
vois,  que  je  doune  lu  «Hi  public.  (BoiL.j 
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quel  elle  a  été  faite,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui 
apprennent  le  sujet  de  la  médaille. 

il  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  sim- 
plicité a  une  noblesse  et  une  énergie  ^  qu'il  est  dif- 
licile  d'attraper  en  notre  langue  :  mais  si  l'on  n'y 
peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher, 
et  tout  au  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions 
d'un  verbiage  et  d'une  enflure  de  paroles,  qui, 
étant  fort  mauvaise  partout  ailleurs,  devient  sur- 
tout insupportable  en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans 
l'appartement  du  roi,  et  ayant  été  faits  par  son 
ordre,  c'est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui 
parle  à  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est  }.>our 
ces  raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité 
dans  les  nouvelles  inscriptions,  oii  l'on  ne  met  pro- 
prement que  le  titre  et  la  date,  et  où  l'on  a  sur- 
tout évité  le  faste  et  l'ostentation. 


ÉPITAPHE  DE  RACINE' 

1699. 
D.  0    M. 

Hic  jacet  vir  nobilis  Joannes  Racine,  Francien  the- 
saims  prœfectus,  régi  a  secretis  atque  a  cuhiciilo, 
nec  nonuttus  e  quadraginta  gaJlicanœ academiœviris : 
gui  postquam  profana  tragœdiarum  argumenta  diu 
cum  myenti  liominum  admiratione  tractasset,  musas 
tundcm  suas  uni  Deo  consecravit;  omnemque  nigenii 
vim  in  eo  laudando  contulit,  qui  solus  laude  dignus 
est.  Quum  eum  vitœ  negotiorumque  rationes  multis 
nobilihus  aulœ  tenerent  addictum,  taimn  infrequenti 
hominum  consortio  omnia  pœtatis  ac  religionis  officia 
coluit  A  christiano  rege  Ludovico  magna  selectus  una 
cum  familiari  ipsius  amico  fuerat,  qui  res,  eo  rég- 
nante, prœclare  ac  mirabiliter  gestas  prœscribtret. 
Huic  intentas  operi,  repente  in  gravera  atque  d  utur- 
uum  morbuni  implicitus  est  ;  tandemque  ab  hic  sede 

1 .  Voyei  les  mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de  son  père. 
/«  fine. 
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miseriariim  in  meHus  domicilium  transîatus  anno  œ- 
tatis  suœ  LIX.  Qui  mortem  lonuiori  adhuc  intet'vaUo 
remotam  valde  horruerat,  ejusdem  prœsentis  adspec  • 
tum  placida  fronte  sustùiuit  ;  obiifque  spe  multo 
magis  et  pia  in  Deum  fiducia  erectus,  qwnn  fractus 
meta.  Ea  jactura  omnes  xlliiis  am'cos,  é  quibm  non- 
nuiHinter  ngni  primores  eminehant,  accrbissimu  dû- 
lore  perculit.  Manavit  etiam  ad  ipsum  regem  tanti 
viri  de^ideriam  Fecit  modestia  ejus  siwiularis,  et 
prœcipua  in  hanc  Portus-Regii  domum  bencvulentia, 
ut  in  isto  cœmeterio  pin  magis  quam  magnifice  sepe- 
liri  vellet,  adcoqiie  testamento  cavit,  ut  coiyus  suum, 
juxta  piorum  hominum ,  qui  hic  jacent,  coï-pora  hu- 
maretur. 

Tu  vcro,  quicumque  es,  qucm.  in  hanc  domum  pie- 
tas  ad'Iucit,  twe  ipse  mortalitatis  ad  hmic  adspectum 
recordare,  et  clarissnnam  tanti  viri  memoriam  preci- 
bus  potius  quam  elogiis  prosequere. 

D.  0.  M. 

«  Ici  repose  le  corps  de  messire  Jran  Racine, 
«  trésorier  de  France,  secrétaire  du  roi,  gentil- 
«  homme  ordinaire  de  sa  chambre,  et  un  des  qua- 
«  rante  de  l'Académie  française:  qui,  après  avoir 
«  longtemps  charmé  la  France  par  ses  excellentes 
«  poésies  prolanes,  consacra  ses  muses  à  Dieu,  et 
«  les  employa  uniquement  à  louer  le  seul  objetdi- 
«  gne  de  louange.  Les  raisons  indispensables  qui 
u  l'attachaient  à  la  cour  l'empêchèrent  de  quitter 
«  le  monde;  mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de 
a  s'acquitter,  au  milieu  du  monde,  de  tous  les  de- 
«  voirs  de  la  piété  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi 
«  avec  un  de  ses  amis'  par  le  roi  Louis  le  Grand 
«  pour  rassembler  en  un  corps  d'histoire  les  mer- 
«  veilles  de  son  règne,  et  il  était  occupé  à  ce  grand 
«  ouvrage,  lorsque  tout  à  coup  il  lut  attaqué  d'une 
«  longue  et  cruelle  maladie,  qui  à  la  fin  l'enleva 
«  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa  cinquante  neu- 
tt  vième  année.  Bien  qu'il  eût  extrêmement  redouté 
a  la  mort  lorsqu'elle  était  encore  loin  de  lui, 
«  il  la  vit  de  près  sans  s'étonner,  et  mourut  beau- 
a  coup  plus  rempli  d'espérance  que  de  crainte, 

1.  Boileau  Despréaux^ 

18. 
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«  dans  une  entière  résignation  à  la  volonté  de 
a  Dieu.  Sa  perte  toucha  sensiblement  ses  amis, 
«  entre  lesquels  il  pouvait  compter  les  premières 
«  personnes  du  royaume,  et  il  tut  regrellé  du  roi 
«  même  '.  Son  humilité,  et  l'affection  particulière 
«  qu'il  eut  toujours  pour  cette  maison  de  Port- 
«  Royal  des  Champs,  lui  firent  souhaiter  d'être 
a  enterré  sans  aucune  pompe  dans  ce  cimeLière 
«  avec  les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui  y  re- 
«I  posent,  et  auprès  desquels  il  a  été  mis,  selon 
«  qu'il  l'avait  ordonné  par  son  testament. 

«  0  toi,  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  allire  en 
«  ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent  hnmme 
«  la  triste  destinée  de  tous  les  mortels;  et,  quelque 
«  grande  idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa  ré- 
«  putation,  souviens-toi  que  ce  sont  des  prières 
«  et  non  pas  des  éloges  qu'il  te  demande.  » 


LES   HEROS   DE  ROMAN 

DIALOGUE   A   LA   MANIÈRE  DE  LUCIEN. 


DISCOURS   SUR  CE  DIALOGUE 

1710 

Le  dialogue  qu'on  donne  ici  au  public  a  été  composé  à 
l'occasion  de  cette  prodigieuse  multitude  de  roaians  qui 
parurent  vers  le  milieu  du  siècle  précèdent,  et  dont  voici 
en  peu  de  mots  l'origine.  Honoré  d'L'rfé*,  homme  de 
fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnais,  et  très-enclm  à  l'a- 
mour, voulant  faire  valoir  un  grand  nombre  de  vers  qu'il 

1.  "Vovez  la  lettre  de  Boileau  du  9  mai  1699. 

2.  Coràte  de  Chàteau-Neuf  et  marquis  de  Valromey,  était  le  cin- 
quième des  fils  de  Jacques  1er  du  uom,  seigneur  d'Lrfé,  de  la 
Hastie,  etc.,  et  de  Renée  de  Savoie,  marquise  de  Beaugé.  il  fut  d'a- 
bord chevalier  de  Malte,  et  fit  même  ses  vœux.  Ensuite  il  épousa 
Diane  de  Château  Morand  ,  séparée  d'avec  son  frère  pour  cause 
d'impuissance,  de  laquelle  il  était  amoureux  depuis  longtemps,  et 
qu'il  a  désignée  dans  son  roman  sous  les  noms  d'Astrée  et  «ie  /nane, 
comme  il  s  y  est  caché  sous  ceux  de  Céladon  et  de  Syloandre.  Il 
mourut  vers'l'an  1624,  âgé  d'environ  cinquante-deux  an*. 
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ivait  composés  pour  ses  maîtresses,  et  rassembler  en  un 
corps  plusieurs  aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  ar- 
rivées, s'avisa  d'une  invention  très-ai:réable.  Il  feignit 
que  dans  le  Forez,  petit  pays  continu  à  la  Lima{<ne  d'Au- 
vergne, il  y  avait  eu,  du  temps  de  nos  premiers  rois*, 
une  troupe  de  bergers  et  de  bergères  qui  habitaient  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  Lignon,  et  qui,  assez  accom- 
modés des  biens  de  la  fortune,  ne  laissaient  pas  néan- 
moins, par  un  simple  amusement,  et  pour  leur  seul  plai- 
sir, de  mener  paitre  eux-mêmes  leurs  troupeaux  Tous 
ces  bergers  et  toutes  ces  bergères  étant  d'un  fort  grand 
loisir.  l'Amour,  comme  on  le  peut  penser,  et  comme  il 
le  raconte  lui-même,  ne  tarda  guère  à  les  y  venir  troubler, 
et  produisit  quantité  d'événements  considérables.  D'Urfé 
y  fit  arriver  toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en 
mêla  beaucoup  d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai 
parlé,  qui,  tout  méchants  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent  pas 
d'être  soufferts,  et  de  passer,  à  la  faveur  de  l'art  avec 
lequel  il  les  mit  en  œuvre.  Car  il  soutint  tout  cela  d'une 
narration  également  vive  et  fleurie,  de  Actions  très-ingé- 
nieuses, et  de  caractères  aussi  finement  imaginés  qu'agréa- 
blement variés  et  bien  suivis.  11  composa  ainsi  un  roman 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  et  qui  fut  fort  es- 
timé, mé'me  des  gens  du  goût  le  plus  exquis,  bien  que  la 
morale  en  fût  fort  vicieuse,  ne  prêchant  nue  l'amour  et 
la  mollesse,  et  ;illint  quelquefois  jusqu'.i  blesser  un  peu 
la  pudeur  lien  fit  quatre  volumes  2,  qu'il  intitula  i4.«f'e>. 
du  nom  de  la  plus  belle  de  ses  bergères  :  et  sur  ces  entre- 
faites étant  mort,  Baro  son  ami 3,  et,  selon  quelques-uns, 
son  domestique,  en  composa,  sur  ses  mémoires,  un  cin- 
quième tome,  qui  en  formait  la  conclusion,  et  qui  ne  fut 
guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le 
grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien  les  beaux  es- 
prits d'alors,  qu'ils  en  firent  à  son  imitation  quantité  de 
semidahles,  dont  il  y  en  avait  même  de  dix  et  douze  vo- 
lumes :  et  ce  fut  quelque  temps  comme  une  espèce  de  dé- 
bordement sur  le  Parnasse.  On  vantait  surtout  ceux  de 


1.  A  la  6n  Hu  cinquième  siècle  et  au  commencement  du  sixième. 

2.  Le  premier  parut  en  1610;  le  second,  dix  ans  après;  le  troi- 
sième, quatre  ou  cinq  aus  après  le  second.  La  quatrième  partie  était 
achevée  lorsque  l'auteur  mourut. 

3.  Ballhazar  Haro,  qui  avait  été  son  secrétaire,  et  qui  publia  la 
cinquième  pa.  tiède  l'Astrée,  en  [GUI,  était  de  Valence  en  Iiauphiné. 
Il  se  maiia  à  Pans,  et  fut  gentilhomme  de  mademoiselle  .Amie- 
Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Gaston.  Outre  le  cinquième  tome  de 
i'Astrée,  nous  avons  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre. 
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Gomberville',  de  la  Calprenède,  de  Desmarels  et  de  Scu- 
déri:  mais  ces  imitateurs,  s'efforçant  mal  à  propos  d'en- 
chérir sur  leur  original, et  prétendant  ennoblir  ses  carac- 
tères, tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très-grande 
puérilité.  Car,  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour  leurs 
héros  des  bergers  occupés  du  seul  soin  de  gagner  le  cœur 
de  leurs  maîtresses,  ils  prirent,  pour  leur  donner  celte 
étrange  occupation,  non-seulement  des  princes  et  <ies  rois, 
mais  les  plus  fameux  capilames  de  l'antiquité,  qu'ils  pei- 
gnirent pleins  du  mAme  esprit  que  ces  bergers,  ayant,  à 
leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  parler 
jamais  et  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amoui-.  De 
sorte  qu'au  lieu  que  li'Urfé.  d;ins  son  Astiœe,  de  bergers 
très- frivoles  avait  fait  des  héros  de  roman  considérables, 
ces  auteurs,  au  contraire,  des  héros  les  plus  con-idérables 
de  l'histoire  ûrent  des  bergers  très-frivoles,  et  quelque- 
fois même  des  bourgeois  2.  encore  plus  frivoles  que  ces 
bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins  ne  laissèrent  pas  de 
trouver  un  nombre  inûni  d'admirateurs,  et  eurent  long- 
temps une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent 
le  plus  d'applaudissements,  ce  furent  le  Cvrus  et  la  Clé- 
lie  de  mademoiselle  de  Scudéri,  sœur  de  l'auteur  du 
même  nom.  Cependant  non-seulement  elle  tomba  dans 
la  même  puérilité,  mais  elle  la  |)0ussa  encore  à  un  plus 
grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  représenter.  con)me 
elle  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus.  un  roi  promis  par 
les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  liible  ;  ou, 
couune  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  conquérant  que 
l'on  eût  encore  vu;  ou  enfin  tel  qu'il  est  figuré  dans  Xé- 
nophon,  qui  a  fait,  aussi  bien  qu'elle,  un  roman  de  la  vie 
de  ce  prince;  au  lieu,  dis-je,  d'en  faire  un  modèle  de 
toute  perfection,  elle  en  composa  un  Ar(amène,  plus  fou 
que  tous  les  Céladon  et  tous  les  Sylvandre^  ;  qui  n'est  oc- 
cupé que  du  seul  soin  de  sa  Mandnne,  qui  ne  fait  du  ma- 
tin au  soir  que  lamenter,  gémir,  et  filer  le  parfait  amour. 
Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre  roman,  intitulé  Clé- 
lie,  où  elle  représente  tous  les  héros  de  la  ré|)ublique  ro- 
maine naissante,  les  Horatius  Cocl<  s.  les  .Mutins  S-évola, 
les  Clélie,  les  Lucrèce,  les  Brutus,  encore  plus  amoureux 

i.  Marin  le  Koi,  sieur  de  Gomberville,  auteur  du  Polexandre  de 
la  Cytkerée,  et  d'Alcidiane,  mourut  le  14  juin  1674,  âgé  d'environ 
soixante-quatorze  ans. 

2  Les  auteurs  de  ces  romans,  sous  le  nom  de  ces  héros,  peignaient 
quelquefois  le  caractère  de  leurs  amis  particuliers,  gcus  de  peu  de 
conséquence.  fRoiL.) 

3.  Berger  du  roman  de  l'Astrée, 
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qu'Artainène,  ne  s'occup.int  qu'à  tracer  des  caries  fîéogra- 
phiques  d'atnoiiri  ;  qu'à  se  proposer  les  uns  aux  autres 
des  questions  et  des  énigmes  galantes;  en  un  mol,  qu'à 
faire  tout  ce  qui  parait  le  plus  opposé  au  caractère  et  à  la 
gravité  liéroïque  de  ces  premiers  Romains.  Comme  j'étais 
fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  romans,  tant  ceux 
de  mademoiselle  de  Scudéri  que  ceux  de  la  Calprenède, 
et  de  tous  les  autres,  faisaient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus, 
ainsi  que  les  lisait  tout  le  monde,  avec  beaucoup  d'admi- 
ration, et  je  les  regardai  comme  des  diefs-d'œuvre  de 
notre  langue.  Mais  enQn  mes  années  étant  accrues,  et  la 
raison  mayant  ouvert  les  yeux,  je  recDnnus  la  puérilité 
de  ces  ouvrages.  Si  bien  que  l'esprit  satirique  commençant 
à  dominer  en  moi,  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que 
je  n'eusse  fait  contre  ces  romans  un  dialogue  a  la  manière 
de  Lucien,  où  j'attaquais  non -seulement  leur  peu  de  soli- 
dité, mais  leur  afféterie  précieus'i  de  langage,  leurs  con- 
versalions  vagues  et  frivoles  ;  les  portraits  avantageux 
îaits,  à  chaque  bout  de  champ,  de  personnes  de  très-mé- 
diocre beauté,  et  quelquefois  même  laides  par  excès;  et 
tout  ce  long  verbiage  d'amour,  qui  n'a  point  de  fin.  dé- 
pendant, comme  mademoiselle  de  Scudéri  était  alors  vi- 
vante, je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans  ma 
tête;  et,  bien  loin  de  le  faire  imprimer,  je  gagnai  même 
sur  moi  de  ne  point  l'écrire,  et  de  ne  le  point  laisser  voir 
sur  le  papier,  ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  à  une 
fille  qui,  après  tout,  avait  beaucoup  de  mérite,  et  'lui,  s'il 
en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  nonobstant  la 
mauvaise  morale  enseignée  dans  ses  romans,  avait  encore 
plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit.  Mais  au- 
jourd'hui qu'enfin  la  mort  Pa  rayée  du  nombre  des  hu- 
mains^,  elle  et  tous  les  autres  compositeurs  de  romans,  je 
crois  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  donne  m  pu- 
blic mon  dinlofiiie,  tel  que  je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mé- 
moire. Cela  me  paraît  d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  ma 
^uncsse,  l'ayant  récité  plusieurs  fois  dans  des  compagnies 
»ij  il  >ie  trouvait  dtis  gens  qui  avaient  beaucoup  de  mé- 
moire, ces  personnes  en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux 
dont  elles  ont  ensuite  composé  un  ouvrage  qu'on  a  depuis 
distribué  sous  le  nom  de  Dialogue  de  M.  Desprénux^,  et 

1.  La  carto  du  pays  de  Tendre,  dans  la  première  partie  du  roman 
de  Clélie. 

2.  .Madeleine  de  Scudéri  mourut  à  Paris,  le  2  juin  1701,  âgée  de 
quatre-vingt-quinze  ans. 

8.  Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  Brossette  du  27  mars  170*. 
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qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  dans  les  paya  étran- 
gers.; muis  enlîn  le  voici  donné  de  ma  main.  Je  ne  saL 
f'il  s'allirera  les  mômes  applaudissemenls  qu'il  s'attirai 
autrefois  dans  les  fiéquenls  récits  que  j'étais  obliiié  d'ei 
faire.  Car,  outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les 
personnages  que  j'y  introduisais  le  ton  qui  l  ur  conve- 
nait, ces  romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  un  con- 
cevait aisément  la  Onesse  des  railleries  qui  y  sont  :  mais 
maintenant  que  les  voilà  tombés  dans  loubli,  et  qu'on  ne 
les  lit  presque  plus,  je  doule  que  mon  Dialogue  fasse  le 
môme  effet.  Ce  que  je  sais  pourtant  à  n'en  point  douter, 
c'est  que  tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu  me 
rendront  justice,  et  reconnaîtront  sans  peine  que,  sous  le 
voile  d'une  Qction  en  apparence  extrêmement  badine, 
folle,  outrée,  où  il  n'arrive  rien  qrà  soit  dans  la  vérité  et 
dans  la  vraisemblance,  je  leur  donne  peut-être  ici  le 
moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma  plume- 


LES  HÉROS   DE   ROMAN 


MINOS,  sortant  du  lieu  où  il  rend  Injustice^  proche  le 
palais  dé  Pluton. 

Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a 
tenu  toute  la  matinée!  Il  s'agissait  d'un  méchant 
drap  qu'on  a  dérobé  à  un  savetier  en  passant  le 
neuve,  et  jamais  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Aristote. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos! 

MIXOS. 

Ah!  c'est  vous,  roi  des  enfers?  Qui  vous  amène? 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire;  mais  aupa- 
ravant, peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous 
a  si  doctement  ennuyé  ce  matin  :  est-ce  que  Huot 
et  Martinet  sont  morts? 

MINOS, 

Non,  grâce  au  ciel  :  nriais  c'est  un  jeune  mort, 
qui  a  été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait 
dit  que  des  sottises,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il 
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n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  anciens;  et, 
quoiqu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce 
du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous  en  les  citant  de  la 
galanterie,  de  la  gentillesse  et  de  la  bonne  grâce  : 
Platon  dit  galamment  >  danf>  son  Timée,  Sénéque  est 
joli  dans  son  Traité  des  bienfaits,  Ésope  a  bonne  grâce 
dans  un  de  ses  apologues... 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent;  mais 
pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  longtemps?  Que 
ne  lui  imposiez-vous  silence? 

MINOS. 

Silence,  lui?  C'est  bien  un  homme  qu'on  puisse 
faire  taire,  quand  il  a  commencé  à  parler!  J'ai  eu 
beau  faire  semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  siège;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat,  con- 
cluez, de  grâce;  concluez,  avocat!  il  a  été  jusqu'au 
bout,  et  a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi, 
ie  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et  si  ce 
désordre-là  continue,  je  crois  que  je  serai  obligé 
de  quitter  la  charge. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  long- 
temps une  ombre  qui  eût  le  sens  commun;  et  sans 
parler  des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  im- 
pertinent que  ceux  qu'i  is  nomment  gens  du  monde. 
Ils  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent 
galanterie  ;  et  quand  nous  leur  témoignons,  Proser- 
pine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous  traitent 
de  bourgeois,  et  disent  que  nous  ne  sommes  pas 
galants.  On  m'a  assuré  même  que  cette  pestilente 
galanterie  avait  infecté  tous  les  pays  infernaux,  et 
même  les  Champs  Élysées;  de  sorte  que  les  héros, 
et  surtout  les  héroïnes  qui  les  habitent,  sont  au- 
jourd'hui les  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce  à 
certains  auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on,  ce  beau 
langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux  transis. 
A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire  ; 
j'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à  m'imaginer  que  les 
Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup, 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Tyrsis  et 


I.  Manière  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  commune  au  barreao. 
(BoiL.) 
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des  Céladon.  Pour  m'en  éclaircir  donc  moi-même 
par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fît 
venir  ici  aujourd'hui  des  Champs  Élysées,  et  de  tou- 
te? Ils  autres  régions  de  l'enler,  les  plus  célèbres 
d  entre  ces  héros;  et  j'ai  lait  préparer,  pour  les  re- 
cevoir, ce  grand  salon,  où  vous  voyez  que  sont  pos- 
tés mes  gardes  :  mais  où  est  Rhadamanthe? 

MINOS. 

Qui,  Rhadamanthe?  Il  est  allé  dans  le  Tartare 
pour  y  voir  entrer  un  lieutenant  criminel',  nou- 
vellement arrivé  de  l'autre  monde,  où -il  a,  dit-on, 
été,  tant  qu'il  a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande 
capacité  dans  les  affaires  de  judicature  que  diffamé 
par  son  excessive  avarice. 

PLLTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer 
à  Caron  en  passant  le  fleuve? 

MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme? 
C'était  une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit 
ici.  tlie  était  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

PLUTOX. 

Comment!  de  satin!  Voilà  une  grande  magnifi- 
cence! 

Ml  NOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne;  car  tout  cet  ac- 
coutrement n'était  autre  chose  que  trois  thèses 
cousues  ensemble,  dont  on  avait  fait  présent  à  son 
mari  en  l'autre  monde*.  0  la  vilaine  ombre!  Je 
crains  qu'elle  n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les 
jours  les  oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola 
avant-hier  la  quenouille  de  Clothon;  et  c'est  elle 
qui  avait  dérobé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi 
ce  malin,  à  un  savetier  qu'elle  attendait  au  passage. 
De  quoi  vous  êtes- vous  avisé  de  charger  les  enfers 
d'une  si  dangereuse  créature? 

PLDTON. 

Il  fallait  bien  qu'elle  suivît  son  mari.  Il  n'aurait 
pas  été  bien  damné  sans  elle.  Mais  à  propos  de  Rha- 

1.  Le  lieutenaat  criminel  Tardieu  et  sa  femme  avaient  été  assas 
«inés  à  l'aris  la  môme  année  que  je  fis  ce  dialogue,  c'est  à  savoir, 
en  1664.  (HoiL.).  —  (Voyez  la  sat.  i.) 

i.  Satire  x,  ?.  3U. 
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daman'he,  le  voici  lui-môme,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  Il  paraît  tout  effrayé. 

RHADAMANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et 
votre  royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre 
vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels,  résolus  de 
ne  vous  plus  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencon- 
tré là-bas  Prométhée  avec  son  vautour  sur  le  poing; 
Tantale  est  ivre  comme  une  soupe;  Ixion  a  violé 
une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur  son  rocher,  exhorte 
tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre  domi- 
nation. 

MINOS. 

0  les  scélérats  !  Il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais 
ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de 
les  réduire  ;  mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on 
fortifie  les  avenues:  qu'on  redouble  la  garde  de 
mes  furies;  qu'on  arme  toutes  les  milices  de  l'enfer; 
qu'on  lâche  Cerbère.  Vous.  Rhadamanthe,  allez- 
vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir  l'ar- 
tillerie de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous.  Mi- 
nes, demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils  sont 
en  état  de  nous  aider  :  j'ai  été  bien  inspiré  de  les 
mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  cet  homme  qui 
vient  à  nous  avec  son  bâton  et  sa  besace?  Ah!  c'est 
ce  fou  de  Diogène.  Que  viens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires;  et  comme 
votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTOX. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être 
pas  le  nlus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  en- 
voyé c^iercher. 

PLUTON. 

Hé!  quoi!  Nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous 
là-bas:  je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous 
avez  envie  de  donner  le  bal  ? 

19 
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PLUTON. 

Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'ils  sont  eo  fort  bon  équipage  pour  dan- 
ser. Ils  sont  jolis,  ma  foi;  je  n'ai  jamais  riea  vu  de 
si  dameret,  ni  de  si  galant. 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène  :  tu  te  mêles  toujours  de 
railler.  Je  n'aime  point  les  satiriques;  et  puis  ce 
sont  des  héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  res- 
pect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure; 
car  je  les  vois  déjà  qui  paraissent.  Approchez,  fa- 
meux héros  :  et  vous  aussi,  héroïnes  encore  plus  fa- 
meuses, autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre. 
Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler  :  venez 
ici  tous  en  foule. 

PLUTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après 
l'autre,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de 
ses  confidents.  Mais,  avant  tout,  Minos,  passons, 
vous  et  moi,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait,  comme  je 
vous  ai  dit.  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai 
ordonné  qu'on  mît  nos  sièges,  avec  une  balustrad«î 
qui  nous  sépare  du  reste  de  l'assemblée.  Entrons; 
bon  :  voilà  tout  disposé,  ainsi  que  je  le  souhaitais. 
Suis-nous,  Diogène:  j'ai  besoin  de  toi  pour  nous 
dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver;  car,  de  la 
manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait  connaissance 
avec  eux,  personne  ne  me  peut  rendre  ce  service 
que  toi. 

DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  en- 
trés, qu'on  les  fasse  passer  dans  les  longues  et  té- 
nébreuses galeries  qui  sont  adossées  à  ce  salon,  et 
qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  As- 
seyons-nous. Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de 
tous,  nonchalamment  appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 
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PLU  TON. 

Quoi'  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des 
Mèdes  aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De 
son  temps  les  hommes  venaient  ici  tous  les  jours 
par  trente  et  quarante  mille  :  jamais  personne  n'y 
en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  l'allez  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi? 

Dl'OGÈNE. 

Ce  n'est  plus^on  nom.  Il  s'appelle  maintenant 
Artamène. 

PLUTON. 

Artamène!  Et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là?  je  ne 
me  souviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Oui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  rnon Hérodote  qu'uR 
autre. 

DIOGÈNE. 

Oui  :  mais,  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pour- 
quoi Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé 
l'Asie,  la  Médie,  l'Hyrcanie,  la  Perse,  et  enfin  plus 
de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande!  C'est  que  c'était  un  prince  am- 
bitieux, qui  voulait  que  toute  la  terre  lui  fût  sou- 
mise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout:  c'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  prin- 
cesse, qui  avaiH  été  enlevée. 

/  PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DIOGÈNE. 

Mandane. 

PLUTON. 

Mandane? 

DIOGÈNE. 

Oui.  Et  savez-vous  combien  elle  a  ét-é  enlevée  de 

fois? 

PLUTOJf. 

OÙ  veux-tu  que  je  l'aille  chercl^er? 
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DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains! 

DIOGÈNE. 

Cela,  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient 
les  scélérats  du  monde  les  plus  vertueux  Assuré- 
ment ils  n'ont  pas  osé  lui  toucher. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène;  il 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien  !  Cyrus,  il 
faut  combattre *^:  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes.  Jl 
ne  répond  rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait 
où  il  est. 

CYRUS. 

Eh!  divine  princesse! 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah!  injuste  Mandane! 

PLUTON. 

Plaît-il? 

CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Feraulas  :  es-iu 
si  peu  sage  que  de  penser  que  Mandane,  l'illustre 
Mandane,  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  l'in- 
fortuné Artamène?  Aimons-la  toutefois...  Mais  ai- 
merons-nous une  cruelle?  servirons-nous  une  in- 
sensible? adorerons-nous  une  inexorable?  Oui, 
(ATus,  il  faut  aimer  une  cruelle;  oui.  Artamène, 
iffaut  servir  une  insensible;  oui,  fils  de  Cambyse, 
il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare. 

PLUTON. 

il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  his- 
toire: mais  faites  approcher  son  écuyer Feraulas;  il 
uc  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  11  sait 
par  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de  soii 
maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  pa- 
roles que  son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis 
f[u'il  est  au  monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres, 
qu'il  a  toujours  dans  sa  poche.  A  la  vérité,  vous  êtes 
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en  danger  de  bâiller  un  peu;  car  ses  narrations  n© 
sont  pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh  !  j  ai  bien  le  temps  de  cela! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne... 

PL  U  TON. 

Quel  langage!  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte ^. 
Mais,  dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Artamène, 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CYRUS. 

Eh!  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que 
j'aille  entendre  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris 
qu'on  me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux 
illustres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle  Fe- 
raulas  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira  posi- 
tivement de  l'histoire  de  ma  vie  et  de  l'impossibi- 
lité de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me 
chasse  ce  grand  pleureux. 

CYRUS. 


Eh!  de  ^râce. 
Si  tu  ne  sors... 
En  effet... 
Si  tu  ne  t'en  vas.. 


PLUTON. 

CYRUS. 

PLUTON. 


CYRUS. 

En  mon  particulier... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  t|  retires...  A  la  fin  le  voilà  dehors. 
A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 

DIOGÈNE. 

Vraiment!  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est 
qu'à  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 

PLUTON. 

Eh  bien!  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes 
de  ses  folies.  J'ai  d'autres  affaires  présentement 
qu'à  l'entendre.  —  Mais  quelle  est  cette  femme  que 
je  vois  qui  arrive? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnaissez-vous  pa?  Thomvris? 
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PLUTUN. 

Quoi!  cette  reine  sauvage  des  Massa-gètes,  qui  fît 
plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang 
humain.  Celle-ci  m  pleurera  pas,  j'en  réponds. 
Ouest-ce  qu'elle  cherche 

THOMYRIS. 


Que  l'on  cherelie  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
Mais  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me.  soient  rendues 


DIOGÈXE. 

Des  tablettes!  je  ne  les  ai  pas,  au  moins.  Ce 
n'est  pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes;  et 
Ion  prend  assez  de  soin  de  retenir  mes  bons  mots, 
sans  que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  m'oi-mème 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

le  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a 
tantôt  visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle. 
Qu'y  avait-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablettes, 
grande  reine? 

THOMYRIS. 

Un  madrigal,  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

MI^'OS. 

Hélas!  qu'elle  est.  doucereuse! 

DIOGÈNK. 

Je  suis  fâché  que  ces  tablettes  soient  perdiaes-J? 
serais  curieux  de  voir  un  madrigal  massagète. 

PLCTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  quelle 
aime? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon  !  aurait-elle  fait  égorger  l'objet  de  sapassion? 

DIOGÈNE. 

Égorger!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé 
seulement  durant  vingt-cinq  siècles;  et  cela  par  la 
faute  du  gazetier  de  Scythie,  qui  répandit  mal  à 
propos  la  nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit. 
On  est  détrompé  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

1 .  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cyrus,  faite 
par  M.  (juiiiauit;  et  c'est  Thomvris  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces 
deui  vers.  (boiL.) 
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PLUTON. 

Vraimeat,  je  le  crois  encore.  Cependant,  soit 
que  le  gazeUer  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non, 
qu'elle  s'en  aille  dans  les  galeries  chercher,  si  elle 
veut,  son  charmant  ennemi,  et  qu'elle  ne  s'opi- 
niàtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablettes  que 
vraisemblablement  elle  a  perdues  par  sa  négli- 
gence, et  que  sûrement  aucun  de  nous  n'a  volées. 
—  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entends 
là-bas  qui  fredonne  un  air  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codés,  qui 
chante  ici  proche ,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes, 
à  un  écho  qu'il  y  a  trouvé,  une  chanson  qu'il  a 
faite  pour  Clélie. 

PLUTOX. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Mi  nos  qu'il  crève  de  rire? 

MI.NOS. 

Et  qui  ne  rirait?  Horatius  Codés  chantant  à 
l'écho! 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela 
est  à  voir.  Qu'ouïe  fasse  entrer,  et  qu'il  n'inter- 
rompe point  pour  cela  sa  chanson,  que  Minos  vrai- 
semblablement sera  bien  aise  d'entendre  de  plus 
près. 

MIXOS. 

Assurément. 
HORATIUS  GOCLÈS ,  chantant  la  reprise  de  la  chamon  Qu'il 
chante  dans  Clélie, 

El  Phéniàse  môme  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie. 

DIOGÈNE. 

Je  pense  reconnaître  l'air.  C'est  sur  le  chant  de 
Toinon  la  belle  jardinière*. 

HORATIUS  COCLÈS. 

Et  Phénisse  môme  publie 

Qu'il  n'est  rien  ai  beau  que  Clélie. 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse? 

i.  Chanson  du  Savoyard,  alors  à  la  mode.  (Boil.) 
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DIOGÈNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spi- 
rituelles de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  sa  beauté,  et  qu'Horatius  Codés 
raille,  dans  cet  impromptu  de  sa  façon ,  dont  il  a 
composé  aussi  le  chant,  en  lui  Taisant  avouer  à 
elle-même  que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

ML\0S. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain 
fût  si  excellent  musicien  et  si  habile  faiseur  d'im- 
promptus. Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il 
est  maître  passé. 

PLUTOX. 

Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de 
semblables  petitesses ,  il  faut  qu'il  ait  entièrement 
perdu  le  sens.  Hél  Horatius  Codés,  vous  qui  étiez 
autrefois  si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu 
vous  seul  un  pont  contre  une  armée  S  de  quoi  vous 
êtes-vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre 
mort,  et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont 
appris  à  chanter? 

HORATIUS   COCLÈS. 

EtPhénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  ci  beau  que  Clélie, 

MINOS. 

Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTOX. 

Oh!  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher, 
s'il  veut,  un  nouvel  écho  :  qu'on  l'emmène. 

UORATIUS  COCLÈS,  s'en  allant ,  et  toujours  chantant. 

Et  Phénisse  môme  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie. 

PLUTOX. 

Le  fou!  le  fou!  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une 
personne  raisonnable? 

DIOGÈXE. 

ous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction  ;  car  je 
vois  entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  ro- 
maines, cette  Clélie  qui  passa  le  Tibre  à  la  nage 
pour  se  dérober   du  camp  de  Porsenna,  et  dont 

1.  TiTE-Ln  E.  liv.  II,  c.  X. 
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Horatius  Coclès,  comme  vous  venez  de  le  voir,  est 
amoureux. 

PLUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans 
Tite-l.ive^;  mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live 
n'ait  encore  menti  :  qu'en  dis-tu,  Diogène? 

DIOGÈNE. 

Écoutez  ce  qu'elle  va  vous  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu'une  troupe 
de  mutins  ait  osé  se  soulever  contre  Pluton.  'e  ver- 
tueux Pluton? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  ^ne  personne 
raisonnable  !  Oui ,  ma  fille,  il  est  j^ai  que  les  cri- 
minels dans  le  Tartare  ont  pris  l*^s  armes,  et  que 
nous  avons  envoyé  chercher  l'^s  héros  dans  les 
Champs  Élysées  et  ailleurs,  i^fv  r  nous  secourir. 

CLF'  ,ii. 

Mais  de  grâce,  seigc^jr.  les  rebelles  ne  songent- 
ils  point  à  exciter  ^-  ^ique  trouble  dans  le  royaume 
de  Tendre?  Ca»-  je  serais  au  désespoir,  s'ils  étaient 
seulement  postés  dans  le  village  de  Petits-Soins. 
N'ont-ils  point  pris  Billets-Doux  ou  Billets-Galants? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens 
point  dp  l'avoir  vu  dans  la  carte. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  que  Ptolémée  n'en  a  point  parlé  :  mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  point  que  c'est  du  pays  de  Ga- 
Icunterie  qu  elle  vous  parle? 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connais  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à  fait 
juste  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendres  :  Tendre 
sur  Estime,  Tendre  sur  Inclination,  et  Tendre  sur 
Reconnaissance  Lorsqu'on  veut  arriver  à  Ttndre 
sur  Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits- 
Soins,  etc.... 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  savez  par- 

1,  Liv.  II,  Clin. 

19. 
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faitement  la  géographie  du  royaume  de  Tendre; 
et  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  ferez 
voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour 
moi,  qui  ne  le  connais  point,  ^et  qui  ne  le  veux 
point  connaître,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  trois  fleuves  mè- 
nent à  Tendre,  mais  qu'il  me  paraît  que  c'est  le 
grand  chemin  des  Petites-Maisons. 
Mraos. 
Ce  ne  serait  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter 
ce  village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que 
ce  sont  ces  terres  incotuiues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  teadre  mignonne,  vous  êtes  donc 
aussi  amoureuse,  à  ce  que  je  vois? 

CLKLIE. 

Oui,  seigneur,  je  vous  concède  que  j'ai  pour 
Aronce  une  amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable: 
aussi  faut-il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi 
de  Ciusium  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi 
de  si  extraordinaire  et  de  si  peu  imaginable,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconceva- 
ble, on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui 
une  passion  tout  à  fait  raisonnable.  Car  eufin... 

PLUTOT. 

Car  enfin,  car  enfin...  je  vous  dis,  moi,  que  j'ai 
pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable,  et 
que  quand  le  fils  du  roi  de  Ciusium  aurait  un 
charme  ininmginable,  avec  votre  langage  incoîice- 
vable,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous 
et  votre  galant,  au  diable.  A  la  fin.  la  voilà  partie! 
Ouoi  !  toujours  des  amoureux?  Personne  ne  s'en 
sauvera:  et  un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce 
galante. 

DIOGÈNEL 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure;  car 
voici  Laicrèce  en  personne. 

PUJl^N. 

Ce  que  j'en  disais  n'est  que  pour  rire.  A  Dieu 
m  plaise  que  j'aie  une  aussi  basse  pensée  de  la 
plus  vertueuse  personne  du  monde. 

DlOGÉNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas!  Je  lui  trouve  l'air  bien  co- 
quet. Elle  a,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 
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PLUTON. 

je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connais  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrais  que  tu  l'eusses  vue  la  première 
fois  qu'elle  entra  ici  toute  sanglante,  et  tout  éche- 
veléel  Elle  tenait  un  poignard  à  la  main;  elle  avait 
le  regard  farouche,  et  la  colère  était  encore  peinte 
sur  son  visage,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Ja- 
mais personne  n'a  porté  la  chasteté  plus  loin 
qu'elle*  Mais,  pourt'en  convaincre,  il  ne  laut  que 
lui  demander  à  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'a- 
mour.  lu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce,  mais 
expliquez-vous  clairement,  croyez-vous  qu'on  doive 
aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  dea  tablettes  à  In  mnin. 
Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponse exacte  et  décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez  :  la  voilà  clairement  «noncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON,  lisant. 

Toujours,  l'on.  si.  Mais,  aimait,  d'éternelles,  hélas, 
amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  serait,  n'est.  Qu'il. 
Que  veut  dire  ce  galimatias  ? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Piuton,  que  je  n'ai  jamais  rien 
dit  de  mieux,  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  Peste  soit  de  la  folle!  Où  a-t-on 
jamais  parlé  comme  cela?  Point,  si.  éternelles.  Et  où 
veut-elle  que  j'aille  chercher  un  Œdipe  pourm'ex- 
pliquer  cette  énigme? 

DIOGÈNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui 
entre,  et  qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  of- 
fice. 

PLUTON. 

Qui  est-il? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus;  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyran- 
nie des  Tarquins. 

l.    TiTE-LiVE,  liv.  II,  C.V. 
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PLUTON. 

Quoi!  cet  austère  Romain,  qui  fit  mourir  ses 
enfants  pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie  *? 
lui,  expliquer  des  énigmes?  ïu  es  bien  fou,  Dio- 
gène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  non 
plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  imagi- 
nez; c'est  un  esprit  naturellement  tendre  et  pas- 
sionné, qui  fait  de  fort  iolis  vers,  et  les  billets  du 
monde  les  plus  galants. 

Ml  NOS. 

Il  faudrait  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  lus- 
sent écrites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point;  il  y  a  long- 
temps que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes 
de  Brutus.  Des  héros  comme  lui  sont  toujours  four- 
nis de  tablettes. 

PLUTON. 

Eh  bien,  Brutus,  donnerez-vous  l'explication  des 
paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  lessont-cepaslà? 
Toujours,  l'on.  si.  Mais.  etc. 

PLUTOX. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes 
non-seulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord 
conçu  la  finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lu- 
crèce, mais  elles  contiennent  la  réponse  précise 
que  j'y  ai  laite  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez, 
d'étei-ndles.  jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours, 
d'aimer,  voir. 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste 
les  unes  aux  autres;  mais  je  sais  bien  que  rA  les 
unes  ni  les  autres  ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis 
pas  d'humeuràlairelemoindre  effort  d'esprit  pour 
les  concevoir. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer 

1.  TnE-LivE,  liv.  I,  c.  lvmi. 
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tout  ce  mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des 
paroles  transposées.  Lucrèce,  qui  est  amoureuse 
et  aimée  de  Brutus,  lui  dit,  en  mots  transposés  : 

Qu'il  serait  doux  d'aiaier,  si  l'on  aimait  toujours  I 
Mais,  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amours; 

et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit,  en  d'autres 
ternies  transposés  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours  : 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  Il  s'ensuit  de  là  que 
ce  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  diction- 
naires :  il  n'y  a  que  les  paroles  qui  sont  transpo- 
sées! Mais  est-il  possible  que  des  personnes  du 
mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venues  à 
cet  excès  d'extravagance,  de  composer  de  sembla- 
bles bagatelles  I 

DIOGÈNE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait 
connaître  l'un  et  l'autre  qu'ils  avaient  infiniment 
d'esprit. 

PLUTON." 

Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  connais 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse. 
Pour  moi,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'en  suis.  Lu- 
crèce amoureuse  !  Lucrèce  coquette  !  et  Brutus  son 
galant!  Je  ne  désespère  pas  un  de  ces  jours  de 
voir  Diogène  lui-même  galant? 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'était  bien. 

PLUTON. 

Pythagore  était  galant? 

niOGÈNE. 

Oui,  et  ce  fut  de  Théano  sa  fille,  formée  par  lui  à 
la  galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Her- 
minius  dans  l'histoire  de  la  vie  de  Brutus;  ce  lut, 
dis-je,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain  apprit 
ce  beau  symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  au- 
tres symboles  de  Pythagore  :  Que  c'est  à  }>ousser  les 
beaux  sentiments  pour  une  maîtresse,  et  à  faire  l'a- 
mour, que  se  'perfectionne  le  grand  philosophe. 

PLUTON. 

J'entends  :  ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est 
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la  folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse!  0  l'ad- 
mirable précepte!  Mais  laissons  là  I héano.  Quelle 
est  cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui  vient 
à  nous  ? 

DfOGÈNE. 

C'est  Sapho  ',  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  in- 
venté les  vers  saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l'avait  dépeinte  si  belle  I  Je  la  trouve  bien 
îaide. 

DIOGÈXE. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers;  mais  prenez 
garde  qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et 
du  noir  de  ses  yeux,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément,  et  Cerbère, 
selon  elle,  doit  donc  passer  po^r  beau,  puisqu'il  a 
dans  les  yeux  la  même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  crois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  sûrement 
quelque  question  à  vous  faire. 

SAPHO. 

Je  vous  supplie,  sage  Pluton,  de  m'expliquer 
fort  au  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si 
vous  croyez  qu'elle  soit  capable  de  tendresse  aussi 
bien  que  l'amour.  Car  ce  fut  le  sujet  d'une  géné- 
reuse conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour 
avec  le  sage  Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De 
grâce,  oubliez  donc  pour  quelque  temps  le  soin  de 
votre  personne  et  de  votre  Elat;  et,  au  lieu  de 
cela,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que 
cœur  tendre,  tendresse  d'amitié,  tendresse  d'a- 
mour, tendresse  d'inclination,  et  tendresse  de  pas- 
sion. 

MHNOS. 

Oh  !  celle-ci  est  Ja  plus  folle  de  toutes  :  elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente!  C'est  bien  le 


1.  'Mademoiselle  de  Scudéri  parait  ici  sons  le  nom  de  Sapho,  q;i 
lui  avait  éié  duoué  par  les  poëteâ  de  soa  temps. 
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temps  de  résoudre  des  questions  d'amour,  que  le 
jour  d'une  révolte! 

DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire;  et  tous 
les  jours,  les  héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le 
point  de  donner  une  bataille  où  il  s'agit  du  tout 
pour  eux,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  eucou rager 
les  soldats  et  à  ranger  leurs  arrîiées.  s'occupent  à 
entendre  l'histoire  de  Timarète  ou  de  Bérelise,  dont 
la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un  billet 
perdu,  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTOxX. 

Ho  bien!  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  res- 
sembler, et  principalement  à  cette  précieuse  ridi- 
cule. 

SAPHO. 

Eh  !  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l'enfer,  et  songez  à  pren- 
dre l'air  de  la  belle  galanterie  de  Car.hage  et  de 
Capoue.  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point 
aussi  important  que  celui  que  je  vous  propose,  je 
souhaiterais  fort  que  toutes  nos  généreuses  amies 
et  nos  illustres  amis  fussent,  ici;  mais  en  leur  ab- 
sence le  sage  Mi  nos  représentera  le  discret  Phaon, 
et  l'enjoué  Diogène  le  galant  Ésope. 

PLUTOT. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici 
une  personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on 
m'appelle  Tisiphone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connais,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le 
portrait  que  j'ai  déjà  composé  par  précaution,  dans 
le  dessein  oîi  je  suis  de  l'insérer  dans  quelqu'une 
des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  laiseuses 
de  romans  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque 
livre  de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  farie  !  voilà  oo  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

11  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet, 
cette  même  Sapho  que  vous  voyez  a  peint  dans  ses 
ouvrages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies,  qui  ne 
surpassent  guère  en  beauté  Tisiphone,  et  qui  néan- 
moins, à  la  faveur  des  mots  galants,  et  des  façons 
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de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette  dans 
leurs  peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  de 
dignes  héroïnes  de  roman. 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie,  mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre 

portrait. 

PLUTON. 

Eh  bien  donc!  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  con- 
sens. Il  faut  bien  vous  contenter.  INous  allons  voir 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froyable des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d'œuvre,  en  peignant  la  ver- 
tueuse Arricidie.  Écoutons  donc  :  car  je  la  vois  qui 
tire  le  portrait  de  sa  poche. 

SAPHO,  lisant. 

1  L'illustre  fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement 
extraordinaire,  et  de  si  terriblement  meneili  ux,  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée,  quand  je 
songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MIXOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement 
qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés,  et  tout  à  fait  en 
leur  lieu! 

SAPHO  conimiie  de  lire. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et 
passant  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son 
sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre,  et  si  bien 
proportionnée  en  toutes  ses  parties,  que  son  énor- 
mité  même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
veux  petits,  mais  pleins  de  feu;  vifs,  perçants,  et 
bordés  d'un  certain  vermillon  qui  en  relève  prodi- 
gieusement l'éclat.  Ses  cheveux  sont  naturellement 
bouclés  et  annelés;  et  l'on  peut  dire  que  ce  sont 
autant  de  serpents  qui  s'entortillent  les  uns  dans 
les  autres  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de 
son  visage.  Son  teint  n'a  point  cette  couleur  fade  et 
blanchâtre  des  femmes  de  Scythie;  mais  il  tient 
beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que  donne  le 
soleil  aux  Africaines,  qu'il  favorise  le  plus  près  de 

I.  Portrait  de  niadenioise!!e  de  Scudéri  elle- même. 
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ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux  deini- 
giobes,  brûlés  par  le  bout,  comme  ceux  des  Ama- 
zones, et  qui,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de 
sa  gorge,  se  vont  négligemment  et  languissamment 
perdre  sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  corps 
est  presque  composé  de  la  même  sorte.  Sa  démar- 
che est  extrêmement  noble  et  fière.  Quand  il  faut 
se  hâter,  elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche;  et  je 
doute  qu'Atalante  la  pût  devancer  à  la  course  Au 
reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturellement  enne- 
mie du  vice,  surtout  des  grands  crimes,  qu'elle 
poursuit  partout,  un  flambeau  à  la  main,  et  qu'elle 
ne  laisse  jamais  en  repos;  secondée  en  cela  par  ses 
deux  illustres  sœurs,  Aiecto  et  Mégère,  qui  n'en 
sont  pas  moins  ennemies  qu'elle  :  et  l'on  peut  dire 
de  toutes  ces  trois  sœurs  que  c'est  une-  morale  vi- 
vante. 

DIOGÈNE. 

Eh  bien  !  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute 
sa  perfection,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté. 
Mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Con- 
tinuons la  revue  de  nos  héros;  et,  sans  nous  plus 
donner  la  peine,  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici, 
de  les  interroger  l'un  après  l'autre,  puisque  les 
voilcà  tous  reconnus  véritablement  insensés,  con- 
tentons-nous de  les  voir  passer  devant  cette  balus- 
trade, et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil  dans 
mes  galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont.  Car 
je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun, -que  je  n'aie 
précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
lasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  vien- 
nent maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Dio- 
gène!  Tous  ces  héros  sont-ils  connus  dans  l'his- 
toire? 

DIOGÈNE. 

Kon  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques,  mêlés 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques!  et  sont-ce  des  héros? 

DIOGÈNE. 

Comment  !  si  ce  sont  des  héros  !  ce  sont  eux  qui  ont 
toujours  le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  battent 
infailliblement  les  autres. 
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PLUTON. 
Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcamène,  Mé- 
linte,  Britomare,  iJérindor,  Artaxandre*,  etc. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu,  comme  les 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

DIOGÈNE. 

Cela  serait  beau  qu  ils  ne  l'eussent  pas  fait!  Et 
de  quel  droit  se  diraient-ils  héros,  s'ils  n'étaient 
point  amoureux?  ÏN'est-ce  pas  l'amour  qui  lait  au- 
jourd'hui la  vertu  héroïque? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent,  qui  va  des  derniers, 
et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment 
t'appeiles-tu? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrate 2. 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent!  Ne  diriez-vous  pas 
que  j'ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une  boîte, 
et  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir? 
Qu'es-tu,  toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-dà,  j'ai  été;  et  il  y  a  un  historien  latin  qui 
dit  de  moi  en  propres  termes  :  Asîratus  vixit;  As- 
trate  a  vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'his- 
toire'^ 

ASTRATE. 

Oui,  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  du  nom  dAstrate^  où 
les  passions  tragiques  sont  maniées  si  adroitement, 
que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis 

1 .  Personnages  des  lomaas  de  la  Calprenède  et  de  mademoiselle  de 
Scudéri. 

2.  Ou  jouait  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  dans  le  temps  que  je  fis  ce 
dialogue,  VAstrate,  de  Quiuault,  et  VOstorius,  de  l'abbé  de  Pure. 
(BoiL.) 
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le  commencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y 
pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y 
montre  une  reine  dont  je  suis  passionnément  épris. 

PLUTON- 

Ho  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette 
reine  y  est.  —  Mais  quel  est  ce  grand  mal  bâti  de 
Romain,  qui  vient  après  ce  chaud  amoureux?  Peut- 
on  savoir  son  nom? 

OSTORJUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTOT. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part 
lu  ce  nom-là  dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

11  y  est  pourtant  :  l'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y 
a  lu. 

PLUTOX. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  ap- 
puyé de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  monde?  T'v  a-t-on  jamais 
vu? 

OSTORIUS. 

Oui-dà;  et  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre 
que  cet  abbé  a  faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'hôtel  de 
Bourgogne ^ 

PLUTON. 


Combien  de  fois? 
Eh  !  une  fois. 
Retourne-t'y-en. 


OSTORIUS. 
PLUTON. 


OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  queje  m'accommode  mieuxde  toi  qu'eux? 
Allons,  déloge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  te  confiner 
dans  mes  galeries.  Voici  encore  une  héroïne,  qui 
ne  se  hâte  pas  trop,  ce  me  semble,  de  s'en  aller  : 
mais  je  lui  pardonne;  car  elle  me  paraît  si  lourde 
de  sa  personne,  et  si  pesamment  armée,  qneje  vois 
bien  que  c'est  la  difficulté  de  marcher,  plutôt  que 
la  répugnance  à  m'obéir,  qui  l'empêche  d'aller  plus 
vite.  Qui  est-elle? 

1.  Théâtre  où  l'on  jouait  autrefois.  (BoiL.) 


3i4  ŒUVRES   DE   BOILEAU. 

DIOGÈNE. 

Poavez-vous  ne  pas  reconnaître  1-a  Pucelle  d'Or- 
léans? 

PLUTOX. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Anglais? 

DIOGÈNE. 

C'est  elle-même. 

PLUTON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate,  et  bien 
peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DIOGÈNE. 

Elle  tousse,  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écou- 
tons. C'est  assurément  une  harangue  qu'elle  vous 
vient  faire,  et  une  harangue  en  vers.  Car  elle  ne 
parle  plus  qu'envers. 

PLUTON. 

A-t-elle  du  talent  pour  la  poésie? 

DIOGÈNE. 

Vous  l'allez  voir. 

LA    PUCELLE. 

0  grand  prince,  que  grand  dès  celte  heure  j'appelle. 
Il  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle  : 
Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur; 
Et,  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur 
A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite. 
Et,  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 
Oli  !  (|ue  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  ! 
Pour  toi  puissé-je  avoir  une  mortelle  pointe, 
Vers  où  l'épaule  gapclie  à  la  gorge  est  conjointe 
Que  le  coup  brisât  l'os,  et  fit  pleuvoir  le  sang 
De  la  tempe,  du  dos,  de  l'épaule  et  du  flanc^  I 

PLUTON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande!  française. 

PLUTON. 

Quoi  !  c'est  du  français  qu'elle  a  dit!  Je  croyais 
que  ce  fût  du  bas-breton,  ou  de  l'allemand.  Qui  lui 
a  appris  cet  étrange  français-là? 

I.  Vers  extraits  de  la  Pucelle.  (HoiL.) 
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DIOGÈXE. 

C'est  un  poëte*,  chez  qui  elle  a  été  en  pension 
quarante  ans  durant. 

Pr.UTON. 

Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée. 

DIOGÈXE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et 
d'avoir  exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Hé,  Pucelle 
d'Orléans,  pourquoi  vous  ètes-vous  chargé  la  mé- 
moire de  ces  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  son- 
giez autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie,  et  qui  n'a- 
viez d'objet  que  la  gloire? 

LA    PUCELLE. 

La  gloire? 

Un  seul  endroit  y  mène;  et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et  roide^.. 

PLUTON. 

Ah  !  elle  m'écorche  les  oreilles. 

LA    PUCELLE. 

Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  étroit. 
PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel!  je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA   PUCELLE. 

De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint, 

Ou,  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint. 

PLUTON. 

Encore!  J'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu,  celle-ci  me  paraît  de  beaucoup 
la  plus  insupportable.  Vraiment,  elle  ne  prêche  pas 
la  tendresse!  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  que 
sécheresse;  et  elle  me  paraît  plus  propre  à  glacer 
l'âme  qu'à  inspirer  l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle,  inspirer  de  l'arnour  au  cœur  de  Dunois  l 

1.  Chapelain. 

2.  Li  Pucelle,  liv.  V, 
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DIOGÈNE. 

Oui,  assurément. 

Au  grand  cœur  de  Danois,  le  plus  grand  de  la  terre. 
Grand  cœur,  qui  dans  lui  seul  deux,  grands  amours  enserre. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  ex- 
plique ainsi  lui-même,  en  un  endroit  du  poëme  fait 
pour  cette  merveilleuse  fille  : 

Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  raûgnanime, 
Je  n'ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  l'estime  : 
Je  n'en  souhaite  rien  ;  et  si  j'en  suis  amant, 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit,  consumons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
Brûlons  en  holoeai.ste  aux' yeux  de  laPucelle'. 

Ne  voiià-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée,  et  le 
mot  d'holocauste  n'est-il  pas  tout  à  fait  bien  placé 
dans  la  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  in- 
nocemment, avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas, 
si  elle  veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  hé- 
ros qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que 
cela  leur  amollisse  l'âme.  Mais,  du  reste,  qu'elle  s'en 
aille:  car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore 
réciter  quelques-uns  de  ses  vers,  et  je  ne  suis  pas 
résolu  de  les  entendre.  La  voilà  enfin  partiel  Je  ne 
vois  plus  ici  aucun  héros,  ce  me  semble?  —  Mais 
non  :  je  me  trompe.  En  voici  encore  un  qui  de- 
meure immobile  derrière  cette  porte.  Vraisembla- 
blement il  n'a  pas  entendu  que  je  voulais  que  tout 
le  monde  sortît.  Le  connais-tu,  Diogène? 

DIOGÈNE. 

C'est  Pharamond,  le  premier  roi  des  Français*. 

PLCTON. 

Que  dit-iJ?  Il  parle  en  lui-même. 

PHARAMOND. 

Vous  le  savez  bien,  divine  Rosemonde,  que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  boiiiieur 
de  vous  connaître;  et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de 

1.  La  Pucelle,  Ut.  TT. 

2.  Faramond,  ou  l'Histoire  de  France,  roman  de  la  Calprenède, 
'  vol.  iii-8o,  contiiuié  et  achevé  en  5  vol.,  par  Pierre  Dorti^ue  dt 
Fauuioriere. 
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VOS  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux,  que  je  di- 
vins si  ardemment  épris  de  vous. 

PLUTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avaii  l 
que  de  voir  sa  maîtresse. 

DIOGÈNE. 

Assurément;  il  ne  l'avait  point  vue. 

PLUTON. 

Ouoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  por- 
trait? 

DIOGÈNE. 

Il  n'avait  pas  même  vu  son  portrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce 
qui  peut  l'être.  Mais  dites-moi,  vous,  amoureux 
Pharamond,  n'êtes-vous  pas  content  d'avoir  fondé 
le  plus  florissant  royaume  de  l'Europe,  et  de  pou- 
voir compter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui 
y  règne  aujourd  hui?  Pourquoi  vous  êtes-vous  allé 
mal  à  propos  embarrasser  l'esprit  de  la  princesse 
Rosemonde? 

PHARAMOND. 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTON. 

Ho!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux, 
les  injustices  de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais 
pour  moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  par- 
ler, je  lui  donnerai  démon  sceptre  tout  au  travers 
du  visage  En  voilà  un  qui  entre.  11  faut  que  je  lui 
casse  la  tête. 

MINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ah!  Mercure!  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne 
venez-vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCUHE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour 
pour  moi-même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur 
autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne 
s'est  jamais  réveillé.  Maisje  viens  vous  apporter  une 
bonne  nouvelle  :  c'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je 
vous  amène  a  paru,  que  vos  ennemis  se  sont  ran- 
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gés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été  roi  plus 
paisible  de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  In 
vie.  Mais,  au  nom  de  notre  proche  parenté,  ditc^- 
moi,vous  qui  êtes  le  dieu  de  l'éloquence,  comment 
VOUS  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans  l'un  <t 
dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  manière  dé- 
parier que  celle  qui  règne  aujourd'hui,  surtout  en 
ces  livres  qu'on  appelle  romans,  et  comment  vous 
avez  permis  que  les  plus  grands  héros  de  1  antiquité 
parlassent  ce  langage? 

MERCURE. 

Hélas!  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux 
qu'on  n'invoque  presque  plus,  et  la  plupart  des 
écrivains  d'aujourd'hui  ne  connaissent  pour  leur 
véritable  patron  qu'un  certain  P/iéôus,  qui  est  bien 
le  plus  impertinent  personnage  qu'on  puisse  voir. 
Du  reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué 
une  pièce. 

PLUTOX. 

fJne  pièce  à  moi!  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assurément  je  le  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes 
preuves,  puisqueje  les  tiens  encore  ici  tous  renfer- 
més dans  les  galeries  de  mon  palais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  faquins,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui,  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu  pour- 
tant l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands 
héros  de  l'antiquité:  mais  dont  la  vie  a  été  fort 
courte,  et  qui  errent  maintenant  sur  le?  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez  été 
trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont 
nul  caractère  du  héros?  Tout  ce  qui  les  soutient 
aux  yeux  des  hommes,  c'est  un  certain  oripeau  et 
un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les  ont  habillés 
ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur 
ôter  pour  les  faire  paraître  tels  qu'ils  sont.  J'ai 
même  amené  des  Champs  Élysées,  en  venant  ici, 
un  Français  pour  les  reconnaître  quand  ils  seront 
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dépouillés.  Car  je  me  persuade  que  vous  consenti- 
rez sans  peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien,  que  je  veux  que  sur-le-champ 
la  chose  soit  ici  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir 
tous  de  mes  galeries  par  les  portes  dérobées,  et 
qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour 
nous,  allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fe- 
nêtre basse,  d'oii  nous  pourrons  les  contempler,  et 
leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y  porte  nos 
sièges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite;  et  vous, 
Minos,  à  ma  gauche:  et  que  Diogène  se  tienne  der- 
rière nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y  sont-ils  tous? 

UN  GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON. 

Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de 
mes  volontés,  spectres,  larves,  démons,  furies,  mi- 
lices infernales  que  j'ai  fait  assembler!  Qu'on 
m'entoure  tous  ces  prétendus  héros,  et  qu'on  me 
les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi  !  vous  ferez  dépouiller  un  conquérant  comme 
moi? 

PLUTON. 

Hé!  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous 
passiez  le  pas. 

HORATIUS  COCLÈS. 

Quoi!  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu  lui 
seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsenna, 
vous  ne  le  considérez  pas  plus  qu'un  coupeur  de 
bourses? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi!  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné 
que  moi,  vous  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah!  les  voilà 
dépouillés. 

20 
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MERCURE. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené? 

LE  FRANÇAIS. 

MeT'oilà,  seigneur.  Que  souhaitez- vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens-là  :  les  con- 
nais-tu? 

LE  FRANÇAIS. 

Si  je  les  connais!  Hé  !  ce  sont  tous  des  bourgeois 
de  mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce;  bon- 
jour, monsieur  Brutus;  bonjour,  mademoiselle 
Clélie;  bonjour,  monsieur  Horatius  Coclès. 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accomm.oder  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point,  et  qu'a- 
près qu'ils  auront  été  abondamment  fustigés,  on  me 
les  conduise  tous  sans  différer  droit  aux'bords  du 
fleuve  de  Léthé  '.  Puis,  lorsqu'ils  y  seront  arrivés, 
qu'on  me  les  jette  tous,  la  tête  la  première,  dans  l'en- 
droit du  fleuve  le  plus  profond,  eux,  leurs  billets 
doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs  vers  passionnés, 
avec  tous  les  nombreux  volumes,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  monceaux  de  ridicule  papier  où  sont  écri- 
tes leurs  histoires.  Marchez  donc,  faquins,  autre- 
fois si  grands  héros!  Vous  voiià  arrivés  à  votre  fin, 
ou,  pour  mieux  dire,  au  dernier  acte  de  la  comé- 
die que  vous  avez  jouée  si  peu  de  temps. 

CHOEUR  DE  HÉROS,  s'en  allant   charges  d'etcourgées. 

Ah!  la  Calprenède!  Ah  1  Scudéri! 

PLUTON. 

Hé!  que  ne  les  tiens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce 
n'est  pas  tout,  Minos  :  il  faut  que  vous  vous  en  al- 
liez tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  jus- 
tice se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
provinces  de  mon  royaume. 

MTSOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent  et  qui 
demandent  à  vous  entretenir:  ne  voulez-vous  pas 
qu'on  les  introduise? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigué 

1.  Fleuve  de  l'oubli.  (BoiL.) 
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des  sottises  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinents 
usurpateurs  de  leurs  noms^  que  vous  trouverez  boa 
qu'afant  tout  j'aille  fetire  un  somme. 


FRAGMENT 
I>'UN  AUTRE   DIALOGUE» 

APOLLON,  HORACE,  des  mdses,.  des  poètes 

HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,  des 
abus  que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

APOLLON. 

Et  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-vous  de 
parler  français  ! 

HORACE. 

Les  Français  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Us 
estropient  quelques-uns  de  mes  vers:  ils  en  font 
de  même  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  accro- 
ché, je  ne  sais  comment,  disjecti  membra  -poetcBy 
ainsi  que  je  parlais  autrefois,  ils  veulent  figurer 
avec  nous. 

APOLLOX. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes  :  de  qui 
donc  me  parlez-vous? 

HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus  :  c'est  aux  muses 
de  nous  les  apprendre. 

\  M.  Despréaux,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1664,  après 
avoir  parlé  de  ce  qu'il  j  avait  ajoute,  dit  :  «  J'avois  desseiu  d'y 
f  joindre  aussi  quelques  dialogues  en  prose  que  j'ai  composés.  •  11 
n'a  duuné  dans  la  suite  que  le  dialogue  sur  les  romans.  (C'est  celui 
qu'un  vient  de  lire.)  11  en  a^ait  composé  un  autre,  pour  montrer 
qu'on  ne  saurait  bien  parler,  ou  du  moins  s'assurer  qu'on  parle  bien 
nne  langue  morte.  Mais  il  ne  l'a  jamais  voulu  publier,  de  peur  d'of- 
fenser plusieurs  de  nos  poètes  latins,  qui  étaient  ses  amis  et  ses  tra- 
ducteurs. 11  ne  l'a  pas  même  confié  au  papier.  Cependant  il  m'en 
récita  un  jour  ce  que  sa  mémoire  lui  put  fournir,  et  j'allai  sur-le- 
champ  écrire  ce  que  j'en  avais  retenu.  Quoique  je  n'aie  conservé  ni 
les  grâces  de  sa  diction,  ni  toute  la  suite  de  ses  pensées,  peut-être  ne 
sera-t-on  pas  fàclie  de  voir  mon  extrait,  pour  juger  du  tour  qu'il 
avait  imaginé.  (Bross.) 
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APOLLON. 

Calliope,  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-là?  C'est 
une  chose  étrange  que  vous  les  inspiriez,  et  que  je 
neQ  sache  rien. 

CALLTOPE. 

Je  VOUS  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance. 
Ma  sœur  Érato  sera  peut-être  mieux  instruite  que 
moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai,  c'est  par  un  pau- 
vre libraire  qui  faisait  dernièrement  retentir  notre 
vallon  de  cris  affreux.  Il  s'était  ruiné  à  imprimer 
quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires,  et  il  venait  se 
plaindre  ici  de  vous  et  de  nous,  comme  si  nous 
devions  répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte 
qu'ils  se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui 
se  passe  hors  de  notre  enceinte  ?  Mais  nous  voilà 
bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms.  Puisqu'ils 
ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une  des 
portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe,  leur  figure  sera  réjouissante; 
ils  nous  donneront  la  comédie. 

HORACE. 

Quelle  troupe  !  Nous  allons  être  accablés,  s'ils  en- 
trent tous.  Messieurs,  doucement  :  les  uns  après 
les  autres. 

UN  POÈTE,  s' adressant  à  Apollon. 
Da,  Thymbrœe,  loqui... 

AUThE  POÈTE,  à  Calliope, 
Dicmihi,  musa,  virum... 

TROISIÈME  POÈTE,  Ô    EratO, 

Nunc  âge,  qui  reges,  Erato... 

APOLLON. 

Laissez  vos  compliments,  et  dites-nous  d'abord 
los  noms. 

UN  POÈTE 


Pererius. 
Santolius. 


AUTRE  POETE. 
TROISIÈME  POÈTE, 
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APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous,  com- 
ment s'appelle-t-ii? 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  Ravisius  Textor  *.  Quoique  je  sois 
en  la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'être  poëte;  mais  ils  veulent  m'avoir  avec 
eux,  pour  leur  fournir  des  épithètes  au  besoin 

UN  POÈTE. 

Latonne  proies  divina,  Jovisque...  Jovisque... 
Jovisqiie...  Heiistn,  Textor!  Jovisque,,. 


Magni.., 
Non, 

Omnipotentis. 
Non,  non, 
Bicomis. 


TEXTOR. 
LE  POÈTE. 

TEXTOR. 
LE  POÈTE. 

TEXTOR. 

LE  POÈTE. 


Bicornis!  optime.  —  Jovisque  bicornis. 
Latonae  proies  divina,  Jovisque  bicornis. 

APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  l'esprit?  Vous  donnez  des 
cornes  à  mon  père. 

LE  POÈTE. 

C'est  pour  finir  Je  vers.  J'ai  pris  la  première  épi- 
thète  que  Textor  m'a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  finir  le  vers,  fallait-il  dire  une  énorme  sot- 
tise? Mais  vous,  Horace,  faites  aussi  des  vers  fran- 
çais. 

HORACE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi 
une  scène  à  mes  dépens,  et  aux  dépens  du  sens 
commun? 


U  Jean  Tessier,  seigneur  de  Ravisi,  dans  le  Nivemois,  et  profe»- 
geur  de  l'université  de  Paris,  a  fait  ui  livre  intitulé  :  Delectus  Epi- 
thelorum. 

20. 
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APOLLON- 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez 
toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujetV  Qu'importe?  Rimons,  .puisque 
Apollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du.  fleave,  amassant  de  l'arène... 

UX  POÈTE. 

Halle-là,  ou  ne  dit  point  en  notre  langue  sur  la 
rive  du  fleuve,  mais  sur  le  bord  de  la  rivière; 
amasser  de  l'arène  ne  se  dit  pas  non  plus;  il  faut 
dire  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant  1  Est  ce  que  me  et  bord  ne 
sont  pas  des  mois  synonymes,  aussi  bien  que 
fleuve  et  rivière?  Comme  si  je  ne  savais  pas  que 
dans  votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le 
Pont-xNouveau  !  Je  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du 
doigt. 

UN  POÈTE. 

Uuelle  pitié!  je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos 
expressions  ne  soient  françaises;  mais  je  dis  que 
vous  les  employez  mal.  Par  exemple,  quoique  le 
mot  de  cité  soit  bon  en  soi.  il  ne  vaut  rien  où  vous 
le  placez  :  on  dit  la  ville  de  Faris;  de  même  on  dit 
le  Pont-Neuf,  et  non  pas  le  Pont-Nouveau;  savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt,  et  non  pas^sttr  l'extrémité 
du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez- 
vous,  messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que 
vous  soyez  plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous 
dire  nettement  ma  pensée,  Apollon  devrait  vous 
défendre  aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher 
plume  ni  papier. 

APOCnON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission, 
ils  en  feraient  encore  malgré  ma  défense.  Mais, 
puisque  dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes 
violents,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible Je  crois  l'avoir  trouvée  :  c'est  qu'ils  soient 
obliiiés  désormais  à  lire  exactement  les  vers  Ifes 
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uns  des  autres.  Horace,  faites-leur  savoir  ma  vo- 
lonté. 

HORACE. 

De  la  part  d'Apollon,  il  est  ordonné,  etc. 

SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  du  Perrier  ?  Moi  !  je 
n'en  ferai  rien  :  c'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DU    PERRIKR. 

Je  veux  que  Santeul  ^  commence  par  me  recon- 
naître pour  son  nirître;  et  après  cela  je  verrai  si 
je  puis  me  résoudre  à  lire  quelque  chose  de  son 
Phébus. 

Ces  poètes  continuent  à  se  quereller.  Ils  s'accablent  ré- 
ciproquement d'injures;  et  Apollon  les  fait  chasser  hon- 
teusement du  Parnasse. 

î.  On  écrivait  alors  iadifléremmeut  Sanieulet  SantetcîU 
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